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BEMPDEN, 

SECRETAIRE 

DE     LA     VILLE 
D'  A   M  S  T  £   R  D  A  M, 
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ONSIEUR; 


Je  prends  la   liberté  de    Vous 
offrir   cette    Edition    des  (Œuvres 
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du  fameux  Monfieur  Defpréaux  , 
non- feulement  pour  Vous  donner  une 
marque  publique  de  mo.i  refpeâ  , 
mais  encore  parce  que  je  fuis  per-- 
fuadé  que  je  ne  pourrois  les  prefen^ 
ter  h   qui  que  ce  foit  qui  eût  plus 
de  goût  pour  ces  fortes  de  chofes 
que  Vous.  Tous  ceux  qui  ont  V hon- 
neur  de  Vous    connoître  ^  fçavent 
'  que  Vous  aimez  également  les  belles 
Lettres  &   les  bons    Livres ,   qui 
s'écriveîît  dans  les  Langues  moder- 
nes ;  &  que  Vous  lifez  avec  plai^ 
fir  les  Ouvrages  dans  lefquels  on 
voit  rajfemblées  les  beautés  de  V  An- 
tiquité ,  avec  les  manières  de  notre 
Siècle.  On   les  voit  admjrablement' 
bien  réunies  dans  les    Poe  fie  s  de 
Monfieur  Defpréaux  ;  &  c' ejl  aujji^ 
ce  qui  lui  a    attiré  les  aplaudijfe- 
mens ,    non^feidement    de  toute   la 
France  ,  mais  de  tous  ceux   qui 


E  P  I  T  RE. 

parlent  François.  Je  puis  nean^ 
moins  dire  que  cela  navoit  jamais 
fi  bien  paru  ,  quil  paroîtra  dans 
cette  Edition  ,  oti  j'ai  fait  mettre 
au  deffous  des  pages  les  paffages 
des  Poètes  Latins  que  cet  éxcé- 
lent  Poète  a  fi  heureufement  imi^ 
tés  ^  que  ^  comme  je  l'entens  dire 
aux  Connoijfeurs  ,  il  a  toujours 
égalé  ,  Ù'  fouvent  même  furpajfé 
les  Originaux.  On  m'a  affuré  que 
ceux  qui  entendent  la  Langue  La- 
tine ,  les  verroient  avec  plaiJJr 
dans  la  même  page  _,  pour  les  com^ 
parer  enfemble  avec  plus  de  facili- 
té. C'ejl  ainfi  quun  ff  avant  Ita- 
lien *  a  autrefois  publié  Virgile  , 
avec  les  paffages  des  Poètes  Grecs 
qu'il  a  imités.  Mais  ce  ne^  pas  à 

Fous  ,  MO  NS  lE  UR  ,  ^à  qui  il 

*Fulvius  Urfinus. 
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faut  aprendre  ces  fortes  de  chofes.  Il 
vaut  mieux  que  je finijfe  ,  en  faifant , 
au  commencement  de  ce  nouveau 
Siècle  y  des  vœux  au  Ciel  pour  Fous 
(tX  pour  toute  Votre  Famille  ,  fur  la^ 
quelle  je  prie  Dieu  qu'il  répande  fes 
plus  précieufes  faveurs.  Je  fuis  avec 
un  profond  refpe£l  , 


MONSIEUR, 


Votre  très'humUe  &  très-* 
obéijfant  Serviteur  ^ 

HENRI  SCHELTE. 


PREFACE. 

Omme  c'eHiici  vrai-femblablemenc 
!a  dernière  Edition  de  mes  Ouvra- 
ges que  je  reverrai ,  &  qu'il  n'y  a 
pas  d'aparence  ,  qu'âgé ,  comme  je 
fuis ,  de  plus  de  foixante  &  trois  ans ,  &  acca- 
blé de  beaucoup  d'infirmités ,  ma  courfe  puif- 
fe  être  encore  fort  longue ,  le  Public  trouvera 
bon  que  je  prenne  congé  de  lui  dans  les  for- 
mes ,  &  que  je  le  remercie  de  la  bonté  qu'il  a 
eue  d'acheter  tant  de  fois  des  Ouvrages  fi  peu 
dignes  de  Ton  admiration.  Je  ne  fçaurois  at- 
tribuer un  Cl  heureux  fuccès  qu'au  foin  que 
j'ai  pris  de  me  conformer  toujours  à  fes  fen- 
timens ,  êc  d'attraper ,  autant  qu'il  m'a  été 
poffible.  Ton  goût  en  toutes  chofes.  C'ellef- 
fedlivemenr  à  quoi  il  me  femble  que  les 
Ecrivains  ne  fçauroient  trop  s'étudier.  Un 
Ouvrage  a  beau  être  aprouvé  d'un  petit  nom- 
bre de  Connoiiïèurs  ,  s'il  n'efl:  plein  d'uncer- 
tain  agrément  6c  d'un  certain  Tel ,  propre  à 
piquer  le  goût  général  des  Hommes ,  il  ne 
paflera  jamais  pour  un  bon  Ouvrage;  &  il 
faudra  à  la  fin  que  les   Connoifleurs  eux- 
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mêmes  avouent  qu'ils  fe  font  trompés  en  lui 
donnant  leur  aprobation.  Que  fi  on  me  de- 
mande ce  quec'efl;  que  cet  agrément  &  ce 
iel,je  répondrai  que  c'eil;  un  je  ne  fçai  quoi 
qu'on  peut  beaucoup  mieux  fentir  que  dire.' 
A  mon  avis  néanmoins ,  il  confifte  principale-' 
ment  à  ne  jamais  prefenter  au  Ledeur  que 
des  penfées  vraïes  Se  des  exprefllons  juftes. 
L'Efprit  de  l'Homme  eft  naturellement  plein 
d'un  nombre  infini  d'idées  confufes  du  Vrai  ; 
quefouventil  n'entrevoit  qu'à  demi;  &  rien 
ne  lui  eft  plus  agréable  que  lorfqu'on  lui  of- 
fre quelqu'une  de  ces  idées ,  bien  éclaircie  , 
&  mile  dans  un  beau  jour.  Qu'eft-ce  qu'une 
penfée  neuve ,  brillante ,  extraordinaire  F  Ce 
ii'efl  point ,  comme  fe  le  perfuadent  les  Igno- 
rans  ,  une  penfée  que  perfonne  n'a  jamais 
eue  ,  ni  dû  avoir»  C'eftau  contraire  une  pen- 
fée qui  a  dû  venir  à  tout  le  monde  ,  &  que 
quelqu'un  s'avife  le  premier  d'exprimer.  Un 
bon  mot  n'ed  bon  mot  qu'en  ce  qu'il  dit  une 
chofe  que  chacun  penfoit ,  &  qu'il  l'a  dit  d'une 
manière  vive ,  fine  &.  nouvelle.  Confidérons  , 
par  exemple, cet  te  réplique  fi  fameufedeLouis 
Douzième  à  ceux  de  Tes  Minières  qui  lui 
confeilloient  de  faire  punir  plufieurs  perfon- 
jies ,  qui  fous  le  régne  précédent:,  &  lorf- 
qu'iln'étoitencorequeDucd'(;rléansavoienc 
pris  à  tâche  de  le  deOervir.  Un  Roi  de  France  , 
]eur  répondit  il  ,  ne  venge  point  les  injures  d'un 
Duc  dlOîléans.    D'oii  vient  que  ce  mot  frape 
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d'abord  ?  N'eft  il  pas  aifé  de  voir  que  c*eft 
parce  qu'il  prefente  aux  yeux  une  vérité  que 
tout  le  monde  fent  ,  &  qu'il  dit  mieux  que 
tous  les  plus  beaux  difcours  de  Morale  ,  Qu'un 
grand  Prince  ,  lorf qu'il  ejî  une  fois  fur  le  Tronc  , 
ne  doit  plus  agir  par  des  mouvemens  particu^ 
liers  ,  ni  avoir  d'autre  vue  que  la  gloire  &  le 
bien  général  de  fin  Etat  ?  Veut-on  voir  au 
contraire  combien  une  penfée  fauffe  eft  froide 
6c  puérile  ?  Jenefçauroisraporter  un  exemple 
qui  le  falTe  mieux  fentir  que  deux  vers  du 
Poète  Théophile,  dans  fa  Tragédie  intitulée, 
Fjrame  &  Thijhé  ;lorfque  cette  malheureufe 
Amante  ayant  ramafîe  le  poignard  encore 
tout  fanglant  dont  Pyrame  s'étoit  tué,  elle 
querelle  ainfi  ce  poignard  : 

jih  l   voici    le  poignard ,  qui  du  fang  de  fon 

Maître 
S' eft  fiuillé  lâchement.    Il  en  rougit  le  Traître. 

Toutes  les  glaces  du  Nord  enfemble  ne  font 
pas» ,  à  mon  fens  plus  froides  que  cette  pen- 
fée. Quelle  extravagance  ,  bon  Dieu  î  de 
vouloir  que  la  rougeur  du  fang,  dont  eft 
teint  le  poignard  d'un  Homme  qui  vient  de 
s'en  tuer  lui-même,  foit  un  effet  de  la  honte 
qu'a  ce  poignard  de  l'avoir  tué  ?  Voici  encore 
une  penfée  qui  n'eft  pas  moins  fauffe ,  ni  par 
conféquent  moins  froide.  Elle  eft  de  Benfe-; 
rade ,  dansfes  Métamorphofes  en  rondeaux , 

as 
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où  parlant  du  Déluge  envoyé  par  les  Dreux; 
pour  châiier  Pinfolence  de  l'homme  ,  ii 
s'exprime  ainfi  : 

Dieu  lava  bien  U  tête  à  [on  Image. 
peut-on, à  propos  d'une  aulîî  grande  chofe 
que  le  Déluge,  dire  rien  de  plus  petit ,  ni 
de  plus  ridicule  que  ce  coIibet,doni  la  pen- 
fée  ell  d'autant  plnsfaufTe  en  toutes  maniée 
res.que  le  Dieu  dont  il  s'agît  en  cet  endroit, 
c'ell  Jupiter,  qui  n'a  jamais  pafTé  chez  les 
Payens  pour  avoir  fait  l'homme  à  Ton  image: 
l'Homme  dans  la  Fable  étant,  comme  tout 
îe  monde  fçait,  Touvrage  de  Prométhée. 

Puîs,donc  qu'une  penféen'eflbelîequ'ea 
ce  qu'elle  eft  vraie,  que  l'efFet  infaillible  du 
Vrai ,  quand  il  efl  bien  énoncé,  c'efl  de  fra,- 
per  les  Hommes ,  il  s'enfuit  que  ce  qui  ne 
îrape  point  les  Hommes  ,  n'ell  ni  beau  ni 
'vrai, ou  qu'il  efl  mal  énoncé:  ^  que  par  con- 
féquent  un  Ouvrage  qui  n'efl  point  goiué 
du  Public,  eft  un  trcs-méchani  Ouvrage.  Le 
gros  des  Hommes  peut  bien  durant  queU 
ijue  tems  prendre  le  faux  pour  le  vrai ,  6c 
admirer  de  méchantes  chofesjmaisiln'elTpas 
polfibie  qu'à  la  longue  une  bonne  chofe  ne 
iui  piaifci^  je  dcfie  tous  les  x\uteursles  plus 
mccontensdupubIic,demeciterunbon  livre 
que  le  Public  ait  jamais  rebuié,à  moins  qu'ils 
lie  mettent  en  ce  rang  leurs  Ecrits.de  la  bon- 
té defquels  eux  feuls  (ont  perfuadez.J'avouë 
néanmoins,  <5c  oij  ne  le  fcauroit nier ,  q.ue 
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c[nePqiieîoîs,  lorfque  d'excélens  Ouvrages 
viennent  àparonre,IaCabalc&i'envieirou- 
veni  moyen  de  les  rabaiffer ,  &  d*en  rendre 
en  aparence  le  fiiccès  douteux;mars  cela  ne 
dure  guéres;&  il  en  arrive  de  ces  Ouvrages 
comme  d'un  morceau  de  bois  qu'on  enfon- 
ce dans  l*eau  avec  la  main  ,  il  demeure  au 
fond  tant  qu'on  l'y  retient  -,  mais  bien-tôt  la 
mainvenantàfe  ]a(îer,il  fe relève  ^gagnele 
deiïiis.  Jepourrois  dire  un  nombre  infini  de 
pareilles  cbofes  fur  ce  fujet ,  &  ce  feroit  la 
matière  d\in  gros  Livre  j  mais  en  voiià  af^ 
fez  ,ce  me  femble,  pour  marquer  au  Public 
ma  reconnoilfance  ,  &  la  haute  idée  que  j'aî 
de  fon  goût  &  de  Tes  jugemens. 

Parlons  maintenant  de  mon  Edition  noii- 
velle.  C'eft  la  plus  correde  qui  ait  encore 
paru  ;  ôc  non-feulement  je  l'ai  revue  avec 
beaucoup  de  foin,  mais  j'y  ai  recoucFié  de 
nouveau  plufieurs  endroits  de  mes  Ouvra- 
ges.Car  je  ne  fuis  point  de  ces  Auteurs  fuians 
la  peine ,  qui  ne  fe  croyent  plus  obligez  de 
rien  racommoderà  leurs  Ecrits  ,  des  qu'ils 
les  ont  une  fois  donnez  au  Pubiic.  Ils  allè- 
guent y  pour  excufer  leur  parefTe,  qu'il  s  au- 
roient  peur  en  les  trop  remaniant ,  de  leur 
oiercet  air  libre  &  facile  ,  qui  fûit,difent-ils; 
un  desplusgrandscharmesdu  dircour?;mais 
leur  excufe,à  mon avis,eft  très-mauvaife.  Ce 
font  les  Ouvrages  faits  à  la  hâte  ,  &  comme 
on  dit,  au  courant  de  la  plume,  qui  font  or- 
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dinairemeni  fecs ,  durs  &[  forcez.  Un  Ou- 
vrage ne  doit  |)oint  paroître  trop  travaillé  ; 
mais  il  ne  f(^auroit  être  trop  travaillé;  6c 
c'efi  fouvent  le  travail  mcme  qui  en  le  polif- 
fant  lui  donne  cette  facilité  tant  vantée  qui 
charme  le  Lecleur.Il  y  a  bien  de  la  différen- 
ce entre  des  Vers  faciles ,  &:  des  Vers  facile- 
ment faits.  Les  Ecrits  de  Virgiie,quoiqirex- 
traordinairement  travaillez, font  bien  plus 
naturels  que  ceux  deLucain,  quiécrivoit, 
dit-on,  avec  une  rapidité  prodigreufe.  C^eft 
ordinairement  la  peine  que  s'eft  donnée  un 
Auteur  à  limer(^  à  perfedionner  fes  Ecrits, 
qui  fait  que  le  Ledeur  n'a  point  de  peine  en 
les  lifanr.  Voiture  ,  quiparoîtfiaifé,  travail- 
loit  extrêmement  fes  Ouvrages.  On  ne  voit 
que  des  gens  qui  font  aifé/nent  des  cîiofes 
médiocres^  mais  des  gens  qui  en  faffent  mê- 
me difficilement,  de  fort  bonnes,  on  en 
trouve  très-peu. 

•Je  n*ai  donc  point  de  regret  d'avoir  en- 
core employé  quelques-unes  de  mes  veilles 
à  reélitier  mes  Ecrits  dans  cette  nouvelle 
Edition, quiefi, pour  ainfi-dire, mon  Edition 
favorite.  Aufil  y  ai- je  mis  mon  nom,  que 
je  m'éiois  abUenu  de  mettre  à  toutes  les  au- 
tres. J'en  avois  ainfi  ufé  par  pure  modeftie  ; 
mais  aujourd'hui  que  mes  Ouvrages  font  en-. 
ire  les  mains  de  tout  le  monde  ,  il  m'a  paru 
que  cette  modtfiie  pourroit  avoir  quelque 
chofe  d'affeâé.  D'ailleurs ,  j'ai  été  bien  aife. 
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ea  îe  mettant  à  la  lête  de  mon  Livre  ,  de 
faire  voir  par-là  quels  font  précifément  les 
Ouvrages  que  j'avoue  ,  &  d'arrêter  ,  s'il  eft 
polTible,  le  cours  d'un  nombre  infini  de;^ 
méchantes  Préces,qu'on  répand  par-tout  fous 
mon  nom.  J'ai  même  ,  poi^r  mieux  prévenir 
cet  inconvenient,fait  mettre  au  commence- 
ment de  mon  Livre,une  lifte  exade  &  détaif- 
lée  de  tous  mes  Ecrits.  Voilà  de  quoiilell 
bon  que  le  Ledeur  foit  inftruit. 

Il  ne  refte  plus  prefentement  qu^à  lui  dire 
quels  font  les  Ouvrages  dont  j*ai  augmenté 
cette  Edition,  Le  plus  confidérable  eftune 
onzième  Satire,  que  j'ai  tout  récemment 
comporée,&  qu'on  trouvera  à  la  fuite  des 
dix  précédentes.  ElleeftadrefljeàMonfieut 
de  Va!incour,mon  iliuftreafTociéà  l'Hilloi- 
re.  J'y  traite  du  vrai.  &  du  faux  Honneur,(?c 
je  l'ai  compofée  avec  le  même  foin  que  tous 
mes  autres  Ecrits.  Je  ne  fçaurois  pourtant 
dire  fi  elle  efl  bonne  ou  mauvaife  ;  car  je  ne 
l'ai  encore  communiquée  qu'à  deux  ou  trois 
de  mes  A  mis, à  qui  même  je  n'ai  fait  que  la 
réciter  fort  vite;  dans  la  peur  qu'il  ne  lui 
arrivât  ce  qui  efl  arrivé  à  quelquesautresde 
mes  Pièces,  que  j'ai  vu  devenir  publiques 
avant  même  que  je  les  euffe  mifes  fur  le  pa- 
pier, plufieurs  perfonnes ,  à  qui  je  les  avois 
dites  plus  d'une  fois  ,  les  ayant  retenues  par 
coeur,  (?w  en  ayant  donné.des  copies.  J'y  ai 
aulTi  joint  cinq  Epitresnouveiles,que  j'ayois 
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compofées  long  tems  avani:  que  d'être  en^ 
gagé  dans  le  glorieux  emploi  qui  m'a  tiré 
du  nictierde  ia  Poefie.  Elles  font  du  même 
fliîe  de  mes  antres  Ecrits,  8c  j'ofe  me  fiâier 
qu'elles  ne  leur  feront  pas  de  tort.  C'ertdonc 
au  Public  à  nVaprendreceque  je  dois  pen- 
fer  de  ces  Ouvrages,  ainfique  de  plufieurs 
autres  petites  Pièces  dePoëfie qu'on  trouve- 
ra dans  cette  nouvelle  Edition, &:  qu'on  y  a 
mêlées  parmi  les  Epigrammesquiy  étoient 
déjà.  Ce  font  toutes  bagatelles,que  j'ai  la 
plupart  compofées  dans  ma  plus  tendre  jeu- 
neiïe  jinais  que  j'ai  un  peu  rajnflces  ,  poûc 
les  rendre  plus  fuporiablcs  au  Leéleur. 

Au  refte  ,  comme  malgré  les  bonnes  rai- 
fons  que  j'ai  vingt  fois"  alléguées  en  Vers 
8i  en  Profe,  ri  y  a  encore  des  gens  qui  trai- 
tent demédrfance  les  railleries  que  j'ai  fai« 
tes  de  quantité  d'Auteurs  modernes,&  qui 
publient  qu'en  attaquant  les  défauts  de  ces 
auteurs,  je  n'ai  pas  rendu  juflice  à  leurs  bon- 
nes qualités  ,•  je  veux  bien  pourles  convain- 
cre du  contraire,  répéter  encore  ici  les  mê- 
mes paroles  que  j'ai  dites  fur  cela  dans  la 
Préface  de  mes  Editions  précédentes.  Les 
voici.  //  ejîhn  que  le  Le^eurfoh  averti  d^une  cho* 
fe  ;  c'ejî  qu'en  attaquant  dans  mes  Ouvrages  les  <//- 
fauts  de  plufieurs  Ecriv-ms  de  notre  fiécle ,  je 
n'ai  pas  prétendu  pour  tela  oter  a  ces  Ecrivains 
le  mérite  &  les  bonnes  qualités  qu^tls  peuvent 
étvoir  d^ailUurs,  Je  nai  pas  prétendu  ,  dis  je  , 
nier  que  Chapelain , par  exemple,  quoique  Poète 
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foTt  dur   ~y  naît  fait  autrefois ,  je  ne  fçai  co^H' 
ment ,  une  ajfez,  belle  Ode  ;  &  qu'il  rij  ait  beau^ 
cvup   d'ejfrit    dans  les    Ouvrages   de  MonfttM 
Quinaut       quoique  fi    éloigné  de   la   ferftclion 
de    Virgile,  /ajouterai  même  fur  ce  dernier  , 
que  dans  le  tems  oh  f  écrivis  contre  lui  ,     nous 
étions  tous  deux  fort  jaunes ,  &    quil   n'avoit 
-pas  fait    alors   beaucoup   d'Ouvrages  ,   qui   lui 
ont  dans  la  Julte  acquis  une  jujie  réputation.  Je 
veux  bien  aujji  avouer   qu'il  y  a  du  génie  dans 
les  Ecrits  de  Saint  Amand ,    de   Brébeuf ,  de 
Scudéri ,  de  Cotin  même ,   &  de  plufteurs  autres 
que  j'ai  critiquez..  En  un  mot ,  avec  U  même 
fmcérité  que  j'ai  raillé  de  ce  qu'ils  ont  de  bla^ 
viable ,  je  fuis  prêt  à  corrvenir  de  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  d' exe éîent.  Voila  ^  ce  me  femble  ,  leur  ren- 
dre jîtiîice  ,  &  faire  bien  voir  que  ce  n'eji  point 
un  efprit  d'envie  &  de  médifance  qui  m\t  fait 
écrire  contfeux. 

Apres  cela  /fi  on  m'accufe  encore  de  mé- 
clifance,  je  ne  fçrii  point  de  Ledeiir  qui  n^n 
doive  an ITi  être  accufé  ;  piiifqiril  n'y  en  a 
point  qiiinedife  librement  Ton  avisdesEcriis 
qu'on  fait  imprimer,  &:  qui  ne  fe  croie  en 
plein  droit  de  le  faire, du  confentemeni  mê- 
me de  ceux  qui  les  mettent  au  jour.  En  ef- 
fet,qu'eft-ce  que  mettre  un  ouvrage  an  j  vir? 
N'eft-cepas  en  quelquefortedire  auFub  ic, 
jugez  moi?  Pourquoi doncirouvermiuyars 
qu'on  nous  juge  ?  Mais  j'ai  mis  tout  ce  rai- 
fonnemeni  en  rimes  dans  ma  neuvième  Sa- 
lirc,  &  il  fulTu  d'y  renvoyer  mes  Cenfeurs. 
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Pour  revenir  encore  une  fois  à  monEdr- 
tîon  :  outre  les  Pièces  de  Poëfie  dont  j'ai 
déjà  parle,  &  quelques  Epigrammes  que  j'y 
ai  jointes,  j'y  ai  aufli  ajouté  au  Poëme  du 
Lutrin  deux  Chants  nouveaux  qui  en  font 
la  conclufion.  Ils  ne  font  pas  à  mon  avis, 
plus  mauvais  que  les  quatre  autres  Cliants , 
^cjemeperfuadequ'iisconfolerontaifémenc 
iesLedeurs  de  quelquesvers  que  j'ai  retran- 
chez à  l'Epifode  de  l'HorIogére,qui  m'av.oit 
toujours  paru  un  peu  trop  long.Il  feroit  inu- 
tile maintenant  de  nier  que  ce  Pocme  a  été 
compofé  àl'occaGon  d'iui  différent  affez  lé- 
ger qui  s'émût  dans  une  des  plus  céltfbres  E- 
glifes  de  Paris, entre  le  Tréforier  ô<  le  Chan- 
tre. Mais  c'efl  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Le 
refle,depuisie  commencement  jufqu'à  la  fin, 
eUune  pure  fiction  ;  Se  tous  les  Perfonnages 
y  font  non-feulement  inventez, mais  j'ai  en 
foin  même  de  les  faire  d'un  caradére  direc- 
tement opofé  au  caraciére  de  ceux  qui  def- 
fervent  cette  Eglife,dont  la  plûpart,&  prin- 
cipalement les  ChanoineSjfont  tous   gens 
non-feulement  d'une  fort  grande  probité  , 
mais  de  beaucoup  d'efprit.^Sc  entre  lefqueis 
il  y  en  a  tel  àqui  je  demanderois  auffi  volon- 
tiers fon  fentiment  fur  mes  ouvrages ,  qu'à 
beaucoup  de  Meilleurs  de  l'Académie.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'éionnerfi  perfonne  n'a  été  of- 
fenfé  de  l'rmpreffion  de  ce  Pocme,  puifqu'il 
n'y  a  en  effet  perfonne  qui  y  foit  véritable- 
ment attaqué.  Un  Prodigue  ne  s'avife  gué- 
res  de  s'offenfer  de  voir  rire  d'un  Avare ,  ni 
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un  Dévot  de  voir  tourner  en  ridicule  un  Li- 
bertin. Je  ne  dirai  point  comment  je  fus  en- 
gagé à  travailler  à  cette  bagatelle/ur  un  ef- 
péce  de   défi  qui  me  fut  fait  en  riant  par 
feuMonlîeur  le  premier  Préfidenide  Lamor» 
gnon, qui  eft  celui  que  j'y  peins  fous  le  nom 
d^Arille.  Ce  détail ,  à  mon  avis,n'efl:  pas  fort 
nécefTaire.  Mais  je  croirois  me  faire  un  trop 
grand  tort,fi  je  laiiTois  écfiaper  cette  occafion 
d'aprendre  à  ceux  qui  Pignorent ,  que  ce 
grand  Perfonnage,  durant  la  vie,m*a  honoré 
de  Con  amitié.  Je  commençai  à  le  connoîire 
dans  leiemsquemesSatiresfaifoientle  plus 
de  bruit;&  l'accès  obligeant  qu'il  me  donna 
dans  foniiluftreMaifon, fît  avantageufement 
mon  apologie  ,  contre  ceux  qui  vouloieni 
m'accufer  alors  de  libertinage  &  de  mau- 
vaifes  moeurs.  C'étoit  un  homme  d'un fçavoir 
étonnant  ,<Sc  paflTionné  admirateur  de  tous 
les  bons  Livres  de  Pantiquitéi&  c'efl  ce  qui 
lui  fît  plus  aifément  fouffrir  mes  ouvrages, 
où  il  crûtentrevoirquelquegoût  desanciens. 
Comme  fa  piété  étoit  fincére.elle  étoit  aufîi 
fort  gaye  ,&  n'avoit  rien  d*embarra{Tant.  Il 
ne  s'eliraya  point  du  nom  de  Satires  quepor- 
toieni  ces  ouvrages,où  il  ne  vit  en  effet  que 
des  vers&-  des  Auteurs  attaquez  Ii  melolia 
même  piufîeurs  fois  d'avoir  purgé, pour  ainfi 
dire  ,  ce  genre  de  Pocfie  de  la  falecé  qui  lui 
avoitéic  jufqu^alors  comme  afTedée.  J'eus 
donc  le  bonheur  de  ne  lui  être  pas  dcfagréa- 
bk,  li  m'apela  à^ous  Tes  pîaifjrs  ôc  à  toui  fes 
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divertidemens,  c'eft-à-dire  ^  à  Tes  leflures^ 
6c  à  Tes  promenades.  Il  me  favorifa  même 
quelquefois  de  fa  plus  étroite  confidence  , 
Bc  me  fit  voir  à  fond  fon  ame  entière.  Et 
que  n'y  vis-je  point?  Quel  tréfor  furprenant 
de  probité  &  de  juflice  !  Quel  fond  inépuî-. 
fable  de  piété  &  de  zèle  /  Bien  que  fa  ver- 
tu jetiâtun  fort  grand  éclat  au  dehors ,  c'é- 
tort  tout  autre  chofe  au  dedans  ;  &  on 
voyoTt  bien  qu'il  avoit  foin  d'en  tempérer 
îes  rayons, pour  ne  pas  bieffer  le  yeux  d'un 
liécle  aufîi  corrompu  que  îe  nôtre.  Je  fus 
iincérement  épris  de  tant  de  qualitez  admi- 
rables ;  6c  s'il  eut  beaucoup  de  bonne  vo- 
lonté pour  moi,  j'eus  auÏÏi  pour  lui  une  très- 
forte  attache.  Les  foins  que  je  lui  rendis  ne 
furent  mêlez  d'aucune  raifon  d'intérêt  mer- 
cenaire,&  je  fongeai  bien  plus  à  profiter  de 
faconverfation  que  de  fon  crédit.  II  mourut 
ànns  fe  tems  que  cette  amitié  étoit  en  fon 
plus  hairt  point  ;  &  le  fouvenir  de  fa  perte 
nVaflTige  encore  tous  les  jours.  Pourquoi 
f^uit-il  que  des  hommes  fi  dignes  de  vivre 
foientfi-tôt  enlevez  du  monde,  tandis  que 
des  miférables  6c  des  gens  de  rien  arrivent 
à  une  extrême  vieillefFc?  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  fur  un  fujet  fi  trille  ;  car  je 
fens  bien  que  fi  je  continuoisàen  parler, je 
ne  pourrois  m'empêcher  de  mouiller  peut- 
être  de  larmes  la  Préface  d'un  Livre  de  Sa- 
tires &  dcplaifanteries. 
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AU-LECTEUR^ 

'  A  Y  îaifTé  ici  la  même  Préface  qui 

1^  étoit  dans  les  Ediiions  précéden- 
tes ,  à  caufe  de  ia  juftice  que  j'y 
-rends  àbeaucoupd'autcurs  que  j'aî 
attaquez.  Je  croyois  avoir  afiTez  fait  connoî-; 
tre  par  cette  démarche,où  perfonne  ne  m*On 
biigeoit,que  ce  n'ell  point  un  efprii  de  ma- 
lignité qui  m'a  fait  écrire  contre  ces  Auteurs, 
&  que  j'ai  été  plûtôi  fincére  à  leur  égard  , 
quemcdifani.  Monfieur  Perrault  néanmoins 
n'en  a  pas  jugé  de  la  forte.  Ce  galant  hom- 
me ,  au  bout  de  près  de  vingt  cinq  ans  qu'il 
-y  avoit  que  mes  Satires  a  voient  né  impri- 
mées la  première  fois,  vint,  lout-à-coup  8c 
dans  le  tems  qu'il  fe  difoit  de  mes  Amis,  ré- 
veiller des  querelles  entièrement  oubliées, 
Se  me  faire  fur  mes  Ouvrages  un  procès  que 
mes  ennemis  ne  me  faifoient  plus.  L  com- 
pta pour  rien  les  bonnes  raifons  que  j'avois 
miles  en  rimes  ,  pour  montrer  qu'il  n'y  a 
pointdemédifance  àfe  moquer  des  méchans 
Ecrits  ;&:  fans  prendre  la  peine  de  réfuter 
ces  raifons ,  il  a  jugé  à  propos  de  me  traiter 
dttis  un  Livre,  en  termes  alfez  peu  obfcurjj 
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de  Médîfant,  d*Envieux,  de  Calomniateur, 
d'homme  qui  n'a  fongé  qu'à  établir  fa  répu- 
/tation  fur  la  ruine  de  celle  des  autres.  Et 
^cela  fondé  principalement  fur  ce  que  j'ai  dit 
dans  mes  Satires,  que  Chapelain  avoii  fait 
des.vers  durs,&  qu'on  éioit  à  l'aife  aux  Ser- 
mons de  l'Abbé  Cotin. 

Ce  font  en  effet  les  deux  grands  crîmè'à 
qu'il  me  reproche ,  jufqu'à  me  vouloir  faire 
comprendre  que  je  ne  dois  jamais  efpérer 
dé  rémiffion  au  mal  que  j'ai  caufé  ,  en  don« 
rant  par-là  occafion  à  la  poftéritc  de  croire,, 
que  fous  le  régne  de  Louis  le  Grand  ,  il  y  a 
eu  en  France  un  Poëte  ennuyeux,  &  un 
Prédicateur  affez  peu  fuivi.  Le  plaifant  de 
l'affaire  eft, que  dans  le  Livre  qu'il  fait  pour 
juffiffer  notre  fiécle  de  cette  éirange  calom- 
nie,il  avoué  lui-même  que  Chapelain  eft  un 
Poëte  très-peu  divertiffànt,&' fi  dur  dans  fes 
expreffions^qu'il  n'eft  pas  poffibîe  de  le  lire. 
II  ne  convient  pas  ainfi  du  defert  qui  étoit 
aux  prédications  de  l'Abbé  Cotin.  Au  con- 
traire, il  affure  qu'il  a  été  fort  prefTé  à  un 
des  Sermons  de  cet  Abbé  :  mais  en  même- 
tems  il  nous  aprend  cette  jolie  particularité 
de  la  vie  d'un  fi  grand  Prédicateur,  que  fans 
ce  Sermon, où  heureufement  quelques-uns 
de  fes  Juges  fe  trouvèrent ,  la  Juffice  fur  la 
requête  de  fes  parens ,  lui  alloit  donner  un 
curateur  comme  à  un  imbécile.  C'eft  ainli 
que  M.Pérault  fçait  défendre  fes  Amis  f^ 
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mettre  en  ufage  les  leçons  de  cette  belle 
Rhétorique  moderne  inconnue  aux  Anciens 
où  vrai-femblablement  il  a  apris  à  dire  ce 
qu'il  ne  faut  point  dire. 

Tout  ce  que  i*ai  ici  à  direau  Ledeur,  c'eff 
que  je  lui  donne  dans  cette  nouvelle  Edi- 
tion, outre  mes  anciens  Ouvrages  exacte- 
ment revus ,  ma  Satire  contre  les  gens  d'E- 
glife,  3c  celle  contre  les  Femmes, l'Ode  fur 
Namur,  &  quelques  auires  Epi^rammes. 
Et  l'on  a  ajouté  à  la  fin  la  Parodie  de  quel- 
ques  endroits  du  Cid  ,fur  ChdfeUin  .Caffaigne  & 
la,  Serre  y  par  les  raifons  empio)ees  dans 
l'AvertilTementqui  précède, où  les  Leâeurs 
trouveront  encore  le  fnjei  des  deux  dernier 
les  pièces  qui  lui  feront  plaifir. 
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LA    SATIRE. 

U  A  N  D  je  donnai  la  premier  foîs 
mes  Satires  au  Public ,  je  m*étois 
lien  préparé  au  tumulte  que  l^im- 
y  jreffion  de  mon  Livre  à  exciié  fur 
le  ParnalTe.  Jefçavois  que  la  na- 
tion des  Poëtes,&  furtout  des  mauvais  Poe-- 
îes.eft  une  nation  farouche  qui  prend  feu 
très-aifément ,  &  que  ces  Efprits  avides  de 
louanges  ne  digéreroienipasfacilement  une 
Taillerie, quelque  douce  qu^elle  pût  être. 
Aufll  oferai-je  dire  à  mon  avantage,  que  j'ai 
regardé  avec  des  yeux  alFez  Stoïqaes  les  Li- 
belles diffamatoires  qu'on  a  publiez  conire 
moi.  Quelques  calomnies  dont  on  ait  voulu 
nienoircir,quelques  faux  bruits  qu'on  ait  fe- 
mer  de  ma  pcrfonne,j'ai  pardonné  fans  pei- 
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tie  ces  petites  vengeances ,  au  déplaifir  d'im 
Auteur  irrité,  qui  Te  voyoit  attaqué  par  l'en-  ' 
droit  le  plus  fenfible  d'un  Pocte  j  je  veux- 
dîre  par  fes  Ouvrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  furprîs  da' 
cTiagrin  bizarre  de  certains  Le6leurs,qui  au 
lieu  defe  divertir  d'une  querelle  du  Pârnaf-' 
fe,dont  ils  pouvoient  être  fpedateurs  indif- 
férons,ont  mieux  aimé  prendrepnni ,  Se  s'af- 
firger  avec  les  ridicules  ,  que  de  Te  réjouie 
avec  les  honnêtes  gens.  G'efî  pour  iescon- 
folerque  j'ai  compofé  ma  neuvième  Satire, 
où  je  penfe  avoir  montré  affez  clairement , 
que  fans  blelTer  l'état  ni  fa  confcience ,  on 
peut  trouver  de  mcchans  vers  méchans  ,  & 
s'ennuyer  de  plein  droit  à  la  ledure  d\in  fot 
Livre.  Mais.puifque  ces  Meflleurs  ont  parlé 
de  la  liberté  que  je  me  fuis'donnée  de  nom- 
iTier,commed*un  attentat inolii&fansexenv. 
ple,&  que  des  exemples  ne  Te  peuvent  pas 
mettre  en  rimes  ;  il  eflbon  d'en  dire  ici  un 
niGt,pour  les  inilruire  d'une  chofe,qu'eux> 
feuls  veulent  îgnorer;&  leur  faire  voir,qu'eiî 
comparaifon  de  tous  mes  Confrères  les  Stitî-^ 
xîques  ,  j'ai  été  un  Poëie  fort  retenu. 

Et  pour  commencer  par  Lucilius  inven- 
teur de  la  Satire,  quelle  liberté  ,  ou  plutôt 
quelle  licence  ne  s'eft-il  point  donnée  dans 
fes  ouvrages  ?  Ce  n'étoit  pas  feulement  des 
Pbëtes  Si  des  Auteurs  q^u'il  attaquoit^  c'éioit 
des  gens  de  la  première  qualité  de  Rome  ;^ 
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c^étoît  des  perfonnes  Confularres.  Cepen* 
dant  Scipîon  8c  Lélius  ne  jugèrent  pas  ce 
Pocte,tout  déterminé  Rieur  qu'il  éioii^indr* 
gnedeleuramitiéj&vraifembiabiementdans 
îes  occafions  ils  ne  lui  refuférent  pas  leurs 
confeilsfurfesEcritsinon-pIusqu'àTérence, 
ils  ne  s'aviféreni  point  de  prendre  le  parti 
de  Lupus  Se  de  Méteilus,  qu'il  avoit  jouez 
dans  Tes  Satires:^  ils  ne  crûrent  pas  lui  don- 
ner rien  du  leur ,  en  lui  abandonnant  tous 
les  ricicules  de  la  République  : 

mm  Ldclîus ,  aut  qui 
T>uxlt  ab   opprejfa  meritum  Canhagine  notnen , 
ingenito  offenft  aut  Ufo  doluere  Metello , 
Jamojifve  Lupo  cooperto  verféus  ? 

■  En  effet ,  Lucilius  n'épargnoit  nî  petits  nî 
grands,  &  fouventdes  Nobles  &  des  Pra- 
ticiens il  defcendoit  jufqu'à  la  lie  du  peuple. 

Primores  populi  arripuit  popuîumquc   trtbutim. 

On  me  dira  que  Lucilius  vivoit 
dans  une  République  ,  où  ces  fortes  de  li- 
bertés peuvent  être  permifes.  Voyons  donc 
Horace  qvii  vivoii  fous  un  Empereur  ,dans 
îes  commencemens  d'une  Monarchie  ,  ou 
îi  cil  bien  plus  dangereux  de  rire  qu'ea 
un  autre  lems.  Qui  ne  nomme-t-il 
point  dans  (es  Satires  ?  Fabius  le 
grand  caufeur ,  &  Tigellius  le  fantafque ,  &:' 

Nafidiénus 
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"Nafidiénus  le  ridicule,  &Nomentanus  le  dé. 
bauché  ,  &  touc  ce  qui  vient  a:\i  bouc  de  fa 
plume.  On  me  répondra  que  ce  font  des 
noms  fupofez.  O  la  belle  réponfe  /  comme 
fi  ceux  qu'il  attaque  ,  n'écoient  pas  des  gens 
connus  d'ailleurs  :  comme  fi  Ton  ne  fçavoîc 
pas  que  Fabius  étoit  un  Chevalier  Romain 
quiavoit  compofé  un  Livre  de  Droit  ;  Que 
Tigellius  fut  en  fon  tems  un  Mùficien  chéri 
d'Augufte  ;  que  Nafidiénus  Rufus  étoit  un 
ridicule  célèbre  dans  Rome;  que  Cadius 
Nomentanus  étoit  un  des  plus  fameux  dé- 
bauchez de  l'Italie.  Certainement  il  faut  que 
ceux  qui  parlent  de  la  forte  ,  n'aycnt  pas  fort 
lu  les  Anciens  ,  ôc  ne  foient  pas  fort  inftruits 
des  affaires  de  la  Cour  d'Augufte.  Horace  ne 
fe  contente  pasd'apeler  les  gens  par  leur  nom; 
il  a  fi  peur  qu'on  ne  les  méconnoifle  ,  qu'il 
a  foin  de  raporter  jufqu'à  leur  furnom  ,  jut 
qu'au  mécier  qu'ils  faifoient ,  jufqu'aux  char- 
ges qu'ils  avoient  exercées.  Voyez  ,  par 
exemple  ,  comme  il  parle  d'Aufidius  Luf- 

^JPmdos  Aufdio  Lufco  Pratore  îibenter 
Linquimus ,  infant  ridentes  pramia  ScribAl 
TrAîexum  &  latum  cUvum ,  &(, 

Noms  abandonnâmes  ,  dit -il  ,  avec  joï'e  ,  h 
Bourg  de  Fondi ,  dont  était  Préteur  un  certain 
Aufidius  Lujcm  ;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  avoir 
lien  ri  de  ce  ^jétm  , ^auparavant  Commill 
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eus  ,  Préteur  de  Fondi  :  qui  faifoit  le  ScnA- 
tçur  &  l homme  de  qualité.  Peut-on  défigner 
un  homme  plus  précifémenc  ,  ôc  les  cir-  i 
.confiances  feules  neruififoienr-elles  pas  poul- 
ie faire  connoîcre  F  On  me  dira  peut-écre  , 
qu'Aundius  étoit  mort  alors  :  Mais  Horace 
parle-ià  d'un  voyage  fait  depuis  peu.  Et  puis 
comment  mes  Cenfeurs  répondront^iis  à 
.cet  aptre  palTage  ? 

TuYgtdus   Alfmus  jugulât   dum   Me^nnom  ; 

dumque 
piffingiî  Rkeni  luteum  caput  hâC  ego  Mo. 

Pendant ,  dit  Horace  ,  que  te  Poète  enflé  d'Ai- 
pinus  égBïge  Mamnon  dans  jon  Poème  &  s'em- 
èotirbe  dans  la  description  du  Rhin  ,  \e  me  joué  en 
ices  Satires,  Alpinus  vivoit  donc  du  tem^ 
qu*Horace  fe  joiioit  en  ces  Satires  ;  &  fi  Al- 
pinus en  cet  endroit  efl  un  nom  fupofé  , 
J'Auteur  du  Poème  de  Memnon  pouvoit-il 
s'j  méconnoitre  ?  Horace,  dira-t-on  ,  vivoit 
fous  le  régne  du  plus  poli  de  tous  les  Empe- 
reurs :  mais  vivons-nous  fous  un  règne  moins  i 
poli  ?&  v€ut-on  qu'un  Prince  ,  qui  a  tant  de 
qualitez  communes  avec  Augufle  ,  foie 
nioins  degoûié  que  lui  des  médians  Livres , 
^  plu^  ji^oureux  envers  ceux  qui  les 
jplâment:  ? 

Examinons  pourtant  Perfe  ,  qui  écrivok 
fous  le  régne  dg  Néron.  11  ne  raille  pa^  i 
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fimplemenc  les  ouvrages  des  Poètes  dé  foa 
lems  ,  il  attaque  les  vers  de  Néron  mêmCi 
Carenfin,tour  le  monde  rçait,&  route  la  Cour 
de  Ncron  !e  fçavoit  ,  que  ces  quatre  vers  ; 
ToYVA  Mirndlom'îs ,  &c.  dont  Perfe  fait  une' 
raillerie  fi  amére  dans  fa  première  Satire  , 
étoient  des  vers  de  Néron.  Cependant  on  ne 
remarque  point  que  Néron  ,  tout  Néron 
qu'il  écoit ,  ait  fait  punir  Perfe  ;  5c  ce  Tyran 
ennemi  delà  raifon, 5c amoureux, commeon 
fçaic ,  de  fes  ouvrages ,  fut  affez  galant  hom- 
me pour  entendre  raillerie  fur  fes  vers ,  & 
ne  crût  pas  que  l'Empereur  en  cette  occa- 
fon  duc  prendre  les  intérêts  du  Poète. 

Pour  Juyénal ,  qui  BorilToit  fous  Trajan  ,  il 
efl:  un  peu  plus  refpedueux  envers  les  grands 
Seigneurs  de  fon  fiécle.  Il  fe  contente  de  ré» 
pandre  l'amertume  de  fes  Satires  fur  ceux  du 
régne  précédent  :  mais  à  l'égard  des  Auteurs, 
il  ne  les  va  point  chercher  hors  de  fon  (lécle. 
A  peine  eft-il  entré  en  matière  ,  que  le  voilà 
en  mauvaile  humeur  contre  lo  is  les  Ecri- 
vains de  fon  tems.  Demandez  à  Juvénal  ce 
[jui  l'oblige  de  prendre  la  plume  :  C'eft  qu*il 

Il  las  d'entendre  &  la  ThcLeide  de  Codrus , 
5c  fOrejle  de  celui  ci ,  5c  le  Téléphe  de  cet  au- 
i^e  ,  5c  tous  les  Poètes  enfin  ,  comme  il  die 
lilleurs  ,  qui  recitoient  leurs  vers  au  mois 
i*Aoûc  ,   &  auguflo  récitantes   tnenfe  Poëtas, 

Tant  il  efl  vrai  que  le  droit  de  blâmer  les 
,^ceurs  eft  un  droit  ancien  ,  paffé  en  coûta* 

b  z 
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me  parmi  tous  les- Satiriques  ,  &  foulï^rt- 
dans  tous  les  fiécles.  Que  s'il  faut  venir  des 
Anciens  aux  Modernes  ,  Régnier  qui  eCc 
prefque  notre  feul  Poète  Satirique  ,  a  été  vé- 
ritablement un  peu  plusdifcret  que  les  aii^ 
très.  Cela  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il 
ne  parle  hardiment  de  Gallet  ce  cclébrs 
jolieur  ,  qui  ajfigmit  [es  Créanciers  fur  fept  & 
qmtorTLe  ,  &  du  (îeur  de  Provins  qui  avoit 
changé  fin  bMandran  en  manteau  court  ,  &  du 
Coufin  qui  abandonnoit  fa  maifon  de  peur  de  lare* 
parer  ,  &  de  Pierre  du  Puis  ,  &  de  plufieurs 
autres. 

Que  répondront  à  cela  mes  Cenfeurs  ? 
Pour  peu  qu'on  les  preflTe  ,  ils  chaiTeront  de 
îa  République  des.  Lettres  tous  lès  Poètes 
Satiriques  ,  comme  autant  de  pertubateurs- 
du  repos  public.  Mais  que  diront-ils  de 
Virgile  ,  leiage ,  le  difcret  Virgile  ,  qui  dans- 
une  Eglogue  ,  où  il  n'eft  pas  quefîion  de- 
Satire  ,  tourne  d'un  feul  vers  deux  Poètes 
de  fon  tems  en  ridicule  ? 

Qui    Bavîum  non  dit  ,  amet  tua  carmina   ^, 

Dit  un  Berger  Satirique  dans  cette  Eglogue. 
Et  qu'on  ne  me  dife  point  que  Bavius  & 
Msevius  en  cet  endroit  ibnt  des  noms  iupo- 
fez  ;  pui'que  ce  feroit  donner  un  trop  cruet 
déjRaenti  au  dude  Servius,  qui  alTurepofui- 
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vement  le  contraire.  En  un  mot ,  qu'ordon- 
neront mes  Cen  eurs  de  Catulle  ,  de  Mar- 
tial ,  &  de  tous  les  Poëtes  de  l'Antiquité  , 
qui  n'en  ont  pas  ufé  avec  plus-  de  dif- 
crétion  que  Virgile  f  Que  penferonc  ils 
de  Voiture,  qui  n'a  point  fait  confci^nce 
de  rire  aux  dépens  du  célèbre  Neuf- 
Germain  ,  quoiqu'également  recom- 
manJable  par  l'a-ntiquicé  de-  fa-  barbe  ,  & 
par  k  nouveauté  de  ia  Poèfie  ?  Le  banni- 
ront-ils du  ParnafTe  ^  lui  &  tous  les  Poètes 
db  rAnciquité  ,  pour  établir  la  fureté  des 
Sots  &  des  Ridicules  ?  Si  cela  eft  ,  je  me 
confolerai  aifément  de  mon  exil  :  il  y  aura 
dii  plaifir  à  être  relégué  en  fi  bonne  com- 
pagnie. Raillerie  à  parc  ,  ces  Mefîleurs  veu- 
kntils  être  plus  fages  que  Scipion  &  Lélius  ? 
•  plus  délicats  qu'Augufte  ?  plus  cruels  que 
Néron  Mais  eux, qui  font  fi  rigoureux  envers 
les  Critiques, d'où  vient  cette  clémence  qu'ils 
affedent  pour  les  méchans  Auteurs  ?  Je  vors 
bien  ce  quilès  afflige:  ils  ne  veulent  pas  être 
détrompez  :  H  leur  fàcfie  d'avoir  admiré  fé- 
rieu fe ment  des  Ouvrages  ,.  que  mes  Satires 
expofenc  à  la  rifée  dé  roux  le  monde ,.  ôc  de 
fe  voir  condamnez  à  oublier  dans  leur  vîeîl- 
Iclîè  ces  mêmes  vers  quiL  on:  autrefois  aprîs 
par  cœur  ,  comme  des  chef  d  oeuvres  de 
TArt.  Je  les  pla  ns  fans  doute  :  mais  quel  re- 
mède? Faudra-t*il,pour  s'accommoder  à  leur 
goût  particulier ,  renoncer  au  lens  commun  ? 
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fuuJra  tll  aplaudir  indiflféremmenc  à  toutes 
les  ifnp  rtÎQ'nceir  qu'un  ridicule  aura  répan- 
dues fur  le  papier  ?  6c  au  li^u  qu'en  certains 
pais  on  condamnoit  les  médians  P  (tes  à 
eflRicer  leurs  écrits  ave  c'a  langue,  les  Livres 
dev  enJronr-ils  déformais  un  azile  inviolable,, 
où  toutes  les  fociiies  auront  droit  de  bour- 
geoifie  ,  oii  l'on  n'ufera  toucher  fans  profa- 
nation ?  J'aurois  bien  d'autres  cho!es  à  dire 
fur  ce  iujet  ;  mais  comme  j'ai  déjà  traité 
cette  matière  dans  ma  neuvième  Satire  ,., 
il  efl .  bon  d'y  renvoyer  le  Le(fieur. 
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AU    ROY. 


EuNE  Se  vaillant  Héros,  dont  lahaote 
fageffe 


fr    T  '^Y  lagcnc 

iC  ^'  ^Si  N'eft  point  le  fruit  tardif  d'une  lente 

^^^1  vieilIefTe, 

""■^  Et  qui  feul ,  fans  miniftre ,  à  l'exemple 
des  Dieux  y 
Soutiens  tout  par  toi-même ,  &  vois  tout  par  tes 

yeux. 
Grand  Roy  ,  Ci  jufqu'ici,  par  un  irait  de  pra-- 

dence , 
J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  filence; 
Ce  n'eft  pas  que  mon  cœur  vainement  fufpendu 
Balance  pour  t'offrit  un  encens  qui  t'eft  du. 
Mais  je  fçai  peu  louer ,  &  ma  mnfe  tremblante  f 
Fuit  d'un  fi  grand  fardeau  la  charge  trop  pefante  j 
Et  dans  ce  haut  éclat  où  lu  te  viens  offrir  , 
Touchant  à  tes  lauriers  craindroient  de  les  fîétrîo 

Ainfi  fans  m'aveugler  d'une  vaine  manie. 
Je  mefure  mon  vol  à  mon  foible  génie  ; 
iPhis  fage  en  mon  refpeâ: ,  que  ces  hardis  mortels 
qui  d'un  indigne  encens  profanent  les  Autels; 
Qui  dans  ce  champ  d'honneur  où  le  gain  les  amène 
pfent  chanter  ton  nom  fans  force  &  fans  haleine  >* 
Et  qui  vont  tous  les  jours,  d'une  importune  voiXj 
C'enouyer  du  récit  de  ces  propres  exploits, 
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L'on  en  ftile  pompeux  habillant  un  Egîogue, 
De  Tes  rares  venus  te  fait  un  long  prologte  » 
Et  mêle  ,  en  fe  vantant  foi- même  à  tour  propos  # 
Les  louanges  d'un  Fat  à  celles  d'un  Héros. 

L'autre  en  vain  fe  laffant  à  polir  une  rime  , 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  &  la  lime  ; 
Grand  &  nouvel  effort  d'un  efprit  fans  pareil  ! 
Dans  la  fin  d  un  fonnet  te  compare  au  (oleil. 

Sur  le  haut  Hélicon,  leur  veine  méprifée , 
Fut  toujours  des  nœaf  Sœurs  la  fable  &  la  rifce. 
Calliope jamais  ne  dargna  leur  parler, 
Et  Pégafe  pour  eux  i  efufe  de  voler. 
Cependant  à  les  voir  enflez  de  tant  d'audace , 
Te  promettre  eu  leur  nom  les  faveurs  du  Parnafle, 
Qn  dif.oit  qu'ils  ont  feuls  l'oreiile  dApollon , 
Qu'ils  difpofent  de  tout  dans  le  facré  vallon. 
C'eft  à  leurs  dodes  mains,  fi  l'on  veut  les  en  croire, 
Que  Phébus  a  commis  tout  le  foin  de  ta  gloire  ; 
Et  ton  nom  du  Midi  jufqu'à  l'Ourfe  vant^  , 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  fonimmorcalité. 
Mais  plutôt  fans  ce  nom  ,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  luftre  éclatant  à  leur  veine  grolîiére , 
Ilsverroient  leurs  écrits,  honte  de  l'Univers, 
Pourrir  dans  la  poud'iére  à  la  merci  des  vers. 
A  l'ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  afile  , 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbruifleau 

débile , 
Qui  fans  l'heureux  apui  qui  le  tient  attaché  , 
Languiroit  trirtement  fur  la  terre  couché. 

Ce  n'eft  pas  que  ma  plume  injufle  6c  téméraire  y, 
Veiiilleblâmer  en  eux  le  deiTein  de  te  plaire  : 
Et  parmi  tant  d'Auteurs ,  je  veux  bien  l'avoCier , 
Apollon  enconnoit  qui  te  peuvent  loiier. 
.Qui  ,  je  fçai  qu'entre  ceux  qui  t'adredent    leur^ 

s      veiles 
Parmi  les  Pelletiers  on  conte  des  Corneilles. 
Mais  ie  ne  puis  fouffrir  qu'un  efprit  de  travers  9 
Qui  pour  rimer  des  mots ,  penfe  faire  des  vers  , 
Se  d^nneen  te  louant  une  gène  inutile. 
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Pour  chanter  un  Augufte ,  il  faut  être  ua  Virgile. 
(  (  )  Ec  fapmuve  les  foins  du  Monarque  guerrier  * 
Qui  ne  pou  voit  fouffric  qu'un  artifan  groflfier 
Entreprit  de  tracer  d'une  main  criminelle  , 
Un  portrait  réfervé  pour  le  pincean  d'Apelle. 

Moi  donc  qui  connois  peu  Phébus  &  fesdouceurîî 
Qui  fuis  nouveau  févré  fur  le  mont  des  neuf  Sœars  : 
A  ttendant  que  pour  toi  l'âge  ait  mûri  ma  Mufe^ 
Sur  de  moindres  (ujets  je  l'exerce  ôcl'amufe; 
Et  tandis  que  ton  bras  des  peuples  redouté  f 
Va  ,  la  foudre  à  la  main  ,  rétablir  I  équité  > 
Et  retient  les  méchans  par  la  peur  dçs  fuplices  : 
Moi ,  la  plume  à  la  main ,  je  gourmande  les  vices» 
Et  gardant  pour  moi-même  une  jufte  rigueur  , 
(  1  )  Je  confie  au  papier  les  fecrets  de  mon  cœur* 
Ainli  dès  qu'une  fois  ma  verve  fe  réveille , 
Comme  on  voit  au  printems  la  diligente  abeille  » 
Qui  du  butin  des  fleurs  va  compofer  fon  miel  » 
Des  fottifesdu  tems  jecompofe  mon  fiel. 
Je  vai  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine  « 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine  , 
Et  fans  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier  , 
Je  la  laifle  au  hazard  courir  fur  le  papier. 
Le  mal  eft ,  qu'en  rimant ,   ma  Mufe  un  pea 
légère 
Nomme  tout  par  fon  nom ,  &nefçauroit  rien  taire. 

(  i)  C*eft  une  imitation  d* Horace yqni  dans  fonEpitre 
h  Augufte  qui  efl  la  i.du  \  .Liv. parle  ainfi,vf.  IJ  ^» 
Edito  vetuît ,  ne  quis  fc  pracrer  Apellem 
Pingeret ,  aut  alius  Lyiippo  ducerc  aeta 
lortis  Alexandri  vuhum  fimulaniia. 

*  Alexandre. 

(i)  Horace  parle  ainfi  de  Lucile  Poète  Satiriqtit , 
Serm.  Lib.  II.  Sat,  i  .vf^  o. 

Illc  ,  vclutfidisarcana  Sodalibus  olim. 
Crcdcbac  Libiis. 

A2. 


4  DISCOURS 

(5)Ceft-1àce  qui  fait  peurauxerpritsdecetems, 
Qui  tout  blancs  au- dehors ,  font   tous  noirs  au- 

dedans  : 
Ils  tremblent  qu'un  Cenfeur  que  fa  verve  encoa- 

Ne  vienne  en  Tes  écrits  démafquer  leur  vifage  ; 
.Et.foiiiilantdans  leurs  moeurs  en  toute  liberté, 
Waitle  du  fond  du  puits  tirer  la  vérité. 
Touscesgens  éperdus  au  feul  nom  de  Satire, 
Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ofe  rire. 
Ce  font  eux  que  l'on  voit ,  d'un  difcours  infenfé  i 
Publier  dans  Paris  ,  que  tout  efl:  renvcrfé  ; 
Au  moindre  bruit  qui  court ,  qu'un  Auteur  les  me- 
nace 
De  joiier  des  Bigots  la  trompeufe  grimace  , 
Pour  eux  un  tel  ouvrage  eft  un  monftre  odieux  ; 
C'eft  offenfer  lesloix  ,  c'eft  s'attaquer  aux  Cieux  : 
Mais  bien  que  d'un  faux  zèle  ils  mafquent  leur  foi* 

blelTe  , 
Chacun  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  blefTe. 
En  vain  d'un  lâche  orgu-eil  'eur  efprit  revêtu  > 
Se  couvre  dujnantcau  d'une  auftére  vertu  ; 
Leur  ccjeur  qui  fe  connoît ,  &  qui  fuit  la  Inmiére  , 
s'il  fe  moque  de  Dieu  ,  craint  Tartuffe  &  Molière. 
Mais  pourquoi  fur  ce  point  fansraifon  m'écarter  ? 
GRAND  ROY  ,  c'eft  mon  défaut,  je  ne  fçaurois 

fiàter  ; 
Je  ne  fç^i  point  au  Ciel  placer  un  ridicule , 
D'un  nain  faire  un  A.tlas,  ou  d'un  lâche  un  Hercule  : 
Et  fansceffeenefclave  à  la  fuite  des  Grands , 
A  des  Dieux  fans  vçrtu  prodiguer  mon  encens, 
Qn  ne  me  verra  point  d'une  veine  forcée  , 

(  j  )  ]uvéniil  décrit ain/î  la  peur  que  les  Toetes  «?;«* 
tiriquesfaifoient  aux  malhonnêtes gem  dt  leur  terni  ,    i 
Sat.l.  6$. 

Enfe  vclut  ftriâio  ,  quotîes  Lvicilius  ardens 
Infrcmu't ,  rubct  auditor  cui  frigida  mens  eft 
Criminibus ^  tacitâ  fudanc  puïtordia  culpd. 


I 


A  Û     R  0  Y.  5 

Même  poar  te  loiier  déguifcr  ma  pctïfée  î 
Ec  quelque  grand  que  foit  ton  pouvoir  fouverain. 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parloit  par  ma  main  , 
11  n'ert  efpoir  de  biens  ,  ni  raifon  ,  ni  maxime  , 
Qui  put  en  ta  faveur  m'arracher  une  rime. 

Mais  lorfque  je  te  vois  ,  d'une  fi  noble  ardeur,' 
T'apliquer  fans  relâche  aux  foins  de  ta  grandeujf  » 
Faire  honte  à  ces  Rois  que  le  travail  étonne  , 
Et  qui  font  accablez  du  faix  de  leur  couronne. 
Quand  je  vois  ta  fagefle  ,  en  fes  juftes  projets  p 
D'une  heureufe  abondance  enrichir  tes  fujets  ; 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  &  du  Tsge  &  du  Tibre, 
Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre  ; 
Kt  tes  braves  Guerriers  fecondans  ton  grand  cœur, 
flendreà  l'Aigle  éperdu  fa  première  vigueur  : 
La  France  fous  tes  loix  maitrifer  h  Forrune  ; 
Et  nos  vaiffeaux  domptansl  un  &  l'autre  Neptune  , 
Nous  aller  chercher  l'or  malgré  l'onde  &  le  vent 
Aux  lieux  où  le  Soleil  le  forme  en  fe  levant  ; 
Alors ,  fans  confu'ter  fi  Phébus  l'en  avoue  , 
Ma  niufe  rouie  en  feu  te  prévient  &  te  Fouc. 

Mais  bien-tôt  la  raifon  arrivant  au  (ecoiirj?, 
Vient  d'un  fi  beau  projet  interrompre  le  cours  , 
Et  me  fait  concevoir  i  quelque  ardeur  qui  m'em- 
porte , 
Que  je  n'ai  ni  le  ton  ,  ni  la  voix  afTez  forte. 
AufTi  tôt  je  m'effraye  ,  &  mon  efprit  troublé  , 
Laiffe-là  le  fardeau  dont  il  eft  accablé  : 
Ec  fans  paiTer  plus  loin  ,  finiiTant  mon  ouvrage  , 
Comme  un  Pilote  en  rher  ,  qu'épouvente  l'orage  , 
Dès  que  le  bord  paroît  ,  fans  fonger  ou  je  fuis  , 
Je  me  fauve  à  la  nage  &  j'aborde  où  je  pois. 
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SATIPvE  PREMIERE. 

Amon,  cegrand  Ameiir,dontIaMure 

fertile 
Amufa  il  long-tems  &  la  cour  &  la  ville: 
Maii  qui  n'étant   vêtu  que  de  ilmple: 
bureau , 

PafTe  leté  fans  linge ,  &  l'hyver  fans  manteau  y 
Et  de  qui  le  corps  fec  &  la  mine  nffr^mée , 
N'en  font  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renom- 
mée : 
Las  de  perdre  en  rimant  &  fâ  peine  &  fon  b'en  , 
D'emprunter  en  tous  lieux  ,  &  de  ne  gagner  rien  ; 
Sans  habits,  fans  argent,  ne  fçachant  plus  que  faire  f 
Vient  de  s'enfuïr  charge  de  fa  feule  mifere  ; 
Et  bien  loin  desSergens  ,  des  Clercs  &  du  Palais, 
Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais; 
Sans  attendre  qu'ici  la  Juftice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  relie  de  fa  vie  : 
Ou  que  d'un  bonnet  verd  le  faîutaire  affront 
FlérrifTent  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  fiont. 
Mais  le  jour  qu'il  partit  ,  plus  défait  &  plus 
blême  , 
Que  n'eft  un  Pénitent  fur  la  fin  du  Carême  , 
La  colère  dans  l'ame ,  &  le  feu  dans  les  yeux  , 
Il  diftila  fa  rage  en  ces  triftes  adieux. 

(  i)  Puifqu'en  ce  lieu ,  jadis  aux  Mufes  Ci  com- 
mode . 


(i)  //  y  a  beaucoup  de  traits  ici  emprnnte\de  la  3  . 
Satire  de  Jftvénal  j  oh  VmbritiHS  (^uittunt  Home  j  lui 
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Le  mérite  Se  l'efprit  ne  font  plus  à  la  mode  j 
Qa'un  Poece  ,  dic-il ,  s'y  voit  mnudit  de  Dieu  , 
Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu  ; 
Allons  du  moins  chercher  queK'jue  antre  ou  quel- 
que roche, 
D'où  jamais  ni  l'HuifTier ,  ni  le  Sergent  n'aproche  : 
Et  fans  lailer  le  Ciel  par  des  vœux  impuilTans  , 
Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  teins. 
Tandis  que  libre  encor  malgré  les  deiHnées  y 
Mon  corps  n'eit  point  courbé  fous  le  faix  des  an- 
nées : 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  fous  l'âge  chanceler, 
{  i  )  Et  qu'il  relie  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer. 
C'eft-là  dans  mon  malheur  le  feul  conleil  à  fuivre  , 
(  3  )  Que  George  vive  ici,  puifque  George  y  fçaic 

vivre. 
, Qu'un  million  comptant  par  fes  fourbes  acquis  , 
De  Clerc  jadis  Laquais  a  fait  Comte  &  Marquis. 
Que  Jaquin  vive  ici ,  dont  l'adrefle  funefte 
A  plus  caufé  de  maux  que  la  guerre  ^  la  pefte  > 
Qui  de  fes  revenus ,  écrits  par  alphabet  , 
Peut  fournir  aifément  un  Calepin  complet. 

fait  de  femblables  reproches  ,  depuis  le  vf.  i  i. 

Qoando  artibus  ,  inquit  ,  lioneftis 
Nullusin  uîbs  locus,  nullaemolunienra  laborum, 
Res  hodie  minor  ei\  ,    hcri  quam  fuie  ,  aic^uc 

eadem  cïas 
Deterc  exiguis  aliquicl  ,  proponimus  illuc 
Ire  fatii^atas  ubi  Daidalus  cxuicalas. 

(  i  )  V.tns  la  même  Sattire  ,  vf.  x  6. 
Diim  nova  canlties  ,  àùm  prima  &  reda  fcnciftiis , 
Dùmfemper  eft  Lachedquod  corqueat,&  pcdibus 
me 
Torto  meis,  nullo  dextcram  fubeunrcbacillo. 

{%)  Ihid.  vf.z^.  Vivant  Arturinsillic 

Etcatulusi  maneant  quinigrumin  candi Ja  virrus. 
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Qu'il  régne  dans  ces  lieux ,  il  a  droit  de  s*y  pîarre  ; 
(  4  )Mais  moi ,  vivre  à  Paris  !  Eh ,  qu'y  voudrois- 

je  feire  ? 
Je  ne  fçai  ni  tromper ,  ni  feindre  »  ni  mentir  , 
Et  quand  je  le  pourrois  ,  je  n'y  puis  confentir. 
Je  ne  fçai  point  en  lâche  efluyer  les  outrages 
D'un  Faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  Tes  gages; 
De  mes  Sonnets  flâteurs  lafler  tout  l'univers  , 
Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  &  mes  vers. 
Pour  un  fi  bas  emploi  ma  Mtife  efl:  trop  altiére  ; 
Je  fuis  ruftique  &  fier  ,  Ôc  j'ai  l'ame  groflîéie. 
Je  ne  puis  rien  nommer  ,  fi  ce  n'ell  par  fon  nom  î 
J'apelle  un  chat  un  chat ,  &  Rolet  un  fripon. 
De  fervir  un  Amant ,  je  n'en  ai  pas  TadrefTe  : 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maitrefl^  > 
Et  je  fais  à  Paris ,  triite  ,  pauvre  &  reclus  , 
(  5  )  Ainfi  qu'un  corps  fans  ame,  ou  devenu  perclus. 

Mais  pourquoi ,  dira-t-on  y  cette  vertu  fauvage  , 
Qui  court  à  l'hôpital  &  n'eft  plus  en  ufage  ? 
La  richefle  permet  une  jufte  fierté  ; 
Mais  il  faut  être  fouple  avec  la  pauvreté. 
Ceft  par-là  qu'un  Auteur ,  que  preiTe  l'indigencef 
Peut  des aftresraalinscorriger  l'influence, 
(6  )  Et  que  le  fort  burlefque ,  en  ce  fiécle  de  fer  » 
D'un  Pédan  ,  quand  il  veut ,  fçait  faire  un  Duc  ëc 
Pair. 

Ainfi  de  la  Vercu  la  fortune  fe  joue. 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  fa  roue  » 
Qo'on  verroit  de  couleurs  bizarrement  orné  , 

(  4  ihid.vf.  4.6. 

Quid  Romse  faciam  ?  mentîri  nefcio. 

(  5  )  Ibid.-vf,  4^. 

Ta  nq  11  cl  m 

Mancus ,  &:  cxtinfts  corpus  non  utile  dcxtr^. 

(,  ^  )  Jitvénal  ,  Satire  III.  vf.  5  9 . 

Quales  ex   humili  magna  ad  faftigia   rcrum 
Exiollit ,  qiioiies  volait  fortuna  jocarî. 
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Conduire  le  carofTe  où  l'on  le  voit  traîna  > 
Si  dans  les  droits  du  Koi  fa  funefte  fcience^ 
Par  deux  ou  trois  avis  n'eut  ravagé  la  Francer 
Je  fçai  qu'un  jufte  effroi  léloignant  de  ces  lieux > 
L'a  fait  pour  quelque  mois  difparottre  à  nos  yeux  ; 
(  7  )  Mais  en  vain  pour  un  tems  une  taxe  l'exile  y 
On  le  verra  bien-toc  pompeux  en  cette  ville  »  ^ 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d'autruî  % 
Et  jouir  du  Ciel  même  irrité  contre  lai. 
*  Tandis  que  Colletet  crotté  jufqu'à  Téchine  , 
S'en  va  chercher  fon  pain  de  cuifine  en  cuilîne  , 
Sçavant  en  ce  métier ,  fi  cher  aux  beaux  Efprits  » 
Dont  Monmaur  autrefois  fît  leçon  dans  Paris. 
Il  efl:  vrai  que  du  Roi  la  bonté  fecourablc 
Jette  enfin  fur  la  Mufe  un  regard  favorable  » 
Et  réparant  du  fort  l'aveuglement  fatal , 
Va  tirer  déformais  Phébus  de  l'hôpital. 
On  doit  tout  efpérer  d'un  Monarque  fi  iude. 
Mais  fans  un  Mécénas  >  à  quoi  fert  un  Augude  ? 
Et  fait  comme  je  fuis ,  au  fiécîe  d'aujourd'hui  , 
Qui  voudra  s'abaifter  à  me  fervird'apui  ? 
Et  puis  comment  percer  cette  foule  effroyable 
De  rimeurs  affamez  dont  le  nombre  l'accable  y 
Qui  I  dès  que  fa  main  s'ouvre ,  y  courent  les  pre- 
miers , 
Et  raviffent  un  bien  qu'on  devoît  aux  derniers  ? 
Comme  on  voit  les  Frelons  ,  troupe  lâche  Ôi  fté* 

rile , 
Aller  piller  le  miel  que  l'abeille  diftile» 

(  7  )  Juvénul  y  Sat.  I.  vf.  47 . 

Damnatus  inanî 
Jadicîo  (quî(i  cnim  faivîs  infamia  nummis  ) 
Exul  ab  odava  M'ariusbibit ,  âcfruitui  Dis 
Iratis. 

•  On  crouver^cîes particularicezremarquablesiîe 
la  pauvreté  de  Colktct,.  dans  le  I.  Tome  des  Chc- 
Tr«ana.   p^  ;o. 

A  ç 
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Ceflbns  donc  d'afpirer  à  ce  prix  tant  vanté  , 

Que  donne  la  faveur  à  l'importunité. 

(8)  Saint-Amand  n'eut  du  Ciel  que  fa  veine  en  par- 
tage ,  * 

L'habit  qu'il  eut  fur  lui ,  fut  fon  fe'jl  hérîtsge  : 

Un  lie  &  deux  placées  compof  >ient  tout  fon  bien  , 

Ou  ,  pour  mieux  en  parler,  Saint-Amand  n'avoic 
rien. 

Mais  quoi ,  las  de  traîner  une  vie  impOitune  , 

11  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  Fortune  ; 

Et  tour  chargé  de  vers  qu'il  devoit  mettre  au  jour  , 
Conduit  dun  vain  efpoir  ,  il  parut  à  la  Cour. 
Qu'arriva-t-il  enfin  defa  Mufe  abufée  ?- 
Il  en  revint  couvert  de  honte  &  de  rifée  ; 
Et  la  fièvre  au  retour  terminant  fon  deftin  , 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'au;  oit  fdit  la  faim  : 
Un  Poète  à  îa  Cour  fut  jadis  à  la  mode  ; 
Mais  âts  fous  aujourd'hui  c'eli  le  plus  incom- 

mode  ; 
Et  l'efprit  le  plus  beau ,  l'Auteur  le  plus  poli , 
'N'y  parviendra  jamais  au  fort  de  **  l'Angéli. 

Faut-  il  donc  déformais  joiier  un  nouveau  rôle  ? 
Dois-je  ,  las  d'Apollon  ,  recourir  à  Bartôle  , 
Et  feuilletant  Louet  allongé  par  Brodeau  , 
D'une  robe  à  long"?  plis  balayer  le  Barreau  ? 
Mais  à  ce  feu!  penfer  ,  je  fens  que  je  m'égare. 
Moi  !  que  j'aille  crier  dans  ce  païs  barbare , 

(8  )  Il  y  a  dans  cette  defcriftion  de  la  pauvreté  de 
deS.Amand  ,  des  traits  tire^^de  la  3  .  S  attire  de  Ju^ 
vénal ,  comme  celui-ci. 

Nil  habu't  Codrus,quis  cnim  negat  ?  &tamen 
illud 

Perdidic  infelix  totum  nil. 

*  On  trouvera  un  Commentaire  fur  ce  vers ,  <!an.s 
le  I.  Tome  des  Chevracana.  p.  7,  4. 

**  C'ctoit  un  fou  de  Loiiis  II.  Prince  de  Condé. 


SATIRE    r.  „ 

Où  l'on  volt  tous  les  jours  l'inHOcence  aux  abois 
Errer  dans  les  décours  d'un  Dédale  de  loix  , 
Et  dans  l'amas  confus  des  chicanes  énormes  , 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  forme  ; 
Où  Patra  gagne  moins  qu'Uot  &  le  Mszier  ; 
Et  donc  les  Cicérons  fe  font  chez  Pé-Foumier* 
Avant  qu'un  tel  defTein  m'entre  dans  la  penfée  > 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint  Jean  glacée  , 
Arnaud  à  Charenton  devenir  Huguenot , 
Saint-Sorlin  Janfénifte,  &  Saint-Pavin  bigot. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  Ville  importune 
Où  l'Honneur eft en  guerre  avecque  la  Fortune; 
Où  le  vice  orgueilleux  s'érige  en  Souverain  > 
Et  va  la  mîcre  en  tête  &  la  crofTe  à  la  main  : 
(9)  Où  la  Science  trifte,  afFreufe&  délaiflee, 
Eft  par-tout  des  bons  lieux  comme  infôme  chaflee; 
Où  le  feul  art  en  vogue  eft  l'art  de  bien  voler  : 
Où  tout  me  choque  :  Enfin,  où. .  Je  n'ofe  parler. 
Et  quel  Homme  fi  froid  ne  feroit  plein  de  bile  , 
A  l'afpeét  odieux  des  moeurs  de  cette  Ville  ? 
Qui  pourroit  lesfoufFrir  ?  &  qui ,  pour  les  blâmer 
Malgré  Mufe  &  Phébus  n'aprendroit  à  rimer  ? 
Non,  non,  fur  ce  fujet  pour  écrire  avec  grâce. 
Il  ne  faut  point  monter  au  fommet  du  Psrnafl'c  : 
Et  fans  aller  rêver  dant  le  double  Vallon  , 
(  lo)  La  colère  fuffit  &  vaut  un  Apollon. 

(  9  j  Régnier  a  dit , 
Si  la  fcience  pauvre  ,  afFreufc  &  méprifcc  , 
Sert  au  peuple  de  Fable ,  aux  plus  grands  de  riféc» 
Il  y  a,  aparence  c^ue  l*auteur  a  en  vue  ces  Vers  d§ 
Régnier  , fameux  Poète  Satirique,  qti^'il  efiime  heattm, 
coup  j  comme  il.paroît  par  l'éloge  quil  en  fait  dant 
fon  Art  Poétique  ,  Chant  1.  vers  la  fin. 

(  1  o)  fuvénal ,  Sat.  I.vf .  t  f. 

Si  natura  negat ,  facit  indiçrnatio  verfum. 
Tfiis  [ouvent  la  colère  engendre  de  bons  vers. 
C'efi  ainfi  que  Kegnier  a  traduit  ce  vers  defuvénuU 

A  6 
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Tout  beau,  dira  quelqu'un,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots  ?  doucement ,  je  vous 

prie , 
Oo  bien  montez  en  chaire  &  là,  comme  un  Doc» 

teur , 
Allez  de  vos  fermons  endormir  Tauditeur, 
Ceft-Ià  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire. 

Ainfiparle.un  efprit  qu'irrite  la  Satire  , 
Qui  contre  fçs  débuts  croit  être  en  fureté  , 
En  raiflant  d'un  Cenfeur  la  trifte  aullérité  : 
Qui  fait  l'homme  intrépide  ,  &  tremblant  de  foî- 

bleffe  , 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la"fiévre  le  prefîè  r 
Et  toujours  dans  l'orage  au  Ciel  levant  les  mains  » 
Dès  que  l'air  eft  calmé  ,  rit  des  foibles  humains. 
Car  de  penfer  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monde  > 
Et  régie  les  refTortsde  la  machine  ronde. 
Ou  qu'il  eft  une  vie  au-delà  du  trépas  , 
C'e(i-là ,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avoùrapas. 
Pour  moi  qu'en  fanté  même  un  autre  monde  éton- 
ne , 
Qui  crois  l'ame  immortel  le,  &  quec'eft  Dieuqot 

tonne  , 
Il  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  Lieu  : 
Je  me  retire  donc.  Adieu ,  Paris ,  Adieu» 

On  voit  combien  l'exprejfton  de  M.  D...eftf!fislihr^ 
O'flusnoble.  La,  comparAifon  des  endroits  que  ces  denpc 
Satiriqfies  ont  imité  des  Anciens  ,  ne.  fer  dit  pas  defa» 
gréable  ni  [uns  infiruBicn.  Cette  première  Satire  de 
M.  D.'c^  la,  troifiéme  de  Régnier  en  fcurfiijpnt  plu- 
fieurs  autres  exemples  ,  cêmme  les  Curieux  pcurroflt.  /4 
voir  s'ils  venlenf  en  prmdrt  U  peint* 


ft) 
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'A  Monfteur  DE  MOLIERE. 

RA  RE  &  fameux  Efprit ,  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  &  la  peine  ; 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  fes  trefors  ouverts  , 
Et  qui  fçais  â  quel  coin  fe  marquent  les  bons  vers. 
Dans  les  combats  d'efprit  Içavant  Maître  d'ef- 

crime  , 
Enfeigne-moi ,  Molière  >  où  tu  trouve  la  rime.^ 
On  diroit ,  quand  tu  veux  ,  qu'elle  te  vient  cher- 
cher : 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher  ; 
Et  fans  qu'un  long  détour ,  t'arrête ,  ou  t'embar- 

rafle ,. 
A  peine  as-to  parlé  ,  qu'elle-même  s'y  place. 
Mais  moi  qu'un  vain  caprice,une  bizarre  humeur  f 
Pour  mes  péchez ,  je  croi ,  fit  devenir  Rimeur  s 
Dans  ce  rude  métier ,  où  mon  efprit  fe  tue , 
En  vain  pour  la  trouver ,  je  travaillé  ,  &  je  fuë  ; 
Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jafqu'ao  foir,.  ; 
Quand  je  veux  dire  hlanc ,  la  quinteufe  dit  noir  ; 
Si  je  veux  d'un  Galant  dépeindre  la  figure  , 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'Abbé  de  Pare  f 
Si  je  penfe  exprimer  un  Auteur  fans  défaut  , 
La  raifon  dit  Virgile  ,  &  la  rime  Quinaut. 
Enfin  quoique  je  fjfle  ou  que  je  veuille  faire  > 
La  bizarre  toujours  vient  m'offrir  le  contraire» 
De  rage  quelquefois  ne  pouvant  la  trouver  ^ 
Trifte,  las  &  confjs,  je  ceffe  d'y  rêver  : 
Et  maudiffant  vingt  fois  le  Démon  qui  m'infpire 
Je  fais  mille  ferment  de  ne  jamais  écrire  : 
Mais  quand  j'ai  bien  maudit  &  Mufes  &  Phébus, 
Je  la  voi  qui  paroît,  quand  je.  n'y  penfe  plus^ 
Aufli-tôt ,  malgré  moi  i  toat  mou  feu  fe  ralurae  ; 
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Je  reprens  fur  le  champ  le  papier  &  la  plume  y     . 
Et  de  mes  vains  fermens  perdant  le  fouvenir  , 
J'attens  de  vers  en  vers  qu'elle  dûigne  venir. 
Encor  ,  fi  pour  rimer»  dans  (a  verve  indifcréte  , 
Ma  mufe  au  moins  fouffroit  une  froide  épithete  , 
Je  ferois  comme  un  autre  ,  &  fans  chercher  fi  loin  , 
J'aurois  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au 

befoin. 
Si  je  îouois  Philis ,  En  miracles  féconde , 
Je  trouverois  bien- tôt ,  A  mille  aune  féconde  : 
Si  je  voulois  vanter  un  objet  nom-pareil , 
Je  mettrois  à  l'inftant  ,  fins  beau  que  le  Soleil, 
Enfin  parlant  toujours  à'Aflres  &  de  merveilles , 
De  Chef'  d'œuvre  des   Cieux  ,  de  Beautez  fan$ 

pareilles  , 
Avec  tous  ces  beaux  mots  fouvent  mis  au  hazard  , 
Je  pourrois  aifcment ,  fans  génie  &  fans  art , 
Et  tranfpofantcent  fois  &  le  nom  &  le  verbe  , 
Dans  mes  vers  recoufus  mettre  en  pièce  Malherbe. 
Mais  mon  efprit  tremblant  fur  le  choix  de  ces 

mots  , 
N'en  dira  jamais  un ,  s'il  ne  tombe  à  propos  ^ 
Et  ne  fçauroit  foufFrir  qu'une  frafe  infipide 
Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vuide. 
Ainfi  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois , 
Si  j'écris  quatre  mots  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  foit  le  premier  dont  la  verve  infenfée  f 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  fa  penfée. 
Et  donnant  à  fes  mots  une  étroite  prifon  > 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raifon. 
Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie  , 
Mes  jours  pleins  de  loifir  couleroient  fans  envîe  : 
Je  n'aurois  qu'à  chanter  ,  rire ,  boire  d'autant  ; 
Et  comme  un  gras  Chanoine  ,  à  mon  aife  &  con- 
tent, 
Pafier  tranquilement ,  fans  fouci ,  fans  affaire  , 
La  nuit  à  bien  dormir  ,&  le  jour  à  rien  faire  > 
Mon  cœur  exempt  de  foins ,  libre  de  pafiTion , 
Sçait  donner  une  borne  à  fon  ambition , 
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Et  fuyant  des  grandeurs  la  prefence  importune  i 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  Fortune  : 
Et  je  ferois  heureux  fi  pour  me  confumer , 
Un  deftin  envieux  ne  m'avoit  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénéfie , 
De  fes  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaifie  , 
Et  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement  y 
M'infpira  'e  defTein  d'écrire  poliment  : 
Tous  les  jours  malgré  moi ,  cloué  fur  un  ouvrage  p 
Retouchant  un  endroit ,  effaçant  une  page  ; 
Enfin  paflant  ma  vie  en  ce  trifte  métier  , 
J'envie  en  écrivant  le  fort  de  Pelletier. 

Bienheureux  Scudéri ,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  fans  peine  enfanter  un  volume  ^ 
Tes  écrits  ,  il  eft  vrai ,  fans  art  &  languiflans  > 
Semblent  être  formé  en  dépit  du  bon  fens  ; 
Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoiqu'on  en  puifle 

dire , 
Un  Marchand  pour  les  vendre  &  des  fots  pour 

les  lire  ; 
Et  quand  la  rime  enfin  fe  trouve  au  bout  des  vers  y 
Qu'importe  que  lerefte  y  foit  mis  de  travers  ? 
Malheureux  mille  fois ,  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  l'art  affervirfon  génie  ! 
Un  Soc  en  écrivant  fait  tout  avec  plaifir  : 
Il  n'a  point  en  fes  vers  l'embarras  de  choifir  : 
Et  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire  f 
Ravid'éconnementenfoi-mème  il  s'admire. 
Mais  un  efprit  fublime  en  vain  veut  s'élever 
A  cedegré  parfait  qu'il  tâche  de  trouver  : 
Et  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire  , 
Il  plaie  à  tout  le  monde  »  &  nefçauroit  fe  plaire. 
Et  tel ,  dont  en  tous  lieux  chacun  vinte  l'efprit  ,. 
Voudroit  pour  ion  repos  n'avoir  jamais  écrit. 
Toi  donc ,  qui  vois  les  maux  oîi  ma  mufe  s'a- 
bîme , 
De  grâce  ,  enfeigne-moi  l'ai  t  de  trouver  la  rime  : 
Ou  >  puifqu'enfin  tes  foins  y  feroienc  fuperflus  y 
Molière  ;  enfeigne-moi  l'ait  de  ne  rimer  plus. 
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SATIRE    m- 

A./^"\Uel  fujet  înconna  vous  trouble  &  vous 
V^^  ahére? 

D'où  vous^  vi  ent  aujourd'hui  cet  air  fourbe  & 
févére. 

Et  ce  vifage  enfin  plus  pâle  qu'un  Rentier  , 

A  i'afpedt  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier  ? 

Qu'eft  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  flearie 

Sembloit  d'ortolans  feul's  ,  &  de  bifques  nour- 
rie ? 

Où  la  foie  en  Ton  luftre attiroit  les  regards. 

Et  le  vin  en  rubis  brilloic  de  toutes  parts. 

Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  cha- 
grine ? 

A-t-on  par  quelque  Edit  reformé  la  cuifine  ? 

Ou  quelque  longue  pluïe  ,  inondant  vos  val- 
lons 9 

A-t-elle  fait  couler  vos  vins  &  vos  melons  ? 

Répondez  donc  du  moins ,  ou  bien  je  me  retire.  ^ 

*  P.  Ah  !  de  grâce  un  moment  fouffrez  que  je 

refpire. 
Je  fors  de  chez  un  Fat ,  qui  pour  m'empoifonner  , 
Je  penfe  exprès  chez  lui  m'a  forcé  de  dîner. 
Jfe  i'avois  bien  prévu.  Depuis  près  d'une  année 
J'éludois  tous  les  jours  fa  pourfuite  obrtinée: 
Mais  hier  il  m'aborde,  &  me  ferrant  la  main, 
Ah  !  Monfieur  y  m'a-t-il  dit ,  je  vous  atteus  de- 
main. 
N'y  manquez  pas  au  moins.  J'ai  quatorze  Bouteil- 
les 
D'un  vin  vieux ....  Bbucinguo  n'en  a  point  de  pa- 
reilles : 

♦  Horace  a  fait  la  defcription  d'un  repas  ridicule 
daasia  Sat.  g  .du  Livrell.  miisclkn'aprcfqucricu 
de  comruuaavcGCcllc-ci 
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Et  je  gagerois  bien  que  chez  le  Commandeur  y 
Villandri  priferoit  fa  fève  &  fa  verdeur. 
Molière  avec  *  Tartufe  y  doit  jouer  fon  rôîe  : 
Et  **  Lambert ,  qui  plus  eft ,  m'a  donné  fa  paroîe. 
C'eft  tout  dire  en  un  mot  »  &  vous  le  connoiflez. 
Quoi  Lambert  ?  Oui  Lambert.  A  demain.  Ceft 
a  nez. 
Ce  matin  donc  fédaitparfa  vaine  promefTe, 
J'y  cours  ,  midi  fonnant ,  au  fortir  de  la  MefTe, 
A  peine  étois-je  entré  ,  que  ravi  de  me  voir, 
JMon  homme  en  m'embra(rant,m'e(l  venu  recevoir; 
Et  montrant  à  mes  yeux  une  allégreiTe  entière  , 
Nous  n'avons ,  m'a-t-il  dit ,  ni  Lambert  ni  Molière, 
Mais  puifque  je  vous  vois ,  je  me  tiens  trop  content. 
Vous  êtes  un  brave  homme  :  Entrez ,  on  vous  at- 
tend. 
A  ces  mots ,  mais  trop  tard,  reconnoiflant  ma  faute. 
Je  le  fuis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute  , 
Où  malgré  les  vo!cts  le  Soleil  irrité 
Formoit  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'Eté. 
Le  couvert  étoit  mis  dans  ce  lieu  de  plaifance  : 
Où  j'ai  trouvé  d'abord  pour  toute  connoifl'ance  , 
Deux  nobles  Campagnards,  grands  ledeurs  de  Ro- 
mans , 
Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus ,  dans  leurs  longs  com- 
plimens. 
J'enrageois.   Cependant  on  aporte  an  potage. 
Un  coq  y  paroiifoit  en  pompeux  équipage  , 
Qui  changeant  fur  ce  plat  &  d'ètar  &  de  nom  , 
Par  tous  les  conviez  s'eft  apellè  Chapon. 
Deux  aflTiettes  fuivoient,dont  l'une  étoit  ornée 

*  Le  Tartufe  en  ce  tcms-là  avok  été  Jéfendvi ,  8C 
tout  le  monde  vouloir  af  oir  Molière  pour  le  lui  cn- 
tcncirc  réciter. 

**Lambcrtyle  fameuxMu{îcien,ctoitunfortbon 
Iiommc  qui  proracttoic  à  tout  le  monde  i  mais  qui  ne 
Tcnoic  jamais. 
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D'une  langue  en  ragoût  de  perfil  couronnée  :      *' 
L'autre  d  un  godi  veau  tout  brûlé  par  dehors ,  ' 
Dont  un  beurre  gluant  innondoit  tous  les  bordsr 
On  s'afîîed  :  mais  d'abord  notre  rroupe  '.errée , 
ïenoit  à  peine  autour  d'une  table  quarrée , 
Gu  chacun  ,  malgré  foi ,  l'un  fur  l'autre  porté , 
Faifoit  un  toor  à  gauche  ôc  mangeoit  de  côté. 
Jugez  en  cet  état  fi  ie  pouvois  me  plaire ,        ^.,> 
Moi  qui  ne  conte  rien  ni  le  vin  ni  la  chère  y 
Si  l'on  n'ert  plus  au  large  aflis  en  un  FelHn  , 
Qu'aux  fermons  de  Cafiaigne  ,  ou  de  l'Abbé  Cotîn; 
Notre  Hôte  cependant  s'adreflfnnt  à  la  troupe  : 
Que  vousfemble,  at-ildit,du  goût  de  cette  foupe? 
Sentez-vous  le  citron  dont  on  amis  le  jus , 
Avec  des  jaunes  dœufs  mêlez  dans  du  verjus  ? 
Ma  foi ,  vive  Mignot ,  Ôc  tout  ce  qu'il  aprête. 
Les  cheveux  cependant  me  drelToient  à  la  tête  : . 
Car  mignot,  c'ell  tout  dire,&  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoifonneur  ne  fçut  mieux  fon  métier. 
J'aprouvois  tout  pourtant  de  la  mine  &  du  gelle  ;; 
Pcnfànt  qu'au  moins  le  vin  dût  réparer  le  refte. 
Pour  m'en  éclaircirdonc,j'en  demande.  Et  d'abord. 
Un  Laquais  effronté  m'aporteun  rouge  bord  f 
D'un  Auvernat  fumeux  ,  qui  mêlé  de  Lignage, 
Se  vendoit  chezCrenet  pour  vin  de  l'Hermitage  , 
Et  qui  rouge  &  vermeil ,  mais  fade  &  doucereux  » 
N'avoit  rien  qu'un  goût  plat  ^  &  qu'un  déboire- 
affreux. 
A  peine  ai-je  (enti  cette  liqueur  traîtreffe  , 
Que  de  ces  vins  mêlez  j'ai  reconnu  l'adrefie. 
Toutefois  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foifon  , 
J'efpérois  adoucir  la  force  du  poifon. 
Mais ,  qui  l'auroit  penfé  ?  pour  comble  de  difgrace^ 
Par  le  chaud  qu'il  faifoit  ,  nous  n'avions  point  de 

glace  , 
Point  de  glace  ,  bon  Dieu  !  dans  le  fort  de  l'Eté  ; 
Ao  mois  de  Juin  !  Pour  moi ,  l'étois  fi  tranfporté  , 
Que  donnant  de  fureur  tout  lefeftin  au  Diable  , 
Je  me  fuis  vu  vingt  fols  prêt  à  quitter  la  table; 
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Etdùt-on  m'apeller  &  fantaf-]ue  &  bouru  , 
j'allois  forcir  enfin  quand  le  rôt  a  paru. 
Sur  un  lièvre  flanqué  tie  fix  poulets  ériq'.^es  > 
S'élevoienc  crois  lapins  ,  animaux  domediques  9 
Qui  dès  leur  tendre  enfance  éievez  dans  Paris  y 
SenCojent  encor  le  chou ,  donc  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entafiées , 
Kégnuit  un  long  cordon  d'aloii-jites  preflies , 
Et  fur  les  bords  du  plat  fix  pigeons  étalez  , 
Prefentoient  pour  renfort  leurs  fquel'ettt^s  biulez. 
A  côté  de  ce  plat  paroiffoient  deux  falades  , 
L'une  de  pourpier  jaune,  &i  l'autre  d'herbes  fades>- 
Dont  l'huile  de  fort  loin  faifilToit  l'odorat , 
Et  nageoic  dans  des  flots  de  vinaig.erufat ,. 
Tous  mes  Sots  à  l'inftant ,.  changeant  de  conte- 
nance , 
Ont  loiié  du  fwrtin  la  fuperbe  ordonnance  : 
Tandis  que  mon  Faquin,  qui  fevoyoit  pnfer  y 
Avec  un  ris  mocqueur  les  prioit  d'excufer. 
Sur-tout  certain  Hâbleur  ,  à  la  gueule  affamée  9 
Qui  vint  à  ce  feftin  conduit  par  la  fumée  , 
Ecquis'eftdit  Profèsdans  l'ordre  des  Coteaux  ,  * 
A  fait ,  en  bien  mangeant ,  l'éloge  âes  morceaux. 
Je  riois  de  le  voir ,  avec  fa  mine  étique  , 
Son  rabat  jadis  blanc  ,  &  fa  perruque  antique  , 
En  lapins  de  garenne  ériger  nos  cbpiers , 
Et  nos  pigeons  cauchois  en  fupeibcs  ramiers  :• 

*  On  trouve  Vorigine^dsce  nom  dans  le  "Dici.  Etim, 
de  Ménage,  wo«5  raporteronsici  fesparoles  M.  cic  La- 
vardin  ,  Évcqus  du  Mans  ,  fe  plaignant  de  quelques 
Grands  Seigneurs  quidifoient  que  fon  vin  n'ctoit  pas 
bon,  dit  que  c'éroit  des  délicats  ,  qui  ne  vouloir  du  vin 
que  d'un  cerrain  côteaudçs  environs  de  Reims  :  &  là- 
deffus  on  les  apela  \csC ôtentfx. Cçs  Meflieurs  étoienc 
le  Marquis  du  Bois  Daufin  ,  du  nom  de  L^w.il  ;  le 
Comte  d'Olonne  ,  du  nom  de  \a.Trimouil!e  ;  l'Ab- 
bé de  ViJJarceaux  ,  du  nom  de  Mornnt  i  5cdu  Brout- 
fin  i  du  nom  de  ErnUrd^ 
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Et  pour  flâter  notre  Hôte ,  obfervant  fbn  virage^ 
Compofer  fur  Tes  yeux  ,  Ton  gefte  &  Ton  langage. 
Quand  notre  Hôte  charmé  m'avifant  fur  ce  point: 
Qu'âvez-vous  donc  ,  dit-il,  que  vous  ne  mangez 

point  ? 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'ame  toute  inquiiéte, 
Et  les  morceaux  entiers  relient  fur  votre  affjéte. 
Aimez-vous  la  mufcade  ?  on  en  a  mis  par  tout. 
Ah  !  Monfieur ,  ces  pourlets  font  d'un  merveilleux 

goût , 
Ces  pigeons  font  dodus  ;  maniiez  fur  ma  psrole. 
J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  &  moîe; 
Ma  foi ,  tout  eH:  pafTable  ,  il  le  faut  conft^fTer  ; 
Et  M'gnot  aujourd'hui  s'eft  voaîu  furpafTer. 
Quand  on  parle  de  fauce ,  il  faut  qu'on  y  rallne  , 
Pour  moi ,  j'aime  (m  tout  que  le  poivre  y  domine» 
J'en  fuis  fourni ,  Dieu  fç-iit,  &  j'ai  tout  Pelletier 
Boulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 
A  tous  ces  beaux  difcours  j'étois  comme  une  pierre» 
Ou  comme  la  Statue  eft  au  feftin  de  Pierre  ; 
Et  fans  dire  un  feul  mot ,  j'avalois  au  bazard  , 
Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachois  le  lard. 

Cependant  mon  Hâbleur,  avec  une  voix  haute. 
Porte  à  mes  Campagnards  la  fanté  de  notre  Hôte  : 
Qui  tous  deux  pleins  dejoï^,en  jettantun  grand 

en. 
Avec  un  rouge  bord  acceptent  fon  défi. 
Un  fi  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde  , 
On  a  porté  par-tout  des  verres  à  la  ronde  » 
Où  les  doigts  des  Laquais  dans  la  craHe  traiTez , 
Témoignoient  par  écrit  qu'on  les  avoit  rincez. 
Quand  un  ^gs  Conviez ,  d'un  ton  mélancolique  i 
Lamentant  triftement  unechanfon  Bachique  , 
Tous  mes  Sots  à  la  fois  ravis  de  l'écouter , 
Détonnans  de  concert ,  fe  mettent  à  chanter. 
La  Mufique  fans  doute  étoit  rare  &  charmante  : 
L'un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapiflante» 
Et  l'autre  l'apuïant  de  fon  aigre  fauffct , 
Semble  un  violon  faux  qui  tremble  fous  l'archet. 
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Sur  ce  point  un  jambon  d'adez  maigre  aparence. 
Arrive  Ibuv  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 
Un  valet  le  portoit,  marchant  à  pas  contez  , 
Comme  un  Hedteur  fuivi  des  quatre  Facultez. 
Deux  Marmitons  crafleux  revêtus  de  ferviettes  > 
Lui  fer  voient  de  Maflier,  &  portoienc  deux  afTiet- 

tes. 
L'une  de  Champignons  avec  des  rîs  de  veau , 
Et  l'autre  de  poids  vers  ,  qui  fe  noyoient  dans 

l'eau  : 
Un  rpedacle  ii  beau  furprenant  l'afiemblée , 
Chez  tous  les  Conviez  la  joïe  ell  redoublée. 
Et  la  troupe  à  l'inlhnt  ceffant  de  fredonner , 
D'un  ton  gravement  fou  s*eft  mife  àraifonner. 
Le  vin  au  plus  muet  fourniflant  des  paroles  > 
Chacun  a  débité  ks  maximes  frivoles , 
Réglé  les  intérêts  de  chaque  Potentat  » 
Corrigé  la  Police ,  &  reformé  l'Etat  ; 
Puis  de- là  ^'embarquant  dans  la  nouvelle  guerre  , 
A  vaincu  la  Hollande,  ou  battu  l'Angleterre, 
Enfin  laifTant  en  paix  tous  ces  Peuples  divers, 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 
Là  ,  tous  mes  Sots  enfl^^z  d'une  nouvelle  audace  , 
(i)  Ont  jugé  des  Auteurs  en  maîtres  du  Parnafle. 
Mais  notre  Hôte  fur-tout  pour  la  juftcfîb  &  l'art, 
Elevoit  jufqu'au  Ciel  Théophile  &  Ronfard, 
Quand  un  des  Campagnards  relevant  fa  mouftache 
Et  fon  feutreà  grand  poil  ombragé  d'un  pennache, 
Impofe  à  touslilence,  &  d'un  ton  de  Doéteur, 
Morblc  n  !  dît-il ,  la  Serre  eft  un  charmant  Auteur  , 
Ses  vers  font  d'un  beau  ftile  ,  ôc  fa  profc  qH  cou- 
lante, 
La  Pucelitr  eil  encore  un  oeuvre  bien  galante  , 
Et  je  ne  fçai  pourquoi  je  bâille  en  la  lifanr. 
Le  païs  fans  mentir  efl:  un  bouftbn  plaifant  : 

(i)  Perffi  ,  Satire  I,  5  o. 

Ecce  incer  pocula  qnicrnnt 
Romulidae  fatari ,  quid  di$  pocmata  miïslz, 
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Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voitare. 
Ma  foi  )  le  jugement  fert  bien  dans  !a  ledure, 
A  mon  gié  le  Corneille  eft  joli  quelquefois. 
En  véricé  pour  moi  ,  l'aime  le  beau  François. 
Je  ne  fçai  pas.pourquoi  l'on  vance  *  l'Alexandre  : 
Ce  n'eft  qu'un^glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre  : 
Les  Héros  chez  Quinaut  parlent  bien  autrement, 
Et  ]u(qu  h.  levons  hais  y  tout  s'y  dit  tendrement. 
On  dit  qu'on  l'a  drapé  dans  certaine  Satire , 
Qu'un  jeune  homme...  Ah!  jef^ai  ce  que  VOUS 

voulez  dire  , 
A  répondu  notre  Hôte  ,  Un  Auteur  fans  défaut  » 
La  raijon  dit  l^irgile  y  &  la  rime  Quinaut  y 
Juftement.  A  mon  gré ,  la  pièce  eft  aifez  platte  : 
Et  puis  blâmer  Quinaut...  Avez- vous  vu  l'Aftrate? 
C'elt-là  ce  qu'on  apelle  un  ouvrage  achevé , 
Sur-tout  r  ânnrau  Royal  me  femble  bien  trouvé. 
Son  fajet  eft  conduit  d'une  belle  manière , 
Et  chaque  Ade  en  fa  pièce  eft  une  pièce  entière; 
Je  ne  puis  plus  fouffrir  ce  que  les  autres  font. 

Il  eft  vrai  que  Quinaut  eft  un  efprit  profond  , 
A  repris  certain  Fat ,  qu'à  fa  mine  difcréte 
Et  Ton  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  Poète  , 
Mais  il  en  eft  pourtant ,  qui  pourroient  le  valoir  : 
Ma  foi ,  ce  n'eft  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  Campagnard  avec  une  voix  claire. 
Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  &  de  colère. 
Peut-être  ,  a  dit  l'Auteur ,  pâliftant  de  couroux  ; 
Mais  vous ,  pour  en  parler ,  vous  y  connoiftez-vous? 
Mieux  que  vous ,  mille  fois ,  dit  le  Noble  en  furie. 
Vous  .'*  mon  Dieu ,  mêlez- vous  de  boire  ,  je  vous 

prie , 
Al  Auteur  fur  le  champ  aigrement  reparti. 
Je  fuis  donc  un  Sot  ?  Moi  ?  Vous  en  avez  menti , 
Reprend  le  Campagnard  ;  &  fans  plus  de  langage. 
Lui  jette  pour  dètî  fon  afïiette  au  vifage  ; 
L'autre  efquive  le  coup ,  &  l'alTiette  volant 

•  Tragédieds  Racine. 
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S'en  va  frapei  le  mur  &  revient  en  roulant. 
A  cet  affront ,  l'Auteur  fe  levant  de  la  table  , 
Lance  à  mon  Campagnard  un  regard  effroyable  : 
Et  chacun  vainement  fe  ruant  entre  deux  , 
Nos  braves  s'acrochans  fe  prennent  aux  cheveux  ; 
Auffi  tôt  fous  leurs  pieds  les  tables  œnverfees. 
Font  voir  un  long  ^ébris  de  bouteilles  caffe'es  : 
En  vain  à  lever  tout  les  valets  font  fort  prompts  i 
Et  les  ruiffeaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enfin  pour  arrêter  cette  iute  barbare, 
De  nouveau  l'on  s'eforce  ,  on  crie  ,  on  les  fépare. 
Et  leur  première  aideur  paffant  en  un  moment. 
On  a  parlé  de  paix  &  d'accommodement. 
Mais  tandis  qu'àl'envi  tout  le  monde  y  confpirc  > 
J'ai  g3gné  doucement  la  porte  fans  rien  dire  : 
Avec  un  bon  ferment  que  fi  pour  l'avenir , 
En  pareille  cohue  on  peut  me  retenir , 
Je  confens  de  bon  coeur  pour  punir  ma  folie  , 
Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Brie# 
^u'à  Parib  le  Gibier  manque  tous  les  Hyvers  , 
Et  qu'à  peine  au  mois  d'Août  l'on  mange  des  poids 
verds. 


SATIRE     IV. 

'J  MonÇieur  VAhhé  L  E  F  AT  E  R. 

D'Où  vient  y  cher  le  Vayer  ,  que  l'homme  le 
moins  fage 
Croit  toujours  feul  avoir  la  fageffe  en  partage  , 
Et  qu'il  n'cll  point  de  Fou  ,  qui  par  belles  railons 
Ne  loge  Ton  voifin  auv  Petites  Maifons  ? 
Un  Pédant  eny vré  de  fa  vaine  fcience , 
Toi^t  hériffédeGrec  ,  tout  bouffi  d'arrogance , 
Et  qui  de  mrlle  Auteurs  retenus  mot  pour  mot , 
Dans  fa  tête  éntaffez  ,n*a  fbuvent  fait  qu'un  Sot  ; 
Croit  qu'un  Livte  fait  tout ,  &  que  fans  Arillote. 
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La  raifou  ne  voie  goûte  &  le  bon  fens  radote. 

D'autre  part  un  Galant ,  de  qui  tout  le  inétiet 
.Eft  <îe  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier  ^ 
Et  d'ailer  à  l'abri  d'une  perruque  blonde  « 
De  fes  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  monde  » 
Condamne  la  fcience ,  &  blâmant  tout  écrit , 
Croit  qu'en  lui  l'ignorance  eft  un  titre  d'efprit  : 
Que  c'eft  des  gens  de  Cour  le  plus  beau  privilège  , 
Et  renvoyé  un  Sçavant  dans  le  fond  d'un  Collège. 

Un  Bigot  orgueilleux  qui  dans  fa  vanité, 
Croit  duper  jufqu'à  Dieu  par  Ton  zèle  afledfcé  y 
Couvrant  tous  fes  défauts  d'une  fainte  aparence. 
Damne  tous  les  Humains ,  de  ia  pleine  puiflance. 

Un  Libertin  d'ailleurs ,  qui  fans  ame  &  fans  foi  , 
Se  fait  de  Ton  plaifir  une  fuprême  loi , 
Tient  que  ces  vieux  propos  de  Démons  &  de 

flammes, 
Sont  bons  pour  étonner  desenfans  &  des  femmes. 
Que  c'eft  s'embarrafler  de  foucis  fupeiflus  , 
Et  qu'enfin  tout  Dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot ,  qui  voudroit  épuifer  ces  matières  , 
Peignant  de  tant  d'efprits  les  diverfes  maniéies  : 
(i)  llconteroit  plutôt  combien  dans  un  printems 
Guenaud  &  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens  ; 
Et  combien  )â  Neveu  devant  fon  mariage  , 
A  de  fois  au  public  vendu  fon  p***. 
Maisfaos  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propros  j 
Et  pourrimer  ici  ma  penfée  en  deux  mots  : 
N'en  déplaife  à  ces  Fous  nommez  Sages  de  Grèce; 
En  ce  monde  il  n'eft  point  de  parfaite  fageiTe. 
Tous  les  hommes  font  fous  :  &  malgré  tous  leurs 

foins  y 
Ne  différent  entr'eux  que  du  plus  ou  du  moins. 
Comme  on  voit  qu'en  un  bois  ,  que  cent  routes 
fèparent  9 

Les 

(i)    jwvenal  y   Sat.X.   110. 
promtiùs  expf tiiam  quoc amavcric  Hippia  moechos, 
Qoot  Tbomifop  acgros  autumno  occident  vino. 
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Les  Voyageurs  fans  guide  aflcz  fouvent  s'égarent  ; 
L'un  à  droit,  l'autre  à  gauche,  Secourant  vaine- 
ment , 
La  même  erreur  les  fait  errer  diverfement; 
Chacun  fuit  dans  le  monde  une  route  incertaine  > 
Selon  que  fon  erreur  le  joue  &  le  promène  ; 
Et  tel  y  fait  l'habile ,  &  nous  traite  de  fous  , 
Qui  fous  le  nom  de  fage  e(t  le  plus  fou  de  tous. 
Mais  quoique  fur  ce  point  la  Satire  publie  ,  , 

Chacun  veut  en  fagefle  ériger  fa  folie  ; 
Et  fe  îaiflant  régler  à  fon  efprit  tortu  , 
De  fes  propres  défauts  fe  fait  une  vertu.^ 
Ainfi  cela  foit  dit  pour  qui  veut  fe  connoître  ; 
Le  plus  fage  elt  celui  qui  ne  penfe  point  l'être  : 
Qui  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur," 
Se  regarde  foi-même  en  févére  Cenfeor  : 
Rend  à  tous  fes  défauts  une  exafte  juftice, 
î^^t  fait  fans  fe  flâter  le  procès  à  fon  vice. 
Mais  chacun  pour  foi-même  elt  toujours  indul- 
gent. 
Un  Avare  idolâtre ,  &  fou  de  fon  argent , 
Rencontrant  la  difette  au  fein  de  l'abondance  f 
Apelle  fa  folie  une  fage  prudence , 
Et  met  toute  fa  gloire  &  fon  fouverain  bien 
A  grofiir  un  tréfor  qui  ne  lui  fert  de  rien. 
Pl'js  il  le:  voit  accru  ,  moins  il  en  fçait  l'ufage. 
Sans  mentir ,  l'avarice  eft  une  étrange  rage  f 
Dira  cet  autre  Fou  ,non  moins  privé  de  fens» 
Qui  jette  ,  furieux  ,  fon  bien  à  tous  venans , 
Et  dont  l'ame  inquiète  à  foi-même  importune  , 
Se  fait  une  embarras  de  fa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux  en  effet  efl  îe  plus  aveuglé  ? 

L'un  &  l'autre  à  mon  fens  ont  le  cerveau  troublé  $ 
Répondra    chez    Fredoc  ,  ce  Marquis  fage  6c 

prude, 
Et  qui  fans  celTe  au  jeu ,  dont  il  fait  fon  étude  « 
Attendant  fon  deiîin  ,  d'un  quatorze,  ou  d'an 

Voie  fa  vie  ou  fa  mort  forcir  de  fon  cornet. 

B 
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Qu  .•  fi  d'un  fort  fâcheux  la  maligne  încoDfl;mce 
Viv'nc  par  un  coup  fatal  Faire  tourner  la  cliance  : 
Vous  le  verrez  bien- tôt  les  cheveux  hérlilez  , 
Ef  les  yeux  vers  le  Ciel  de  fureur  e'iancez  , 
.Ainfi  qu'un  pofTedé  que  le  Prêtre  exorcife , 
Fêter  tians  fes  fcrnnons  tous  les  Saints  de  l'I^glife  ; 
Qu'on  le  lie  ,  ou  je  crains  ,  à  Ton  air  furieux  , 
Que  ce  nouveau  Titan  n'efcalacle  les  Cieux. 

Mais  lailTbn3-le  plutôt  en  proye  à  fon  caprice. 
Sa  folie  auffî-bien  lui  tient  lieu  de  fuplice. 
Ilert  d'autres  erreurs  ,  dont  l'aimable  poif^^n 
D'un  charme  bien  plus  doux  enyvre  la  raifon. 
L'efpric  dans  ce  Nedar  heureufemetu  s'oublie , 
Chapelain  veut  rimer,  &  c'eft-là  fa  folie  ; 
Mais  bien  que  fes  durs  vers  d'épithéres  enflez  , 
Soient  des  moindres  ^rimauds  chez  Ménage  Mt2 , 
Lui-même  il  s'aplaudit ,  &  d'un  efprit  tr:.^nqnilc  y 
Prend  le  pas  au  ParnaiTe  au-deffus  de  Virgile. 
Queferoit-il  >  héhs  !  fi  quelque  audacieux 
Alîoit  pour  fon  malhear  lui  défilier  les  yeux; 
Lui  faifant  voir  fes  vers  &  fans  force,  &  fans  grâces. 
Montez  fur  deux  grands  mots  ,  comme  fur  deux 

cchafTes. 
Ses  termes  fins  raifon  l'un  de  l'autre  écartez  , 
Et  fes  froids  ornemens  à  la  ligne  plantez  ? 
(r)  Qu'il  maudiroit  le  jour,  où  fon  ame  infenft^c 
Perdit  l'heureule  erreur  qui  ch:jrmoit  fa  penfée! 

Jadis  certain  B  got  ,  d'ailleurs  homme  fenfé. 
D'un  mal  aflez  bizarre  eut  le  cerveau  bl.-lfé  ; 
S'imaginant  fans  ceOe  en  fa  donce  manie  , 
Des  Êpritsbi.^nheureux  entendre  l'harmonie  ; 
Enfin  un  Médecin  fort  expert  en  fon  art , 
Leg'.iéritp3rad.e(re,ouplatôtp2rhazard: 
M<iis  voulant  de  fes  foins  exiger  le  falaire  , 

(i;  Horace  Hp.Lib. 11   Epit.II.  158. 
Pol  me  occidiftis  ?  am^'ci , 
Non  fervaftis  ,  ait  cui  fit  exrortc  voîuptas  , 
It  dcmptas  per  vimmentis  gratifliraus  crior. 
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Moi  ?  vo«s  payer  ?  lui  dit  le  Bigot  en  colère  % 
Vous,  dont  l'art  infernal ,  pardesfecretsmauditSf 
En  me  tirant  d  herrcur  m  ote  du  Paradis. 
J'apiouve  Ton  courroux.  Car  puifqu'il  fiiot  le 

dire, 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  Haifon  eft  le  pire.    ' 
C'eft  elle  qui ,  farouche  au  milieu  àci  plaiCrs  p 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  defîrs, 
La  fâcheufea  pour  nous  des  rigueurs  fans  pareilles: 
Ceft  un  Pédant  qu'on  a  fans  ceiTe  à  ks  oreilles  , 
Qui  toujours  nous  gourmande,  &  loin  de  noa« 

toucher  , 
Soavent  ,  comme  Joli  y  perd  fon  tems  à  prêcher. 
En  vain  certains  Rêveurs  nous   l'habillent   ca 

Reine  y 
Veulent  fur  tous  nos  fens  la  rendre  fouveraine  # 
Et  s'en  formant  en  terre  une  divinité, 
Penf^'nt  aller  par  elle  à  la  félicité. 
C'eft  elle,  difent-ils ,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 
Cesdifcours,  il  eft  vrai  >  font  fort  beaux  dans  ua 

livre, 
Je  les  eftime  fort  :  mais  je  trouve  en  effet , 
Que  le  plus  fou  fouvent  eft  le  plus  fatisfait. 


SATIRE    V. 

A  Monfieur  le  Marquis  DE  DANGEAU. 

!(  I  )  T    A  NoblefTe ,  Dangeau ,  n'eft  pas  une  chî- 

1-rf  niére  f 

Quand  fous  l'étroite  io:  d'une  vertu  fôvére  , 
Un  homme  ilTu  d'un  fang  fécond  en  demi  Dienx  t 
Suie  comme  toi  la  trace  où  marchoient  fes  Ayeux* 

(  1  )  Juvénal  a  traité  U  mime  m/ttUre  ,  dai^sjs 
^îll,  Satirt* 
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Mais  je  ne  puis  fouffr ir  qu'un  fat ,  dont  la  moî* 
lefle 
N'a  rien  pour  s'apuyer  qu'une  vaine  noblefîe, 
Se  parc  infolemment  du  mérite  d'aucrui , 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 
Je  veux  que  !a  valeur  de  les  A  yeux  antiques 
Ait  fourni  de  matit're  aux  plus  vieilles    Chro- 
niques , 
Et  que  l'un  des  Capets  pour  honorer  leur  nom , 
Ait  de  trois  fleurs  de  Lys  doré  leur  écuflbn. 
Que  fert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire  ? 
Si  de  tant  de  Héros  célèbre  dans  l'Hiftoire  9 
Une  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'Univers  , 
Que  de  vieux  parcîiemins  ,  qu*ont  épargnez  les 

vers. 
Si  tout  forti  qu'il  efl  d'une  fource  divine  • 
Son  cœur  dément  en  lui  fa  fjperbe  origine  ; 
Et  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  fotte  fierté. 
S'endort  dans  une  lâche  &  molle  oifiveté  ? 

Cependant ,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance. 
Vanter  le  faux  éclat  de  fa  haute  naiiïance  : 
On  diroit  que  le  Ciel.ef^  fournis  à  fa  loi  ; 
Et  que  Dieu  l'a  paitri  d'autre  limon  que  moî. 
Eny  vré  de  lui-même  ,  il  croit  dsns  (a  folie  , 
Qu  il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie» 
Aujourd'hui  toutefois  fans  trop  le  ménager , 
Sur  ce  ton  un  peu  hautje  vais  l'interroger. 
fi  )  Dites-moi,grand  Héros,  efpric  rare  &  fublimc> 

(^t)-  Jfivm.tl  S  aï.  VJII.  s  é- 
D'c  mini  jTeuchroram  proies  ,  anîn'aîiamuta 
Quis  p^cncrofa  puret  ,  n  fi  fovr'a,  nempe  ,volncrern 
Sic  lauc^amus  Hquurn  ,  facih*  cui  piiirima  palma 
Fcrvct  Se  exultât  rauco  viâ:oria  circo 
Nobilis  hic  c^uocumquc  vcnit  de  granninc  jCuias 
Clara  fuga  anre  alios  ,  &:  primus  in  îcquore  pulyis. 
Stcî  vcnalf  pccus  Coritho:  pofl-cri:as  ,  & 
Hirpini,  C\  rara  jugo  vidoria  fcdit  , 
^iiibi  majorum  refpcdlus ,  gtatiâ  nulla 
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Entre  tant  d'animaux  ,  qui  font  ceux  qu'on  eftime  ? 
On  fait  cas  d'un  courfier ,  qui  fier  6t  plein  de  cœar 
Fak  paroître  en  courant  I2  bouill.ante  vigueur , 
Qui  jamais  ne  C^  lafle  ,  &  qui  dans  la  cairirfref 
S'eft  couvert  mille  fois  d'une  n(»ble  poufTiére  ; 
M~'.is  la  pofterité  d'Alfane  6^  àd  B-iyard  , 
Q-jand  ce  n'e(l  qu'une  rolfe,  cft  vendue  au  hnzard  9 
Sanvrefpcéfcdes  Ayeux  dont  elle  e!t  defcendue, 
Er  va  no;  t^r  la  malie,  ou  tirer  h  charue  : 
Pourquoi  donc  voulez-  vous  que  par  un  fot  abus , 
Chacun  re^pefle  en  vous  un  honneur  qui  n'ell  plus  > 
On  ne  m'ébloilit  point  d'une  aparcrce  vaine  ; 
La  vertu  ,  d'un  cœur  noble  eft  la  marque  certaine  ; 
Si  vous  êtei  forti  de  ces  Héros  fameux  , 
Monrrez-nous  cette  ardeur  qu'on'vit  briller  en  eux, 
Ce  zèle  pour  l'honneur ,  cvtre  horreur  pour  le  vice, 
Reî'pedez  vous  les  !oix  ?  Fuyez- vous  l'injuilice  ? 
Sçavez- vous  fur  un  mur  repouflTer  des  afiaut?. 
Et  dormir  en  plein  champ  le  harnois  far  le  dos  ? 
Je  vous  connois  pour  noble  à  ces  illuftres  mar- 
ques : 
Ci)  Alors  foyez  ifTu  des  plus  fameux  Monarques  ; 
Venez  de  mille  A  yeux  ;  &  h  ce  n  eft  afiez  , 
FeiiilL'tez  à  loifir  tous  les  fiévfes  paÏÏez* 
Voyez  de  quel  Guerrier  il  vous  plaît  de  defcendre  ; 
Chûiliflez  de  Céfar  ,  d'Achille,  ou  d'Alexandre  :  ^ 
En  vain  un  faux  Cenfeur  voudroit  vous  démentir  y 
Et  (1  vous  n'en  fortez,  vous  en  devez  forcir. 
Mais  fufliez  vous  iflu  d'Hercule  en  droite  ligne , 

Umbrarum  ,  Dominos  prédis  mutare  jnbentur 
Exgiuis  ,  tritoque  trahunt  cpirhecliia  collo  , 
Segni  pcdes  dignique  molam  verCaïc  N^potis. 

(  y,  )  îbih.  vf.  Il  1 

Tune  licet  à  Pico  numeres  chenus  altaque  fi  te 
Nominadeleûent  ,  omnem  Titanida  pug;nam 
Intcr  majores  ,  ipfumque  Promcihca  ponas. 
De  quocumqae  voles  proavum  tibi  fumito  libro. 

B, 
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Si  vous  ne  Faîtes  voir  qu'une  baflefle  indigne  f 
Ce  long  amas  d'Ayeux  >  que  vous  diffamez  tous  '§ 
Sont  autant  de  témoins,  qui  parlent  contre  vousi 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie  , 
Ne  fert  p!  js  que  de  jour  à  votre  ignominie. 
En  vain  tout  fier  d'un  fang ,  que  vous  deshonorez  y 
Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérez. 
En  vain  vous  vous  couvrez  dts  vertus  de  vos  Pères; 
Ce  ne  font  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères  : 
Je  ne  vois  rien  en  vous ,  qu'un  lâche ,  un  impof- 

teur , 
Un  traître,  un  fcélérat,  an  perfide,  un  menteur , 
Un  fou  dont  les  accès  vont  jufqu'à  la  furie  , 
Et  d'un  tronc  fort  illuRre  une  branche  pourrie. 

Je  m'emporte  peut-être  :  &  ma  mufe  en  fureur 
Verfe  dans  Tes  difcours  trop  de  fiel  6i  d'aigreur  : 
II  faut  avec  les  Grands  un  peu  de  retenue. 
Hé  bien ,  je  m'adoucis.  Votre  race  eft  connue. 
Depuis  quand  .'Répondez.  Depuis  mille  ans  en* 

tiers. 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  fêize  quartiers. 
'C'eit  beaucoup.  Mais  enfin ,  les  preuves  en  font 

claiies  ; 
Tous  les  livres  font  pleins  de  titres  de  vos  Pères; 
Leurs  noms  font  échapez  da  naufrage  des  tcms  ; 
Mais  qui  m'affurera  ,  qu'en  ce  long  cercle  d'ans 
Aleursftmeux  Epoux  vos  Ayeules  fidèles  , 
Aux  douceurs  des  Galants  furent  toujours  rebelles: 
Et  comment  fçavez-vous,  li  quelque  audacieux 
N'a  point  interi  ompu  le  cours  de  vos  Ayeux  ; 
Et  [i  leur  fang  tout  pur  ainfi  que  leur  nobleffe  , 
Elî  pafie  ju(.]a'à  voas  de  Lucrèce  en  Lucrèce? 

Que  maudît  foit  îejour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  foiiriler  la  pureté, 
Djns  les  tems  bienheuieux  du  monde  en  fon  ei%- 

fance 
Chacun  mettoit  fa  gloire  en  fa  feule  innocence  : 
Chacun  vivant  content,  &  fous  d'égales  loix , 
i.e  mérite  y  fai fait  la  nobleffe  &  les  Rois  ; 
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ît  fans  chercher  l'apui  d'une  naiflance  îîfiîftre  , 
Un  Héros  de  foi-raôme    enipruntoit    tout    foa 

luftre. 
Mais  enfin  ,  par  le  tcms  le  mérite  avili 
Vit  l'Honneur  en  roture ,  &  le  Vice  ennobli  ; 
Et  l'Orgueil  d'un  faux  titre  apuyani  fa  fo  blcite  y 
Maîrnfa  les  humains  fous  le  nom  de  Nublefîe. 
De-là  vinrent  en  foule  &  Mirquibik  Barons  -• 
Chacun  pour  Ces  vertus  n'offrit  plus  que  des  noms» 
Aufifi  tôt  maint  efprit  fcfcond  en  rêveries  > 
Inventa  le  Blazonavecîes  Armoiries, 
De  fes  termes  obfcurs  fit  un  langage  à  part , 
Corn pofa  tous  ces  mots  de  cimier  &  d'Ecart 
De  lal  y  de  Contrepal  ,âQ  Lambd  &  de  Face  f 
Et  tout  ce  que  Segoing  ^ansfon  Mercure  cntaflc. 
Une  vaine  folie  enyvrant  la  raifon  , 
L'honneur  trifte  &  honteux  ne  fut  plus  de  faifon. 
Alors  •  pour  foutcnir  Ton  rang  &  fa  naiflance  ^ 
Il  fallut  étaler  le  luxe  &  la  dépenfe  ; 
Il  fallut  habiter  un  fuperbe  Palais  y 
Faire  p ^r  les  couleurs  dillinguer  ff  s  Valets  : 
Et  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages  » 
Le  Duc  Si  le  Marquis  fe  reconnut  aux  Pages. 

Bien-tôt  pour  fubfifter  ,  la  Noblefle  fans  bien  t 
Trouva  l'art  d'emprunter  &  de  ne  rendre  rien> 
Et  bravant  des  Sergens  la  timide  cohorte , 
LaifTa  leCréancierîc  morfondre  à  fa  porte. 
Mais  pour  comble ,  à  la  fin  le  Marquis  en  prifon 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  fa  Maifon. 
Alors  le  noble  aîtier  prefféde  l'indigence  , 
Humblement  du  Faqu'n  recherch:^  l'alliance? 
Avec  lui^  trafiquant  d'un  nom  lî  précieux  , 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  (qs  Ayeujç, 
Er  corrigeant  ainfi  la  fortune  cnnenjie  , 
Bét^bîit  Ion  honneur  à  force  d  infamie. 

Car  fi  l'éclat  de  l'or  ne  relève  Vi  fang  , 
En  vain  on  fait  briller  la  fpîendeur  defon  rang. 
I/amourde  vos  Ayeux  pafie  en  vous  pour  manie. 
Le  tkJCUQ  pour  parent  vous  fuit  &  vous  renitt. 

B4 
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Mais  quand  un  homme  eft  riche  ,  il  vaut  toujours 

Ton  prix  : 
Et  l'eùt-on  vu  porter  la  mandilîe  à  Paris , 
N'eut'il  de  Ton  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire  , 
D'Hozier  lui  trouvera  cent  Ayeux  dans  l'Hiftoire. 
Toi  donc  ,  qui  de  mérite  &  d'honneurs  revêtu  , 
Desëcuëilsde  la  Cour  as  fauve  ta  vertu  , 
Dangeau ,  qui  dans  le  rang  où  notre  Roi  t'apelle  , 
Le  vois  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle , 
Et  plus  brillant  par  foi  que  par  l'éclat  des  Lys  , 
Dédaigner  tous  ces  Rois  dans  la  Pourpre  amol- 
lis , 
Fuir  d'un  honteux  loifir  la  douceu r  importune , 
A  Ces  fages  confeils  alTervir  la  fortune  ; 
Et  de  tout  fon  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  foi  ^ 
Montrer  à  l'Univers  ce  que  c'eft  qu'être  Roi, 
Si  tu  veux  te  couvrir  d'un  éclat  légitime  , 
Va  par  mille  beaux  faits  mériter  fon  cflime  ; 
Sers  un  fi  noble  Maître  ;&  fais  voir  qu'aujourd'hui 
Ton  Prince  a  des  Sujets  q-ji  font  dignes  de  lui. 


SATIRE    VI. 

fi)  r^  Ui  frape  l'air ,  bon  Dieu!  de  ces  lugubres- 

V^  cris , 

Eft  ce  donc  pour  veiller  qu'on  (ê  couche  à  Paris  l 
Et  quel  fâcheux  Dimon  durant  les  nuits  entières  ^ 
Raflemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouticres  •' 
J'ai  beau  fauter  du  lit  plein  de  trouble  &  d'effroi  ^ 
Je  penfe  qu'avec  eux  tout  l'enfer  eft  chez-moi. 
L'un  miaule  en  grondant  ,  comme  un  Tygre  en 

furie  : 
L'autre  roule  fa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n'eft  pas  tout  encor.  Les  Souris  ôt  les  Rats 

Cl  )  Voyez  laS^tire  III  de  juvéndl, depuis  Uvcm  }  t 
Plurimus  lùcaEgcrinoritur  vigilaudo,  &c. 


s  A  T  I  R  E    VI.  35 

Semblent  f  pour  m'éveiller ,  s'entendre  avec  les 

ChiCs  : 
Plus  importuns  pour  moi ,  durant  la  nuit  obfcure  , . 
Que  jimais  en  plein  jour  ne  Fut  l'Abbé  de  Pure. 

Tout  confpire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos  ; 
Va  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux. 
Car  à  peine  les  Coqs  commençans  leur  ramage  > 
Auront  de  ciis  aigus  fiapé  le  Voifinage  ; 
Qu'iTii  affreux  Serrurier  ,  que  le  Ciel  en  courroux 
A  f<*it ,  pour  mes  péchez ,  trop  voifin  de  chez  nous, 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  grand  bruit  il  aprête, 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête. 
J'entensdéja  par-tout  les  charrettes  courir  , 
Les  MafTons  travailler ,  les  boutiques  s'ouvrir  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues , 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues  ; 
Et  fe  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  &:  des  vents  , 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivans. 

Encor  je  benirois  la  bonté  fouveraine , 
Si  le  Ciel  à  ces  maux  avoit  borné  ma  peine  : 
Mais  fi  feul  en  mon  lit ,  je  pefte  avec  raifon  : 
C'eft  encor  pis  vingt  fois,  en  quittant  la  maifon, 
(i)  En  quelque  endroit  que  j'aille  ,  il  faut  fendre 

la  prefle 
D'un    peuple   d'importuns  qui  fourmillent  fans 

ceiïe. 
L'an  me  heurte  d'un  ais ,  dont  je  fuis  tout  froiiTé  ; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renverfé. 
Là  d'une  enterrement  la  funèbre  ordonnance , 
D'un  pas  lugubre  &  lent  vers  l'Eglife  s'avance  : 
Et  plus  loin  des  Laquais  ,  l'un  l'autre  s'agaçans  ; 
Font  aboyer  les  chiens  ,  &  jurer  les  Paflans. 
Des  Paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  paflage. 

(i  )   Ibîd.  ^/".  14  î  . 

nobis  propîraniîbns  obftat  ^ 
Unda  prior  >  magno  populus  premit  agrninc  iumbosj. 
Qoi  lequitur  5  fcrit  hic  cnbico  ,  fciit  aflcrc  duro 
Akcr  ,  at  hic  tignum  capici  incutit ,  illc  mcirciam. 

Bi 
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Là  je  trouve  une  croix  de  funelle  préfage  : 
Et  des  Couvreurs  grimpez  au  toîc  d'une  maifon. 
En  font  pleuvoir  I  ardoife  ,  &  la-  tuile  à  foifon, 
(  3  j  Là  fur  une  charette  une  paerre  branlante 
Vient  menaçant  de  loinia  fv)ule  qu'elle  augmectc  : 
Six  chevaux  attelez  à  ce  fardeau  pefant , 
Ont  peine  à  I  émouvoir  fur  le  pavé  glilTant  ; 
D'un  carrofle  en  tournant ,  il  accroche  une  rcuë  ; 
Et  du  choc  le  renverfe  enun  grand  tas  d-:  boue  ^ 
Quand  un  autre  à  l'infiant  s'efforçant  de  pafl'er , 
Dans  le  même  embarras  fe  vient  enibanaiîer  :■ 
Vingt  carrofles  bien-io:  arrivans  à  la  ùie  , 
Y  font  en  moins  de  rien  fuivis  de  plus  de  mille  : 
Et  pour  furcroit  de  uîaux  ,  un  fort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de 

Bœufs. 
Chacun  p-écend  paiTer  ,  l'un  mugit,  l'autre  jure  ; 
Des  Mulets  en  fonnaat  augmcorent  le  murmure: 
-Aulfitôr  cent  Chevaux  dans  la  fo'^ile  a  pelez  , 
De  l'embarras  qui  croit  ferment  les  déri'ez  ; 
Et  par- tout  âcs  paiîans  enchaînans  les  b/igades  > 
Au  mil. eu  de  la  paix  ,  font  voir  les  barricades. 
On  n'entend  que  des  cris  poufTez  confufement  , 
Dieu  pour  s'y  faire  oiiir  ,  tonneroit  vainement. 
Moi  donc  qui  dois  fou^vetit  en  certain  lieu  me  re&* 

dre  , 
Le  jour  déjà  baiflant ,  &  qoi  fuis  las  d'attendre. 
Ne  Ivachant  plus  tantôt  à  qu^l  Saint  me  voiler  y 
Je  me  mets  au  hazard  de  me  faire  roiier , 
Je  faute  vingt  ruifi'eaux ,  i'efquive ,  je  me  poufîe. 
Guenaud  fur  fon  cheval  en  pafiant  m'eclaboufle  > 
Et  n'ofaat  plus  parokre  en  l'état  où  je  fuis  , 
Sans  fonger  où  je  vais  ,  je  iuq  fauve  où  )e  puis. 
Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'efluïe, 

modo  longa  corufcat  , 
Sarraco  vcnitn:c  abics  ,  atque  aircra  p-num 
Piâufti  vcbuu:  ;,  nucantaliac ,  popuiov^ui  ittinautur. 
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Souvent  pour  m'achever ,  i!  fjrvient  une  pîuïe. 
On  diroic  que  le  Giel  qui  fe  fond  tout  en  eau  > 
Veuille  innond^r  ces  lieux  d'un  déhi2C  nouveau, 
pour  traverfer  la  rue  an  milieu  de  l'orage  , 
U.i  ais  fur  deux  pavez  forrrie  un  étroit  paHage  : 
Le  plus  hardi  Laquais  n'y  marche  qu'en  tre»» 

blant  : 
Il  fàiit  pourtant  p'afler  fur  ce  pont  ebnnceîant  ; 
Et  Us  noinbreux  torrens  qui  tombent  des  goi- 

tiéœs, 
G'onfiiTans  les  ruinesux  i  en  ont  fiit  des  riviérei* 
J'y  pafl'ecn  tufbuch  nt,  mais  maigre  l'embarras  > 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Car  fi  tôt  qtje  du  foir  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenar  font  fermer  les  bo'itiqucs  f 
Que  retiré  chez  lui  »  le  pa  fible  Marchand 
Va  revoir  fcî)  billets  &  compter  fon  atgent  : 
Que  dans  le  Marché- Neuf  tout  eft  calme  6c  tran- 
quille : 
Les  voleurs  à  l'inftant  s'emparent  de  la  Ville. 
Le  Bois  le  plus  funefte  &  le  moins  fréquenté , 
Eft  au  prix  de  Paris  un  lieu  de  fureté  ; 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue. 
Bien  tôt  quatre  bandis  lui  ferrans  les  cotez  • 
La  boarle  :  il  faut  fc  rendre  :  ou  bien  non ,  réfiftet  : 
Afin  que  votre  mort ,  de  tragique  mémoire  > 
Dçs  maHacres  fameux  aille  groffir  l'Hiftoire. 
Pour  raoi  qu'une  ombre  étonne  accûblé  de  fo»- 

meil, 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  Soleil. 
Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-  je  éteint  la  lumi^fC 
Qu'il  ne  m'eit  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  Filous  effrontez  d'un  coup  de  piftolet  » 
Ebranlent  ma  fenêtre  &  percent  monvo'et. 
J'entends  crier  par  tout,  au  meurtre  ,  on  ra'aflaf- 

iine  , 
Ou ,  le  feu  vient  de  prendre  à  la  maifon  voifîne. 
Tremblant  &  demi  mort  je  m^  live  à  ce  bruit  •    ^ 
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Et  foavent  fans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit, 

Gar  le  feu  dont  la  fliine  en  ondes  fe  déployé  y 

Fait  de  notre  quartier  une  féconde  Troye  ; 

Où  maint  Grec  affamé  ,  maint  avide  Argien  % 

Au  travers  des  charbons  ,  va  piller  le  Troyen. 

Enfin  fous  mille  crocs  la  maifon  abîmée , 

Entraîne  auflî  le  feu  qui  fe  perd  en  famée. 

Je  me  retire  donc  encor  pâle  d'effroi  : 

Mais  le  jour  eft  venu  quand  je  rentre  chez  mof. 

Je  fais  pour  repofer  un  effort  inutile  : 

(4)  Ce  n'eft  ou"i  prix  dVrgent ,  qu'on  dort  en  cette 

V;ille  : 
Il  feudroit  dans  l'enclos  d'un  vafte  logement  , 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  apartement', 

Paris  eft  pour  un  riche  un  pais  de  Cocagne  : 
Sans  fortir  de  la  ville,  il  trouve  la  Campagne  : 
I!  peur ,  dans  fon  jardin  ,  tout  peuplé  d'arbres  verds 
Receler  le  printemsaumih'eu  des hyvers, 
Et  foulant  le  parfam  de  fes  plantes  fleuries , 
Aller  entretenir  fes  douces  rêveries. 
Mais  moi ,  grâce  au  Deftin  ,  qui  n'ai  ni  feu  ni  liea  ^ 
Je  me  loge  où  je  puis ,  &  cûnî«e  il  plaît  à  Dieu. 

(4) /W. -y/".  154. 

Nam  quar  merirorla  fomnum 
Acîmntunt  ,  maenis  opibus  dormicar  in  urbc. 
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MUfe  ,  changeons  de  ftiIe-&  quittons  la  Satire; 
C'eft  on  méchant  métier  que  celuide  médire. 
A  l'Auteur  qui  l'embrafle  il  eft  toujours  fatal. 
Le  mal  qu'on  dit  d'autrui ,  ne  pro<.iuit  que  du  niai. 
Maint  Poète  aveuglé  d'une  telle  manie, 
Et  courant  à  l'honneur  trouve  l'ignominie  ; 
Ht  tel  mot  ,  pour  avoir  réjoiii  le  leiflcur , 
Acoùcé  bien  fouveat  des  larmes  à  l'Auceûr, 
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Un  éloge  ennuyeux  ,  un  froid  Panégirique  , 
Peut  pourrir  à  Ton  aife  au  fond  d'une  boutique  ; 

Ne  craint  point  du  public  les  jugemens  divers  , 

Ecn'a  pour  ennemis  que  la  poudre  &  les  vers. 
Mais  un  Auteur  malin ,  qui  rit ,  &  qui  fait  rire , 
Qu'on  blâme  en  le  lifant  y  &  pourtant  qu'on  veut 

lire  f 
Dans  Tes  plaifans  accès  qui  fe  croit  tout  permis  , 
De  fes  propres  rieurs  fe  fait  dçs  ennemis. 
Un  difcours  troj)  fincére  aifément  nous  outrage  ;. 
Chacun  d.ins  ce  miroir  penfe  voir  fon  vifage  ; 
Et  tel ,  en  vous  lifant  ,  admire  chaque  traie , 
Qui  dans  le  fond  de  l'ame ,.  &  vous  craint  &  vous. 

hait. 
Mufe  ,  c  eft  donc  en  vain  que  la  main  vous  dé- 
mange. 
S'il  faut  rimer  ici  ;  rimons  quelque  loiisnge , 
Et  cherchons  un  Héros  parmi  cet  Univers  , 
Digne  de  notre  encens  ,  &  digne  de  nos  vers. 
Mais  à  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  >        ^ 
.  Je  ne  puic  pour  loiier  rencontrer  une  rime. 
Dès  que  j'y  veux  rêver ,  ma  veine  eft  aux  abois  : 
J'ai  beau  froter  mon  front ,  j'ai  beau  mordre  mes 

doigts , 
Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle , 
Que  des  vers  plus  forcez  que  ceux  de  la  Pa- 

celle  ; 
Je  penfe  être  à  la  gêne ,  &  pour  un  tel  deflein  9 
La  plume  &  le  papier  refirent  à  ma  main  .. 
Mais  quand  il  faut  railler  ,  j'ai  ce  que  je  fouhaite.^ 
Alors ,  certes  alors  >  je  me  connois  Poète  ; 
Phébus ,  àès  que  je  parle ,  eft  prêt  à  m'cxaucer  ; 
Mes  mots  viennent  fans  peine ,  &.  cuurent  fe  placer. 
Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dan^  cette  Ville  ? 
Ma  main  fans  que  j'y  rêve,  écrira  liaumaville. 
Faut-il  d'ujî Sot  parfait  montrer  l'original  ? 
Ma  plume  au  bout  du  ver^  d'aboi  d  trouve  Sofal. 
Je  fens  que  mon  elprit  trJvailie  de  génie. 
^Faut-it  d'un  £-oid  Kimeur  dépeiadre  la  manie  ? 
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Mes  vers  comme  un  torrent ,  cou!ent  furie  papier» 
Je  rencontre  à  la  fois  Perrin  &  Pelletier  , 
Bûnnecorfc  ,  Pradon  ,  Colîetet ,  Tittreville  , 
Et  pour  un  que  je  veux  ,  l'en  trouve  plus  de  mille. 
Aurti-tôt  je  triomphe,  &  ma  Mufe  en  (ecret  : 
S'eftime  &  s'aplaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fait, 
C'eft  en  vain  qu'au  m  lieu  de  ma  fureur  extiême  » 
Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi  ujème. 
En  vain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  » 
Ma  plume  auroit  regret  d'en  éparener  aucun  ; 
Ec  il- tôt  qu'une  foh  la  verve  me  di^mine  y 
Tout  ce  qui  s'offre  à  mo>  paiTe  p^r  l'ecamine. 
Le  mérite  pourtant  m'ifl  touiour^^  précieux  : 
Mais  tout  far  me  dépLit  &  me  blcfTe  Us  yeux. 
Je  le  pourfuis  par  tout,  comme  un  chien  fait  fa 

proie  , 
Et  ne  le  fcns  jamais  ,  qu'auflfi  tôt  je  n'aboïe  ; 
Enfin  fans  perdre  tems  en  de  fi  vains  propos , 
Je  fçai  coudre  une  rime  au  boct  cie  quelques  mots > 
Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  Profe  : 
C'eft  par  là  que  je  vaux  ,  fi  je  vaux  quelque  choie. 
(  i)  Ainfi ,  foit  que  bien-rô:  par  une  dure  loi  y 
La  mort  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  fur  moi  ; 
Soit  que  le  Ciel  me  garde  un  cours  long  &  tran- 
quille , 
A  Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  oa  dans  la 

Ville, 
Dut  ma  Mufe  par-là  choquer  tout  !  Univers, 
Riche,  gueux,  trif^e  ou  gai ,  je  veux  faire  des  vers. 
Pauvre efprit,  dira-t  on  ,  que  je  plains  ta  folie. 
Modère  ces bouillorw  de  ta  mélancolie, 

(^l)  Horace  j  Lib.IÎ .  S:Jt.  J  Vt  ^  7. 
S?u  me  cranquilla  frnc6lus 
Expeftar  ,  feu  mors  atrîscirtumvolat  alîs. 
Div-'s  ,  inops,  Ro;Tiatr,lca  (ors  ita  iufl:riL,cxfiiI. 
Q^fqui*  cric  vica  ,  fcribam  ,  color. 
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(t)  Et  gardes  qu'un  de  ceux  que  tu  penfes blâmer» 
N'éteigne  d:ns  ton  fang  cette  ardeur  de  rimer. 
(5)  Hé  quoi  ?  lors  qu'autrefois  Horace  après 
Lucile  , 
ExhaKnt  en  bons  mots  les  vapeurs  de  fa  bile  1 
Et  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatans  y 
Alloit  ôcer  le  mafque  aux  vices  de  Ion  tems  : 
Ou  bien  quand  Juvénal ,  de  fa  mordante  plume  f 
Fa  ifant  couler  des  flots  de  tref  6v-  d'amer twme, 
Gourmando  t  en  courroux  tout  le  peuple  Latin  r 
L'un  ou  l'autre  fit-il  une  tra^^ique  fin  ? 
Et  que  craindre,,  après  tout  ,d'une  fureur  fi  vaine; 
Perlbnne  ne  connort  ni  mon  ni)m ,  ni  ma  veine  r 
On  ne  voit  point  mes  ve*^^ ,  à  î'envi  de  Munrreùil  y 
GfonTiritiîpunément  lesfcu'letsd'yn  Recueil. 
A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire , 
Pour  p'ajre  à  quelque  Ami  que  charnic  la  Satire  r 
Qui  me  flàte  peut-être  ,  &  d'un  air  impof^eur  y 
Hit  tout  haut  de  l'ouvrage^Si  tout  bas  de  l'Auteur. 
Enfin  c'eft  mon  plaifir ,  |e  veux  n.e  fatisfaire  : 
Je  ne  puis  bien  parler  ,  &  ne  fçaurois'me  taire  ; 
Et  dès  qu'un  mot  plaifant  vient  luire  à  mon  efprit^ 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  (oit  en  écrit  : 
J-e  ne  refilée  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 
Mais  c'eft  aflez  parlé.  Prenons  un  peu  d'haleine. 
Ma  main  ,  pour  cette  fois  ,  conrmence  à  fe  lalTer. 
FinifTons.  Mais  demain  ,  Mufe,  à  recommencer. 

(i)  Horace  jSat.  I,Lib.  II.  vf.  60. 

ô  puer  »  ut  fîs 
Vitaîismetuo  ;  Scmajorumnc  quisamicus 
ïrigore  te  f^riat. 

(3)  Ibid.vf.  ^1.  ^  .      " 

Quid  cùm  eft  Lucîîius  aufuS. 
Primns'n  hanc  «ipiTiscomponcrc  carmina  morem  > 
D'trahcre  &  priiem  ,.nitidus  qua  quilque  per  ora 
Cedcrrr  »  introrfum  lurpis  ,  num  Lxlias  ?  au:  qui 
Daxit  afe  npprclTii  meritum  Casthagiae  nomcn, 
I  Mgcnio  oiFwWÛ  ,  &c. 
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^A   Monsieur    M**"^,    Docletw  de   Sorhonne, 

DE  tous  les  animaux  qui  s'élé/çnt  dans  l'air  , 
qui  marchent  fur  la  terre,  ou  nagent  dans  la 

mer  ; 
De  Paris  au  Pérou  ,  du  Japon  jufqu'à  Rome , 
Le  plus  fot  animal ,  à  mon  avis,  c'eft  l'homme. 

Quoi  ?  dira-t-oa d'abord  ,  un  ver  ,  une  fourmi. 
Un  infeifce  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi , 
Un  taureau  qui  rumine  >  une  chèvre  c^ui  broute  , 
Ont  l'efprit  mieux  tourné  que  n'a  l'Homme?  Oiii 

(ans  doute. 
Ce  difcours  te  furprend  ,  Doâreur  ,  je  l'aperçoi. 
L'homme  de  la  Nature  eft  le  chef  &  le  Roi , 
Bois ,  prez  ,  champs  ,  animaux ,  tout  eft  pour  fon 

ufage  , 
Et  lui  feul  a  ,  dis-tu ,  la  raifon  en  partage  ? 
Il  eft  vrai  de  tout  tems  la  raifon  fut  fon  lot , 
Mais  dc-là  je  conclus  que  l'homme  eft  le  plus  for. 
Ces  propos  ,  diras-tu ,  font  bons  dans  la  Satire ,. 
Pour  égayer  d'abord  en  Lecteur  qui  veut  rire. 
Mars  i-1  faut  les  prouver.  En  forme.  J'y  confens. 
Répons-moi  donc,  Dodteur,  6c  mets-moi  fur  les 

bancs.  •% 

Qu'eft-ce  que  la  fagefle  ?  Une  égalité  d'ame  , 
Que  rien  ne  peut  troubler  ,  qu'aucun  defir  n-'en- 

flâme , 
Qui  marche  en  fes  confeils  à  pas  plus  mefurez  , 
Qu'un  Doyen  au  Palais  ne  monte  les  degrez. 
Or  cette  égalité  dont  fe  forme  ie  Sage  , 
Qui  jamais    moins   que  l'Homme  ca    a   connu 

1  "ufage  i 
La  Fourmi  tous  les  ans  traverfant  les  guérets , 
Grolîlt  (ts  magifms  des  tréfois  de  Céièi , 
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Et  dès  que  l'Aquilon  ramenant  la  froidure , 
Vient  de  fes  noirs  frimats  attrîfter  la  nature  > 
Cet  animal  tapi  dans  Ton  obfcurité  , 
JouitTIiyver  des  biens  conquis  durant  l'été  : 
Mais  on  ne  la  voit  point ,  d'une  humeur  inconf- 

tante  , 
PareHeafe  au  piintems ,  en  hyver  diligente  ♦ 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  Janvier  , 
Ou  demeurer  oifive  au  retour  du  Bélier, 
(i)  Mais  l'Homme  fans  arrêt  dûris  fa  courfe  in- 

fenfée  , 
Voltige  incelTamment  de  penfée  en  penfée, 
Son  cœur  toujours  flottant  entre  mille  en-barras  9 
Ne  fçait  ni  ce  qu'il  veut ,  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ce  qu'un  jour  il  abhorre,  en  l'autre  il  le  fouhaite 
Moi  •'  j'irois  époufer  une  femme  coquette  ? 
J'irois  par  ma  confiance  aux  affrons  endurci , 
Me  mettre  au  rang  à^s  *  Saints  qu'a  célébrez  Buffi? 
Aflez  de  fots  fans  moi  feront  parler  la  Ville  : 
Difoit ,  le  mois  pafle,  ce  Marquis  indocile  , 
Qui  depuis  quinze  jours  dans  le  piège  arrêté  y 
Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cité  , 
Croit  queDieu , tout  exprès ,  d'unecôte  nouvelle  , 
A  tiré  pour  lui  feui  une  femme  hdèle. 
Voilà  l'Homme  en  effet.  Il  va  du  blanc  au  noir. 
Il  condamne  aq  matin  fes  fentiaiens  du  foir. 
Importun  à  tout  autre  ,  à  foi- même  incommode  9 
IJ  change  à  tous  momens  d'efprit  comme  de  mode; 
Il  tourne  au  moindre  vent ,  il  tombe  au  moindre 

choc  y 

(i)  Horace  ,  Epifi.  Lih.  I.  Epit.I.  97- 
Quod  pctiit  fpernit ,  rcpctit  quod  nuper  omîût»- 
^ftuat  &  vicse  difconvenit  ordinc  toto  , 
Dirait,  acdificat  ,  mutât  quadraia  lotundis. 

*  Qiliconquc  connoîc  le  Livre  dix  Comte  de  Buflîj 
intiiulc  Hiflûire  amoureufe  des  Gaules  jCïïicuà.  cequc 
c'cft  qae  CCS  Saints  dont  parle  ici  Mr  VcfpréauJc^ 
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Aujourd'hui  dans  un  cafque  i  &  demain  dans  on 
froc. 
'Cependant  à  le  voir  plein  de  vapeurs  légères. 
Soi-  même  fe  bercer  de  Tes  propres  chimères  > 
Lui  feul  de  la  Nature  elt  la  bafe  &  l'apui  , 
Et  le  dixième  Ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 
De  tous  les  animaux  ,  il  eft  ,  dic-il ,  le  maître. 
Qui  pourrait  le  nier  ?  pourfuis-tu.  Moi  ,  peut-être. 
Mais  fans  examiner  (\  vers  les  antres  (burds  , 
L'Ours  a  peur  du  PafTant  ,  ou  le  paiTant  de  l'Ottr*.; 
Et  fi  ,  fur  un  édit  des  Palhes  de  N  ubie  , 
hes  Lions  de  Barca  vuideroient  ia  Lybie. 
Ce  Maître  prétendu  qui  leur  donne  des  loix  » 
Ce  Roi  des  animaux ,  combien  a  t-il  de  Rois  ? 
L'ambition  ,  l'amour ,  l'avarice  ,oa  la  haine  > 
Tiennent  comme  un  forçât  Ton  efprit  à  la  chaîne. 
Le  fommeil  fur  fes  yeux  commence  à  s'épancher    , 
(i  )  Debout ,  dit  l'avarice  ;  il  eft  tems  de  marcher. 
Hé  ,laiflcz-moi.  Debout.  Un  moment.  Tu  répli- 
ques ? 
A  peine  le  Soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. 
N'importe ,  lève  -toi. Pourquoi  faire  ,  après  tout  ? 
Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Chercher  jufqu'au  Japon  la  porcelaine  &  l'ambre  , 
Raporter  de  Goa  le  poivre  &  le  gingembre. 
Mais  j'aides  biens  en  foule,  &  ie  puis  m'en  pafièr: 
On  a'en  peut  trop  avoir  &  pour  en  amafier, 
Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure  : 
Il  faut  fouffrir  la  ftim ,  &  coucher  fur  la  dure  : 
Eût-on  plus  de  tréfors  que  n'en  perdit  Galet  , 

(i)  Perfe  .Saf.V.njr.  13  t. 
Manepitrer  ftertis  ;  furee  Jnquit  Avarnva  ,cia, 
Surge  Ncgas  îinftat  :  furgc  ,inquir ,  noncjueo. 
Sarge, 
SedqaiclagampRo^irasîS.ipfrHam  ,i(lv":'hc  Ponto, 
Cafloreum  ,  ftnpas,  cbeniim,  thus,  lubrica  Coa* 
Toile  recens  primas  piper  c  fiticnte  Cnmelo  , 
.Ycrcc  alif^uid ,  jura ,  &c. 
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N'avoir  en  fa  maifon  ni  meubles  ni  valet  : 
Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  feigle  &  dk)rge , 
De  peur  de  perdre  un  liard ,  fuufFrir  qu'on  voM 

égorge. 
Et  pourquoi  cetteépargne  enfin  ?  L'ignores-tu  5 
Afin  qu'un  héritier  bien  nourri ,  bien  vêtu  > 
Profitant  d'un  tréfor  en  tes  mains  inutile  , 
De  Ton  train  quelque  jour  embarrafle  la  ville. 
Que  frtire?  11  faut  partir ,  les  matelots  font  prêt». 
Ou  (i  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits  > 
Bien-tôt  l'Ambitiun  ,  &  toute  Ton  cicorte  , 
Dans  le  fein  du  repos ,  vient  le  prendre  à  main  forte> 
L'envoyé  en  furieux  au  milieu  des  hazards 
Se  faire eftropier  furies  pas  des  Céfars  ; 
Et  cherchant  (br  la  brèche  une  mort  indiîcrette  t 
De  là  folle  valeur  embellir  la  Gazette. 
Tout  beau,  dira  qudqu'un,  raillez  plus  à  propos; 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  Héros. 
Quoi  donc  à  votre  avis  y  fut-ce  un  fou  qu'Alexan- 
dre ? 
Qui  ?  cet  écervelé  qui  mit  l'Afie  en  cendre  ? 
{})  Ce  fougueux  l'Angélyqui  de  fang  altéré. 
Maître  du  monde  entier ,  s'y  trouvoit  trop  krré  ? 
L'enragé  qu'il  étoit ,  né  Roi  d'une  Province 
Qu'il  pouvoit  gouverner  en  bon  &  fage  Prince  > 
S  en  alla  follement ,  &  penfant  être  Dieu  , 
Courir  comme  un  Bandi  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  > 
Et  traînant  avec  foi  les  horreurs  de  la  guerre , 
De  fa  vaflo  folie  emplir  toute  la  terre. 
Heureuxlîfi  de  fon  tems,  pour  cent  bonnes  raifon$> 
La  Macédoine  eut  eu  des  petites  Maifons , 
Et  qu'un  fage  Tuteur  l'eut  en  cette  demeure  y 
Par  avis  de  parens ,  enfermé  de  bonne  h-i*ure  f 
Mais  fans  nous  égarer  dans  ces  digreifjons  ; 
Traiter  ,  comme  Sénaut ,  toutes  les  palfions  ; 

(j  )   l.ucain  ,  Lib.X.  if.  to. 

lîiic  Pclîîci  proies Tcfana  Philippi 
Félix  pra:du  jicct. 
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lit  les  diftribuant  par  clafTes  &  par  titres  ^ 
Dogmatifer  en  vers  >  &  rimer  par  chapitres. 
Laiflons-en  difcourir  la  Chambre  ou  GoefFeteaa  f 
Et  voïons  l'Homme  enfin  par  l'endroit  le  plus 

beaa. 
Loi  feul  vivant ,  dit-on,  dans  l'enceinte  des  villes 
Fait  voir  d'honnêtes  mœurs ,  des  coutumes  civi- 
les f 
Se  fait  des  Gouverneurs  ,  des  Magiftrats ,  des  Rois, 
Obferveune  p^ice  ,  obéît  à  des  loix. 
Il  eft  vrai.  MaîFpourtant ,  fans  loix  &  fans  police'. 
Sans  craindre  Archers ,  Prévôt ,  ni  fupôt  de  Juf- 

tice  , 
(4)  Voit-on  les  loups  brigans ,  comme  nous  inhu- 
mains > 
Pour  détroufler  les  loaps ,  courir  les  grands  che- 
mins ? 
Jamais  pour  s'agrandir ,  vit- on  dtins  fa  manie 
Un  Tigre  en  fadion  partager  l'Hyrcanie  ? 
L'Ouis  a-t'il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  Ours  ? 
Le  Vautour  dans  les  airs  fond-il  fur  les  Vautours  ? 
A-t'on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique  y 
Déchirant  à  l'envi  leur  propre  République. 
*  Lions  contre  Lions  ,  Parens  contre  Parens  , 
Combattre  fûllemenr  pour  ïe  choix  des  Tyrans  p. 
L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature  % 
Dans  un  autre  animal  refpefte  fa  figure  , 
De  fa  rage  avec  luijnodére  les  accès  , 

(  4  )  Juvénal ,  Saf.  XV.t'f.  1  ^  9  . 

Sed  Jam  Serpcncum  major  concordîa  :  parcic 
C''o:;naLis  maculis  fimilis  f:ra.  Quanio  Leoni 
Fortior  eripait  vicam  Léo  ?quo  nemore  unquam- 
Expiravîc  Ap-^^  majoris  dcncibus  Apri  ? 
Indica  Tigrisagit  rabiàa  cum  Tigride  paccm 
Perpctaam  ,  farvis  intcr  fe  convenit  Uifi-S. 

*  C'eft  uns  Parodie  d'an  endroit  de  CinnA  ,  ccfc- 
brc  Tragédie  de  P.  Corneille. 
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Vit  fansbrcit ,  fans  débats ,  fans  noifes,  fans  procès. 
Un  Hig!e  fur  un  champ  prétendant  diôit  d'au- 

be-ne  , 
Ne  fait  point  apeler  un  Aigîe  à  la  huitaine. 
Jamais' contre  un  renard  chicanant  un  poulet. 
Un  renard  de  Ton  fac  n'alla  charger  Rolet. 
Jamais  la  biche  en  rut,  n'a  pour  Fait  d'impoinànce. 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cer fà  l'Audience  ; 
Et  jamais  Jugeencr'eux  ordonnant  le  congiès. 
De  ce  burlef^iue  mot  n'a  fali  Tes  arrêts. 
On  ne  connoît  chezeux  ni  Placets  ,  ni  Requêtes, 
Nih2ur,nibasConreil,niChambtede3  Enquêtes. 
Chacun  l'un  avec  l'autre  en  toute  fureté 
Vit  fous  les  pures  loix  de  la  fimple  éqaité. 
L'Homme  feul ,  1  Homme  feu' en  ù  fureur  extrême 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  foi-même  ; 
C'étoit  peu  que  fa  main  conduite  par  l'enfer , 
Eut  paîtri  lefilpêtre,  eut  aigu  fé  !e  fer; 
Il  falloit  que  fa  rage  à  l'UnivCtS  funefte  , 
Allât  encorde  loix  enibioiiil'er  en  Digcfte  ; 
Cherchât  pour  l'obfcurcir ,  des  gîofes  ,  des  Doc- 

'•eurs , 
AccaWât  l'équité  fou?;  des  monceaux  d'Auteurs. 
Et  pour  comble  de  mauxapoi.tât  dans  la  Fiante, 
Des  harangeurs  du  tenic:  lennuyeulc  éloquence. 

Doucement,  diras  tu.  Que 'eir  de  s  emporter  ? 
L'homme  a  fes  pafiTions  ,  en  n'en  îçauioit  douter, 
îi  a  comme  1?.  mer  fes  fîotc  &  fes  caprices  ? 
Mais  fes  mo'ndre;>  verru.->  bnlancent  tous  Tes  vices. 
Weft-ce  pas  l'Homme  e  fin  ,  dont  l'ait  audacieux 
D>ins  le  tour  d'un  compas  a  mefuré  les  Cieux  ? 
Dont  la  vafte  fcience  embnfT^nt  toutes  chofes, 
A  fouillé  la  nature,  en  a  percé  les  caufes  ? 
I-es  animaux  ont-ils  des  Univerfite/î  f  ■ 
Vciit-';n  fleurir  chez  eux  les  quatre Facultez? 
Y  voit-on  <\^^  Sç:iv3ns ..  en  Droit ,  en  Médecine  ^ 
EndoOerrécarlate  ,  &  fe  fourrer  d'hermine  ? 
Non  ,  fansdoute  ,  5c  jamais  chez  eux  un  Médecin 
JN'empcifonna  ies  Bois  de  fon artaflalfin  ; 
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jamais  Doâreur  arme  d'un  arguiricnr  fnVoîe, 
Ke  s'enioiîa  cH^-z  eux  fur  les  banc:;  d  une  Ecole, 
Mais  Hînb  chercher  au  fond  ,  finotre  efpritdéça 
Sçï\t  rien  de  ce  qu'il  fçait ,  s'il  a  jamais  rien  fçùf 
Toi-même  ,  repons-moi.  Dans  le  lîécle  où  nous 

Ibmmes  , 
Efl-ce  an  pié  du  fçavoirqu'on  mefure  les  hommes  ? 
Veux  tu  voir  tous  les  Gr?.ndsà  ta  p^rte  courir  , 
Dit  un  perc  à  Ton  fiîs  dont  lé  poil  va  fleurir? 
(  5  )Piens-moi  le  bon  parti. Laif^e-là  tous  les  Livres, 
Cent  francs  au  denier  cinq,  combien  font-ils?Vingc 

livres, 
C'eft  bien  dit.  Va,  tu  fçaîs  tout  ce  qu'il  faut  fçavoir. 
Que  de  b.cns ,  que  d'honneurs  fur  toi  s'en  vont 

pleuvoir! 
Exeice-toi  »  mon  fils  ,  dans  ces  hautes  fciences. 
Prcns  au  Heu  d  un  Platon  le  Guidon  des  Finances  j 
Sçache  quelle  Province  enrichit  les  Traitans  : 
Combien  le  Tel  au  Roi  peut  fv.urnir  tous  les  ans. 
Endurcis-toi  lecœnr.  Sois  Arabe  ,  Corfaire  , 
Injufle  ,  violent ,  fans  foi  ,  double  f^ulTaire, 
Ne  va  co'n:  fottement  faire  le  généreux  , 
EngraifTe-toi ,  mon  (ils ,  du  fuc  âes  malheureux. 
Et  trompant  de  Coibert  la  pruderxe  importune  > 
Va  par  ^ ^^  ciu;utez  mériter  îa  fortune. 
Âuftrtot  tu  verras  Poètes ,  Orateurs  , 
Rhéteurs,  Grammairiens,  Aftronome^  ,Do(^eurs, 
Dré^rader  les  Hero:;  pour  te  mettre  en  leat  s  places. 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  Dédic-ces  , 

(  <  )  Horace  dans  rjrt  poétique  ,  vf  ;  i  f . 
Romani  pucri  Ior.c:;is  raiion'bi;s  atTem 
Difcunt  ^'n  partes  ccntum  dividcre  ,  (^ic.ic 
pilius  Albini ,  fi  de  quicnnc:  rémora  cft 
"IJpciajQuiHlnpcrat  ?  PotcrasdirvilTe  tricns  En  > 
Kern  poterisfcrvaretnam.  Redit  uncia,quid  fil? 
Scm':S,  Ar  hxc  animos  îciugo  &  cura  peculi 
Cum  femel  imbuezic ,  fpciamus  carmina  fingî 
Pode  ,  &c. 
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TepfOUTer  à  toi-même  en  Grec  ,  Hébreu ,  Latîn. 

Que  tu  (çais  de  leur  art ,  &  le  fort  &  le  fin. 

(6)  Quiconque  elt  riche  eil  tout.  Sans  fagcflc  il  eft 

fage. 

Il  à  fans  rien  fçavoir  la  fcicnce  en  partage. 
Il  a  l'efprit,  le  cœur ,  le  mérite,  le  rang. 
La  vertu  ,  la  valeur  ,  la  dignité  ,  le  fang. 
Il  efl:  aimédes  Grands  ,  il  eft  chéri  des  belles. 
Jamais  Surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 
L'oi"  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté  : 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté  : 
C'ell  ainfi  qu'à  Ton  fils  un  Ufurier  habile 
ïrace  vers  la  richciî'e  une  route  facile  : 
Et  (buvcnt  tel  y  vient  qui  fçait  pou-  tout  fecret , 
Cinq  &  quatre  font  neuf,  ôtez  deux  ,  refle  fept. 

Après  cela  Doéteur ,  va  pâlir  fur  la  Bible  ; 
Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  crrrible. 
Perce  la  fainte  horreur  de  ce  Livre  divin. 
Confonds  dans  un  Ouvrage  &  Luther  6i  Calvm. 
Pi'brouil'e  des  vieux  tems  les  querelles  célèbres 
Eclaircis  des  Rabins  les  fçavantes  ténèbres. 
Afin  qu'en  ta  vieilleHe  ,  un  Livre  en  maroquin 
A  ille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  Faquin  , 
Qui  pour  digne  loyçr  de  la  Bible  écîaircie. 
Te  payi  en  l'acceptant  d'un  ,  Je  vous  remercie. 
Ou ,  il  ton  cœur  afpire  à  des  honneurs  p'ns  grands  « 
Q jitte-là  le  bonnet ,  la  Sorbonne  &  les  bancs  : 
Et  prenant  déformais  un  emploi  faluraire  y 
Mets  toi  chez  un  Banquier,  ou  bien  chez  un  No- 
taire ; 
Lai(Te-]à  faint  Thomas  s'accorder  avec  Scot  f 
Et  conclus  avec  moi  qu'un  Dodeur  n'ert  qu'un 

Sot. 
Un  Doâeur ,  diras-  ta  ?  Parlez  de  vous,  Potîte, 

{6)  Horace  ,  Lih,  I.'Ep.  VI,  ^  fi. 

Scilicetjuxoremcumootc,  fidetnque&amicos, 
ErgenusSc  formam  rçaina  pccunia  donat , 
/cbene  nuinmatujndccora:  SuadcIajYcnufque. 
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C'eil  pouffer  un  peu  loin  votre  Mufe  indiflréte , 
Mais  fans  perdre  en  difcours  le  tems  hors  de  faifon  » 
L'Homme  ,  venez  au  fait ,  n'a-t'il  pas  la  Raifon  ? .  | 
N'efl:  ce  pas  fon  flambeau  ,  fon  pilote  fidèle  ? 
Oiii ,  Mais  dequoi  lui  fert ,  que  fa  voix  le  rapeîle  , 
Si  fur  la  foi  des  vents  ,  tout  prêt  à  s'embarquer , 
Une  voit  point  d'écuëil ,  qu'il  ne  l'aille  choquer  ? 
Et  que  fert  à  Cotin  la  raifon  qui  lui  crie  r 
N'écris  plus,  guéris-toi  d'un  vaine  furie; 
Si  tous  ces  vains  confeils  ,  loin  de  la  réprimer  y 
Ne  font  qu  accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer  ? 
(7)  Tousles  jours  defes  vers,  qu'à  grand  bruit  il 

recire , 
Il  -met  chez  lui  voifins ,  parens  ,  amis  en  faîte. 
Car  lorfque  fon  démon  commence  à  l'agiter  ; 
Tout ,  jufqu  a  la  fervante  ,  eft  prêt  à  deferter,        ^ 
Un  âne  pour  le  moins  inftruit  par  la  nature , 
A  l'inftinâ:  qui  le  guide  ,  obéît  fans  murmure  : 
Ne  va  point  follement  de  fa  bizarre  voix , 
Défier  aux  chanfons  les  oifeaux  dans  les  Bois. 
Sans  avoir  la  raifon  il  marche  fur  fa  route. 
L'Homme  feul  qu'elle  éclaire  ,  en  plein  jour  ne 

voit  goûte , 
Réglé  par  fes  avis  fait  tout  à  contre-tems  , 
Et  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  n'a  ni  raifon  ni  fens. 
Tout  lui  plait  &  déplaît,  tout  le  choque  &  l'oblige, 
Sans  raifon  il  efl:  gai  ,  fans  raifon  il  s'afflige  , 
Son  efprit  au  hazard  aime,  évite,  pourfuit , 

^  "Défait ,  refait ,  augmente  ,  ôte,  élève ,  détruit. 

'  Et  voit-on  comme  lui ,  les  Ours  ,  ni  les  Panthères  f 
S'effrayer  fotrement  de  leurs  propres  chimères  , 
Plus  de  douze  attroupez  craindre  le  nombre  im- 
pair , 
Ou  croire  qu'on  corbeau  les  menace  dans  l'air  ; 
Jamais  l'Homme ,  dis-moi  ,  vit-il  la  bête  foie 
Sacrifier  à  l'Homme  ,  adorer  fon  Idole , 

(7)  Horace  flans  fon  Art  Poétique  ,1;/'.  47  4. 
IndoduPi  dodumque  fugat  rccitator  accibus. 
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Luî  venir ,  comme  au  Dieu  des  faifons  &  des  vents  t 
Demander  à  genoux ,  la  ployé ,  ou  le  beau  tems  ? 
Non,  Mais  cent  fois  la  Bète  a  vu  l'Homme  hypo- 

condre. 
Adorer  le  métal  que  lui  -  même  il  fît  fondre  : 
(^)  A  vu  dans  un  pais  les  timides  mortels 
Trembler  aux  pieds  d'un  Singe  aflîs  fur  leurs  autels  : 
Et  fur  les  bords  do  Nil ,  les  peuples  imbéciles  » 
L'encenfoir  à  la  main ,  chercher  les  Crocodiles, 
Mais  pourquoi ,  diras- tu  »  cet  exemple  odieux  ? 
Que  peut  fcrvir  ici  l'Egypte  &  fesfaux  Dieux  ? 
Quoi  !  me  prouverez- vous  par  ce  difcours  profane  , 
Que  l'homme ,  qu'un  Dodeur  eft  au-deflous  d'on 

âne? 
Un  âne  ,  le  jouet  de  tous  les  animaux , 
Un  (Cupide  animal ,  fujet  à  mille  maux  f 
Dont  le  nom  feul  en  foi  comprend  une  Satire  ? 
Oui  d'an  âne  ;  &  qu'a-t'il  qui  nous  excite  à  rire  ? 
Nous  nous  moquons  de  lui ,  mais  s'il  pou  voit  an 

jour, 
Dofteur ,  fur  nos  défauts  s'exprimer  à  Ion  four  : 
Si ,  pour  nous  réformer,  le  Ciel  prudent  &  (âge  i 
De  la  parole  enfin  lui  permettoit  l'ufage  ; 
Qu'il  put  dire  tout  haut ,  ce  qu'il  fe  dit  tout  bas , 
Ah  ]  Dodeur ,  entre  nous ,  que  ne  diroit-il  pas  ? 
Et  que  peut  il  penfer  »  lorfque  dans  une  rue  , 
Au  milieu  de  Paris  il  promène  fa  vùCf  ; 
Qu'il  voit  de  tous  parts  les  hommes  bigarrez. 
Les  uns  gris  ,  les  uns  noirs ,  les  autjes  chan.arrez  ! 
Que  dit-il  quand  il  voit ,  avec  la  mort  en  trouffe  | 
Courir  chez  un  ma'ade  un  afTaflln  en  houfle  : 
Qu'il  trouve  de  Pédans  un  elcadron  fouré , 

Suivi  par  un  Redeur  de  Bedeaux  entouré  ; 

i  . 

(8)   Juvénal  commence  ainfi  fa  XV,  Satire, 

Quis  ncfcir  ,  Volufi  Bithfnicc  ,  quaha  dcmcnj 
Jt^yptus  portcnca  colat  ?  CrocoJilon  adorât 

Pars  hsc  :illa  pavctfaturam  ferpentibus  lbin« 
EfB^ics  laçri  nicet  aurca  Ccrcopichcci» 

c 
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Ou  qu  i!  voit  la  Juftice  en  grofîe  compagnie  ^ 
Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie? 
Que  penfe-t'il  de  nousjorfque  fur  le  Midi  , 
Un  hazard  au  Paiais  !e  conduit  un  Jeudi  ; 
Lorfqu'il  entend  de  loin  ,  d'une  gueule  infernale 
La  Chicane  en  fureur  mugir  dans  la  Grand'Sale  ? 
Que  dit-il  quand  il  voit  les  Juges,  les  Huiflîers  , 
Les  Clercs ,  les  Procureurs,  les  Scrgens ,  les  Grct-/ 

fiers  ? 
O  !  que  fi  l'âne  alors ,  à  bon  droit  mifantrope , 
Poavoit  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  tems  d'Efope , 
De  tous  côiez,  Dudeur ,  voyant  les  hommes  fous 
Qu'il  diroit  de  bon  cceûr  ,  fans  en  être  jaloux  , 
Content  de  les  chardons  ,  &  fecouant  la  tête , 
Ma  foi ,  non  plus  que  nous  l'Homnie  n  eft  qu'une 

bête  ! 
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C'Eft  à  vous  ,  mon  efprit ,  à  qui  je  veux  parler. 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer. 
Afiez  &  trop  long-tems  ma  lâche  complaifance 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  l'infolence. 
Mais  pu  fque  vous  poulTez  ma  patience  à  bout  $ 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croiroit  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Difcourir  en  Caton  des  vertus  &  àes  vices  » 
Décider  du  mérite  &  du  prix  des  Auteurs, 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  Dodeurs, 
Qu'étant  feul  à  couvert  des  traits  de  la  fatire , 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  pnrler  &  d'écrire.  ^ 

Mais  moi  qui  dans  le  fond  fçais  bien  ce  que  jen 
crois , 
Qui  conte  tons  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigtsj 
Je  ris ,  quand  je  vous  vois  fi  foible  &  fi  ftérile  , 
prendre  fur  vous  le  (bin  de  réformer  la  ville  y 
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Dans  vos  difcours  chagrins  9  plus  aigre  &  plus 

mordant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  *  Gautier  en  plaidant. 
Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  Indifcrette, 
Sans  l'aveu  des  neuf  Sœurs  ,  vous  a  rendu  Poète  ? 
Sentiez-vous  ,  dites- moi ,  ces  violenstranfports 
Qui  d'un  efprit  divin  font  mouvoir  les  reflbrts  ? 
Qui  vous  a  pu  fouffler  une  fi  folle  audace  ? 
Phébus  a  t'il  pour  vous  aplani  le  Parnafle  ? 
u  )  Et  ne  fçavez- vous  pas ,  que  fur  ce  Mont  facr^. 
Qui  ne  vole  au  fommet  tombe  au  plus  bas  degré  , 
Et  qu'à  moins  d'être  au  r^ng  d'Horace  ou  de  Voi- 
ture, 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'Abbé  de  Pure  ? 

(i.)  Que  fi  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  afcendant  malin  qui  vous  force  à  rimer , 
Sans  perdre  en  vains  difcours,  tout  le  fiuit  de  vo* 

veilles, 
Ofez  chanter  du  Roi  les  auguftes  merveilles. 
Là ,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers. 
Vous  verriez  tous  les  ans  frudifier  vos  vers  ; 
Et  par  l'efpoir  du  gain  votre  Mufe  animée  , 
Vendroit  au  poids  de  l'or  un  once  de  fumée. 
Mais  en  vain  ,  direz-vous  ,  je  penfe  vous  tenter 
Par  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pefantà  porter. 
Tout  Chantre  ne  peut  pas ,  fur  le  ton  d'un  Orphée, 
Entonner  en  grands  vers  ,  la  Difcorde  étouffée  ; 
Peindre  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  (artSp 

*  Fameux  Avocat  ,  &  irès-mordant. 

(  i)  Horace  ^dans  VArt  Poétique  ,vf.  571. 

Mediocribus  efTe  Poctîs 
Non  homines,non  Dîjnonconccfferccolumnse. 
(1)    Horace  ,  Ljb.  II .  Sat.  I,vf.  lo. 
Aut  fi  tantus  amor  fctibcndi  te  rapit ,  aude 
Cacfaris  invidti  rcs  diccrc  ,  multa  laborum 
rrxmia  laturus.  Pate;r  opiimc  ,  vires 
Dsficiunc ,  &c. 

Ci: 
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Et  le  Belge  effiayé fuyant Jur  fes  ramparts,"^ 
Sur  un  ton  fi  hardi ,  fans  être  téméraire  f 
Racan  pourroit  chanter  au  dcfaut  d'un  Homère: 
(  %  )  Mais  pour  Cotin  &  n>oi  qui  rimons  au  hazard  , 
Que  l'amour  de  blâmer  fit  Poète  par  art  ; 
Quoi  qu'un.tas  de  grimauds  vante  notreiloquence  » 
Le  plus  sur  eft  pour  nous ,  de  garder  le  filence,* 
Un  Poëme  infipidc  &  fottement  flâteur 
Deshonoie  à  la  fois  le  Héros  &  l'Auteur  ; 
Enfin  de  tels  projets  palTent  notre  foi-blefie. 
Ainli  parle  un  efprit  languifiTant  de  molefle  , 
Qui  fous  1  humble  dehors  d'un  refpeA  affedé 
Cache  le  noir  venin  de  fa  malignité. 
Mais  duiViez-vous  en  l'air  voir  vos  ailes  fondutfs  , 
Ne  va!oit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues  , 
Que  daller  fans  raifon  ,  d'un  flile  peu  Chrétien  , 
Faire  infuîte  en  rimant  à  qui  rie  vous  dit  rien. 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  Livre  téméraire  , 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  Libraire  ? 

Vous  vous  flâtez  peut-  être  en  votre  vanité  > 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'immortalité  : 
Et  dJja  vous  croyez ,  dans  vos  rimes  obfcures  9 
Aux  Saumaizes  futurs  préparer  des  tortures. 
Mais  combien  d'écrivains  d'abord  fi  bien  reçus  > 
Sont  de  ce  fol  efpoir  honteufement  déçus  ? 
Combien  pour  quelques  mois  i  ont  vu  fleurir  leur 

Livre , 
Dont  les  vers  en  paquet  fe  vendent  à  la  livre  ? 
Vous  pourrez  voir  un  rems  vos  écrits  eftimez. 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  femez  : 
Puis  de-là  tout  poudreux  ,  ignorez  fur  la  terre  9 
3uivre  chez  l'Epicier  Neuf-Germain  &  la  Serre  : 

?*  Cette  Satire  a  été  faited^ns  le  tems  que  le  Roi 
frit  Lille  en  Flandres. 

(^^)ju'vén(ii,  Sat.  I.  vf.  7C)' 

S\  narara  negat  ,facit  indignatîo  verfum  , 
Quaierr.cumquc  potcft  ,  quales  ego  vci  Clu* 
vicnus* 
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Oh  Jie  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf, 
Parer ,  demi  rongez ,  les  rebords  du  Pont-Neuf. 
"Le  bel  honneur  pour  vous  ,  en  voyant  vos  ou- 
vrages 
Occaper  le  loifir  des  Laquais  &  des  Pages, 
Et  fouvent  dans  un  co'n  renvoyez  à  l'écart , 
'Servir  de  fécond  tome  aux  airs  du  Savoyard  !  ^ 

Mais  je  veux  que  le  fort, par  un  heureux  caprice, 
Faffe  de  vos  écrits  profpérer  la  malice  , 
Et  qu'enfin  votre  Irvre  aille  au  gré  de  vos  vœux  , 
I^aire  fifler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux. 
Que  vous  fert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  eftime, 
Si  vo«;  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crime  , 
Et  ne  produifent  rien  pour  foiit  de  leurs  bons  mots, 
Que  l'efFroi  du  Public,  &  la  haine  des  Sots  ? 
Quel  démon  vous  irrite ,  &  vous  porte  à  médire  ? 
Un  livre  vous  déplaît.  Qui  vous  force  à  le  lire  ? 
Laifîez  mourir  un  Fat  dans  fon  obfcurité. 
Un  Auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté  ? 
Le  Jonas  **  inconnu  féche  dans  la  pou(fiére  ; 
Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière. 
Le  Moyfe  commence  à  moifir  par  les  bords. 
Quel  mal  cela  fait-il  ?  ceux  qui  font  morts  »  font 

morts  ; 
Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 
Et  qu'ont  feit  tant  d'Auteurs  pour  remuer  leur 

cendre  ? 
Que  vous  ont  fait  Perrin  ,  Bardin  ,  Pradon  ,  HaU 

naut, 
Colletet ,  Pelletier ,  Titreville,  Quinaut , 
Dont  les  noms  en  cent  lieux  ,  placez  comme  en 

leiirs  nichci  , 
Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémiftiches  ? 

*  Fameux  Chantre  Ha   Pont-Neuf  ,   dont  on 
vante  encore  les  chanfons. 

**  Poëme  Héroïque  qui  n*a  point  rcufli  ,  non 
plus  que  le  David  ni  le  McyTe. 

c, 


U  s  A  T  I  R  E    I  X. 

Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  O  le  plaifant  détour  ! 

Ils  ont  bien  enhuïé  le  Roi  9  toute  la  Cour , 

Sans  que  le  moindre  édit ,  ait ,  pour  punir  leur 

crime  , 
Retranché  les  Auteurs ,  ou  fuprimé  la  rime. 
Ecrive  qui  voudra ,  chacun  à  ce  métier 
Peut  perdre  impunément  de  l'encre  &  du  papier. 
Un  Roman  $  fans  biefiTer  les  loix  ni  la  coutume  , 
Peut  conduire  un  Héros  au  dixième  volume. 
Delà  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  tems  ^ 
L.es  Auteurs  à  grands  flots  débo.  der  tous  les  ans  : 
Ec  n'a  point  de  portail ,  où  jufques  aux  corniches 
Tous  les  pijîiersne  foienr  envelopez  d'Affiches. 
V«us  feul  plus  dégoûté ,  fans  pouvoir  Si  fans  nom* 
Viendrez  régler  les  droits ,  &  l'état  d'Apollon. 
Mais  vous  qui  ratinez  fur  les  écrits  des  âurres. 
De  quel  œil  penfez-  vous  qu'on  regarde  hs  votr^^s  ? 
Il  n'eft  rien  en  ce  tems  à  couvert  de  vos  coups  ; 
Mais  fçavez-vous  ao(ïî ,  comme  on  parle  de  vous  ? 
(4)  Gardez-vous,  dira  l'un,  de  cet  el'prit  criti- 
que : 
On  ne  fçait  bien  fouvent  quelle  mouche  le  pique  : 
Mais  c'eft  un  jeune  Fou  qui  fe  croit  tout  permis-^ 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 
Il  ne  pardonne  point  aux  vers  de  la  Pucelle  » 
JEt  croit  régler  le  monde  au  gré  de  fa  cervelle. 
Jamais  dans  le  Barreau  trouva-t'il  rien  de  bon  ? 
Peut  on  (i  b  en  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  fermon  ? 
Mais  lui  qui  fait  ici  le  Régent  du  Parnafle  , 
N'elt  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace. 

''4)  Horace  y  Sar,  IF.  Lib.  1.  vf.  ;  4. 
Fœnum  habet  in  cornu, longé  fuge.  Dammodo  lifum 
Excutiat  fibi ,  non  hic  cuicjuamparcet  amico. 
Ct^«^  Régnier  a  imité  de  cette  manière  ,  Sat.  XII, 

Fuyez  ce  mîdifant , 
Jachettfe  e(i  (ort  humeur  ,  fon.  parler  efi  cuifant. 
§litot ,  tAonfteur  ,  n'^eft^ce  pas  cethammeala  Satire  ^ 
gji  ferdroitfjr^  ami  plutôt  qu'un  tijvt  pour  rire. 
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Avant  !uî  Juvénal  avoit  dit  en  Latin  , 
Qjion  efl  ajjts  à  l'aife  aux  Sermons  de  Cotin, 
L'un  &  l'autre  avant  îui  s'étoient  plaints  de  la  rime* 
Et  c'eft  nuiri  far  eux  qu'il  rejettte  Ton  crime  : 
II  cherche  à  fe  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 
J'ai  peu  lu  ces  Auteurs:mais  tout  n'iroic  que  mieaXf 
QuanJde  ces  médifans  Tengeance  toute  entière» 
L'Oit  h  tête  en  bas  rimer  dans  la  rviere. 

Voilà  comme  on  vous  traite  ;  &  le  monde  effrayé 
Vous  regarde  diià  c  )mme  un  homme  noyé. 
En  vain  quelque  Rieur  prenant  votr^  detenfe, 
Veut  faire  au  moins  de  grâce  adoucir  la  fentence. 
Rien  n'apaife  un  Lecteur  tou;ours  tremblant  d'ef- 
froi , 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  fou 
Vous  ferez- vous  toujours  des  aff lires  nouvelles  ? 
Et  faudrat'il  fans  celle  efTuyer  des  querelles  ? 
N'entendrai- je  qu'Auteurs  fe  plaindre  ik  mur- 
murer ? 
Jufqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer  ? 
Képondez ,  mon  efpric ,  ce  n'elt  plus  raillerie  : 
Dites...  M3is,direz-vous ,  Pourquoi  cette  furie  ? 
Quoi  !  pour  un  maigre  Auteur,  que  je  glofe  en 

paflant , 
Efî-  ce  un  crime  après  tout ,  &  fi  noir  &  fi  grand  ? 
Et  qui  voyant  un  Fat  s'aplauJir  d'un  ouvrage  » 
Où  h  droite  raifon  trébuche  à  chaque  page  » 
Ne  b'écrie  auiTi-tôt  :  L'inpntinem  Auteur  ! 
h'ennuyeux  Ecrivain  !  le  maudit  Tradu^eur  ! 
A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  di/cour  s  frivoles  > 
Et  ces  riens  enfermez  dans  de  grandes  paroles  ? 

Et-ce  donc-là  médire  ou  parler  franchement  •' 
Non  ,  non ,  la  médifance  y  va  plus  doucement. 
Si  ion  vient  à  chercher ,  pour  quel  fecret  myftére  , 
Alidor  à  fes  frais  bâtit  un  monsilére  , 
^lidor  ,  dit  un  Fourbe ,  il  cfl  de  mes  amis. 
Je  l'ai  connu  Laquais ,  avant  qu'il  fût  Commis» 
Cefl  un  homme  d  honneur  ,  de  p:été  profonde  ^ 
Et  qui  veut  rendra  à  Dieu ,  ce  qu'il  a  pris  au  mande. 

Cl 
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Voilà  jouer  d'adrelTe,  &  médire  avec  zrtt 
Et  c'eft  avec  refpeft  enfoncer  le  poignnrd. 
Un  efprit  né  fans  ferd  ,  fans  bafîe  complaifance  > 
Fuit  ce  ton  radoucfque  prend  la  médifance. 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  langulHans, 
De  choquer  on  Auteur  qui  choque  le  bon  fens  > 
De  railler  d'un  plaifant  qui  ne  fçait  pas  nous  plaire  ; 
C'eft  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire» 
Tous  !es  jours  à  la  Cour ,  un  Sot  de  qualité  : 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité  : 
A  Malherbe  ,  à  Kacan  ,  préférer  Théophile, 
Et  le  clinquant  du  Tafle,  à  tout  l'or  de  Virgile.. 

Un  CIerc,poar  quinze  fous/ans  craindre  le  hora. 
Peut  aller  au  Parterre  attaquer  *  Attila  ; 
Er  fi  le  Roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille , 
Traiter  de  Vifigoths  tous  les  vers  de  Corneilleo 

Il  n'eft  valet  d'Auteur ,  ni  copifte  à  Paris , 
Qui  la  balance  en  main  ne  péfe  les  écrits. 
Dès  que  l'impreffion  fait  éclore  un  Poète  : 
Il  ert  efclave  né  de  quiconque  l'acheté. 
Jl  fefGumet  lui-même  aux  capiicesd'autruî, 
Et  Ces  écrits  tout  feuls  doivent  parler  pour  luî. 
Un  Auteur  à  genoux  dans  une  humble  préface. 
Au  Leâreur  qu'  1  ennuie ,  a  beau  demander  grâce.; 
Il  ne  gagnera  rien  fur  ce  Juge  irrité , 
Qui  lui  fait  fon  procès  de  pleine  autorité. 
Et  je  ferai  le  feul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ? 
On  fera  ridicule  ,  &  je  n'oferai  rire  ? 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  fi  pernicieux. 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'Auteurs  furieux  ? 
Loin  de  les  décrier ,  je  les  ai  fait  paroître  ; 
Et  fouvenr,fons  ces  Vers  qui  les  ont  fait  connoître> 
Leur  talent  dans  l'oubli  demeureroit  caché.  ^ 
Et  qui  fçauroit  fans  moi  que  Cotin  a  prêche  ? 
La  Satire  ne  fert  qu'à  rendre  un  Fat  illuftre  : 
C'eft  une  ombre  au  tableau  qui  lui  donne  du  luftre; 
En  les  blâmant  entin ,  j'ai  dit  ce  que  l'en  croi  ; 

*  Tragédie  de  P.  Corneille. 
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Et  tel ,  qui  m'en  reprend ,  en  penfe  autant  que  iDoi. 

il  a  tortyàin  \\m.  Pour  quoi  faut- il  qu'il  nomme  i 
Attaquer  Chapelain  !  ah  !  c-'eft  un  fi  bon  homme, 
Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 
Il  eft  vrai  s'il  m'eût  crû ,  qu'il  n'eut  point  fait  de  Vers» 
Il  fe  ti4è  a  rimer,  Que  n'e'crit-il  en  Proje  ? 
Vôilàce  que  l'on  dit.  Et  que  dis- je  autre  cholê? 
En  blâmant  Tes  écrits ,  ai-je  d'un  ftile  affreux , 
Diftilé  fur  fa  vie  un  venin  dangereux  ? 
Ma  Mufe  en  l'attaquant ,  charitable  &  difcr^te  » 
Sçait  de  l'homme  d'honneur  dirtinguer  le  Poète  ; 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité  , 
Qu'on  prife  fa  candeur  &  fa  civilité , 
Qu'il  foit  doux ,  complaifant ,  officieux ,  fincére  , 
On  le  veut ,  j'y  foufcris,  &  fuis  prêt  de  me  taice. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  fes  écrits , 
Qu'il  foit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  Efprits  : 
Comme  Roi  des  Auteurs ,  qu'on  l'élevé  à  l'empire  , 
Ma  bile  alors  s'échauffe  >  6c  je  br^iIe  d'écrire  ; 
(5)  Et  s'il  ne  m'eft  permis  de  le  dire  au  papier. 
J'irai  creufer  la  terre ,  &  comme  ce  Barbier , 
Faire  dire  aux  rofeaux ,  par  un  nouvel  organe  ; 
Midasyle  Roi  Midas ,  a  des  oreilles  d'âne. 

Quel  tort  lui  fais- je  enfin  ?  ai-je  par  un  écrit 
Pétrifié  fa  veine,  &  glacé  fon  efprit? 
Quand  un  Livre  au  Palais  fe  vend  &  fe  débite  j 
Que  chacun  par  f<;s  yeux  juge  de  fon  mérite  : 
Que  Bilaine  l'étalé  au  deuxième  Pilier  : 
Le  dégoût  d'un  Cenfeur  peut-il  le  décrier  ? 
En  vain  contre  le  Cid  un  Miniftre  fe  ligue. 
Tout  Paris  pour  Chimine  a  les  yeux  de  Rodrigue  , 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  cenfurer. 
Le  Public  révolté  s'obftine  à  l'admirer. 
Mais lorfque  Chapelain  met  une  œuvre  exi  lumière, 

(fj  Perfe  ^  Sat.h  -uf.   i\  9.. 
Mens  miirirc  ne  fas ,  nec  clam  ,  nec  cum  fcrobe  ? 

Nufquani 
B'C  tamcQ-infodiam  ,  Vidi ,  vidi  ,  ipCc  libelle , 
Aiuiculas  Afiiii  £»lidas.'ex  babst.  C  / 
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Chaque  Lefteur  d  abord  lui  devient  un  Liniére.* 
En  vain  il  a  reçu  l'encens  de  mille  Auteurs, 
Son  Livre  en  paroiflant  dément  tous  fesflâteurs. 
Ainfi ,  fans  m  accufer ,  quand  tout  Paris  le  joue , 
Qu'il  s'en  prenne  à  Tes  vers  que  Phébus  defavouc  ; 
Qu'il  s'en  prenne  à  fa  Mufe  Allemande  en  François  , 
Mais  hiflbns  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  Satire  ,  dit  on,  eiï  un  Métier  funelie, 
Qui  plaît  à  quelques  gens ,  &  choque  tout  le  refte  ; 
La  fuite  en  eft  à  craindre,  en  ce  hardi  métier, 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 
Quittez  ces  vains  plaifirs ,  dont  1  apas  vous  abufe  ; 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  Mufe  : 
Et  laiffez  à  Feiiillet  **  réformer  l'Univers. 
Et  fur  quoi  donc  faut- il  que  s'exercent  mes  vers  ? 
Jrai-je  dans  une  Ode  ,  en  phrafes  de  Malherbe  , 
Troubler  dans  fes  rofeaux  la  Danube  fuperbe  ; 
Délivrer  de  Sion  le  Peuple  gémiffant  ; 
Faire  trembler  Memphis ,  ou  pâlir  le  Croijfant  ; 
Et  pajfant  du  Jourdain  les  ondes  allarmées , 
Cueillir  ,  mal-à-propos  ,  les  palmes  ïdtfmèes? 
Viendrai-je ,  en  une  Eglogue  ,  entouré  de  trou- 
peaux , 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 
Et  dan^  mon  cabinet  afîis  au  pied  des  hêtres, 
Faire  dire  aux  échos  des  fottifes  champêtres  ? 
Faudra-t'il  de  fang  froid,  &  fans  être  amoureux. 
Pour  quelque  Iris  en  l'air ,  faire  le  langoureux  y 
J.ui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  &  d'Aurore  , 
Et  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore  ? 
Je  laifie  aux  doucereux  ce  langage  affedé  , 
Où  s'en  dort  un  efprit  de  molefie  hébété. 

La  Satire  en  leçons  ,  en  nouveautez  fertile  , 
Sçait  feule  aflaifonner  le  plailant  &  l'utile  , 
Et  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  fens  , 
Détromper  les  efprits  des  erreurs  de  leur  tems. 

*  Auteur  c|ui  a  écrit  contre  Chapelain. 
**  Fameux   Prédicateur  ^  fort  outré  àam  Ces 
Piédicacionso 
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Elle  feule  bravant  l'orgueil  &  l'injuftice  > 
Va  iufques  foos  le  dais  faire  f  âlir  le  vice  , 
Et  fbavent  fans  rien  craindre  ,  à  l'aide  d'un  bon 

mot  , 
Va  venger  la  raifon  des  attentats  d'un  (br* 
(  ^0  C'eft  ainfi  que  Lucile  apuïé  de  Lélie , 
Fie  julliceen  Ton  tems  des  Cotins  d'Italie  , 
Et  qu'Horace  jettant  le  Tel  à  pleines  mains , 
Se  joiiuit  aux  dépens  des  Pelletiers  Romains. 
Cert  elle  qui  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  fui  vre> 
M'infpira  dèt;  quinze  ans  la  luine  d'un  fut  livre  , 
Et  fur  ce  Mont  fameux  où  j'ofai  la  chercher  p 
Fortifia  mes  pas  &  m'aprit  à  marcher. 
C'eft  pour  elle,en  un  mot,qae  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 
Toutefois ,  s'il  le  faut ,  je  veux  bien  m'en  dédire  ^ 
Et  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis  f 
Réparer  en  mes  Vers  les  mots  qu'ils  ont  commis  ; 
Puifque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  ftile. 
Je  le  déclare  donc.  Quinaut  eft  un  Virgile. 
Pradon  comme  un  foleil  en  nos  ans  a  paru. 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt  ni  Patro. 
Cotin  à  fes  Sermons  traînant  toute  la  Terre  , 
Fend  les  flots  d'Auditeurs  pour  aller  à  fa  Chaire  » 
Saufdl  eft  le  Phénix  des  Efprits  relevez  : 
Perrin...  Bon,  mon  Efprit,  courage,  pourfuivex  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie  y 
Va  prendre  encor  ces  Vers  pour  une  raillerie  ? 
Et  Dieu  fçait,aufli-tôt  que  d'Auteurs  en  courroux  • 
Que  derimeurs  bleflez  s'en  vont  fondre  lur  vous. 

(6)   Perfe,  pour  s'excufer  de  ce  quil  fMijoit  des 
Satires  ,  S<*t.  l,  vf.  114, 

Sccuic  Liicilîus  urbcoi. 
Te  Lupe  ,  Te  Mari  ,  8c  genuinum  frcgit  in  iilis. 
Omne  vafcr  viiium  lidcnti  îlaccui  amico 
Tangit  ,  &c. 

Voyesi  un  ^afage  d* Horace  là'dejfus  y  cîté  [m  U 

C6 
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Vou5  les  verrez  bien-tôt  féconds  en  impofturej^ 
AmaiTer  contre  vous  des  Volumes  d'injures  , 
Traiter  en  vos  Ecrits  chaque  vers  d'attentat  $ 
Et  d'un  mot  innocent  fiire  un  crime  d'Etat. 
Vous  aurez  beau  vanter  !e  Koi  dans  vos  Ou  vrage?^^ 
Et  de  ce  nom  facré  randtiher  vos  pages  ; 
Qui  mléprife  Cotin  ,  n'eOime  point  Ion  Roi , 
Et  n'a  ,  félon  Cotin  ,  ni  Dieu,  ni  Foi ,  ni  Loi. 
Mais  quoi  ?  répondrez-vous  :  Cotin  nous  peut-it 

nuire  ? 
Et  par  (es  cris  enfin  que  fçauroit-il  produire  ? 
Interdire  à  mes  Vers ,  dont  peut-  être  il  fait  cas  , 
L'entrée  aux  penlions  où  je  ne  prétends  pas  ? 
Non  ,  pour  loQer  un  Roi  >  que  tout  l'Univers 

loue  , 
Ma.  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoué' jr 
Et  fans  efpérer  rien  de  mes  foibles  Ecrits , 
L'honneur  de  le  louer  m'eft  un  trop  digne  prix. 
On  me.  verra  toujours  fage  dans  mes  caprices. 
De  ce  même  pinceau  ,  dont  j'ai  noirci  les  vices , 
Et  peint  du  nom  d'Auteurs  tant  de  Sots  revêtus  ,. 
Lui  marquer  mon  refpedt  &  tracer  fes  vertus» 
Je  vous  croi  ,  mais  pourtant ,  on  crie  »  on  vous 

menace. 
Je  crains  peu ,  direz  vous ,  les  braves  du  Parnafle. 
Hé  ,  mon  Dieu ,  craignez  tout  d'un  Auteur  en 

courroux  , 
Qui  peut Quoi  ?  Je  m'entends*  Mais  encor  l 

Taifez-vous. 
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VrOicr  enfin  là  Satire  qu'on  me  demande 
depuis  (i  long  tems.  Si  j'ai  tant  tarde  à  la 
mettre  au  jour  ,  c'eft  que  l'ai  été  bien  aife  qu'elle 
ne  parut  qu'avec  la  nouvelle  Edition  qu'on  faifoit 
de  mon  Livre  ,  où  je  voulois  qu'elle  fut  inférée. 
Plufieurs  de  mes  amis  à  qui  je  l'ai  lue, en  ont  parlé 
dans  le  monde  avec  de  grands  éloges ,  &  ont  pu-^ 
blié  que  c'étoit  la  meilleure  de  mes  Satires.  Ils  ne 
m'ont  pas  en  cela  fait.plaifir.  Je  connois  le  Public. 
Je  fçai  que  naturellement  il  fe  révolte  contre  ces 
louanges  outrées  qu'on  donne  aux  Ouvrages  avant 
qu'ils  aycnt  paru  ;  &  que  la  plupart  des  Lefteurs 
ne  lifent  ce  qu'on  leur  a  élevé  fi  haut,  qu'avec 
un  delTein  formé  de  le  rabailTer. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter 
de  ces  difcours' avantageux  ,  &  non-feulement  je 
laifTe  au  Public  fon  jugement  libre  ^mais  j®  donne 
plein  pouvoir  à  tous  ceux  qui  ont  tant  critiqué 
mon  Ode  fur  Namur ,  d'exercer  aufTi  contre  ma 
Satire  toute  la  rigueur  de  leur  critique.  J'efpére 
qu'ils  le  feront  avec  le  même  fuccès  :  &  je  puis  les 
afTurer  que  tous  leurs  difcours  ne  m'obligeronc 
point  à  rompre  l'efpéce  de  vœu  que  j'ai  fait  de 
ne  jamais  défendre  mes  Ouvrages  ,  quand  on 
n'en  attaquera  que  les  mots  &  les  fyllabes.  Je 
fçaurai  fort  bien  foutenir  contre  îes  Cènfeurs  ,. 
Homère  ,  Horace  ,  Virgile ,  &  tous  ces  autres 
grands  Perfonnages  dont  j'admire  les  écrits  :  mais 
pour  mes  écrits  que  je  n'admire  point,  c'eft  à  ceux 
qui  les  aprouveront  à  trouver  des  raifons  pour  les 
défendre.  C'eft  tout  l'avis  que  j'ai  à  donner  ict^ 
au  Leâreur. 

La  bienfe'ance  néanmoins  voudroit  ,-ce  me  fem- 
ble  ,g,ue  jetiiTe  ici  quelqjae  excufc  au  beau  Sexe» 
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de  la  liberté  que  je  me  fuis  donnée  de  peindre  Tes 
vices.  Mais  au  fond  ,  toutes  les  peintures  que  je 
fais  dans  ma  Satire  font  li  générales ,  que  bien 
loin  d'apréh^nder que  les  Femmes  s'en  offinfent  y 
c'eiï  fur  leur  aprobation  &  fur  leur  curiofité  que 
je  fonde  la  plus  grande  efpérance  du  fuccès  de 
mon  Ouvrage.  Une  chofe  au  moins  donc  je  fuis 
certain  qu'elles  me  loueront ,  c'eft  d'avoir  trouvé 
moyen ,  dans  une  matière  auflfi  délicate  que  celle 
que  j'y  traite ,  de  ne  pas  laifler  échaper  un  feu!  mot 
qui  pût  blefler  le  moins  du  monde  la  pudeur.  J'ef- 
pére  donc  que  j'obtiendrai  aifément  ma  grâce ,  6z 
qu'ElIes  ne  feront  pas  plus  choquées  des  prédica- 
tions que  je  fais  contre  leurs  défauts  dans  cette 
Satire  ,  que  des  Satires  que  les  Prédicateurs  font 
tous  les  jours  en  Chaire  contre  ces  mêmes  détàuts^ 
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SATIRE    X. 

ENfitï  bornant  le  cours  de  tes  galanteries , 
Alcippe  ^  il  eft  donc  vrai,dans  peu  tu  te  marie  ; 
Sur  l'argent ,  c'eft  tout  dire ,  on  eft  d^ja  d'accord  i- 
Ton  Beau- père  futur  vuidc  Ton  coffre  fore  > 
Et  déjà  le  Notaire  a  ,  d'un  ftile  énergique  , 
Griffonna  de  ton  joug  l'inrtrument  authentique. 
Ceft  bien  fait.  Il  eft  tems  de  fixer  tes  defirs. 
Ainfi  que  Tes  chagrins  l'Hymen  a  Tes  plaifirs. 
Quelle  joie  en  effet  !  quelle  douceur  extrême  ! 
De  fe  voir  carefTer  d'une  Epoufe  qu'on  aime  : 
De  s'entendre apeler  pfm  cœur,  ou  mon  Bon , 
De  voir  au  tour  de  foi  croître  dans  fa  maifon  > 
Sous  les  paifibles  loix  d'une  agréable  Mère, 
De  petits  Citoyens  dont  on  croit  être  Père  ! 
Quel  charme  !  au  moindre  mal  qui  nous  vient 

menacer , 
De  la  voir  auflî  tôt  accourir ,  s'emprefler  , 
S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'aparence  , 
Et  fouvent  de  douleur  fe  pâmer  par  avance. 
Car  tu  ne  feras  point  de  ces  jaloux  affreux  > 
Habiles  à  fe  rendre  inquiets,  malheureux  , 
Qui  tandis  qu'une  Epoufe  à  leurs  yeux  fe  défoie  ^ 
Penfent  toujours  qu'un  autre  en  fecret  la  confoîe. 
Mais  quoi ,  je  vois  déjà  que  ce  difcours  t'aigrit. 
Charmé  de  Juvénal ,  *  &  plein  de  fon  efprit 
Venez- vous ,  diras- tu  y  dans  une  pièce  outrée, 
(  ij  Comme  lui  nous  chanter  ;  **  Que  dès  le  terni 
de  Rhée 

*  ]uvcnal  a  fait  une  Satire  contre  les  Pcmmcs,. 
qui  eft  fon  plus  bel  Ouvrage. 

(  1 )  /uvenal , Sat    VI.  1 }  . 
Omne  aliud  crimen  mox  ferrea  protulic  xras, 
Vîderunc  primos  aî2;encca  fccula  moechos. 

**  Paioics  du  commencement  de  la  Sat.  de  Juv  en. 
.\ 
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La  Ch'^lîaé  déjà  ,  la  rougeur  fur  le  front  ^ 
Avoit  chez  les  Humains  reçu  plus  d'un  aj^  ront  : 
Qu'on  vit  avec  le  far  nanrc  les  injuftices  , 
L'Impiété ,  l'Orgueil,  &  tous  les  autres  l^ices y 
Mais  que  la-  bonne  Foi  dans  l'amour  conjugal 
N'alla  point  jufqu  au  tems  du  troifeme  Métal  ; 
Ces  mots  ont  dans  fà  bouche  un  emphafe  admira- 
ble : 
Mais  je  vous  dirai  ,.moi  fûns  aiîegtier  îa  fable,. 
Que  fi  fous  Adam  même  &  loin  avant  Noé  , 
Le  vice  audacieux  d<;s  Hommes  avoué 
A  la  trifle  Innocence  en  tous  !ieux  fi:  la  guerre» 
Il'demeura  pou.  tant  de  I  honneur  fur  la  Terre  : 
Qu'aux  teras  (es  plus  féconds  en  Phrynez>en  Laïs  ,. 
Plus  d'une  Pénélope. honorafon  pais  ; 
Et  que  même  aujourd'hui, fuFceô  fameux  modèles» 
On  peut  troaver  encor  quelques  Femmes  fidèles. 
Sans  doute;&  dans  Pâris^fi  je  fçai  bien  compter^ 
Il  en  eft  jufqu'à  trois ,  que  je  pourrois  citer. 
Ton  Epoufè  dans  peu  fera  la  quatrième. 
Je  le  veux  croire  ainfi  :  Mais  la  Chafteté  même 
SoBS  ce  beau  nom  d'époufe  entra- t'elle chez- toi? 
De  retour  d'un  voyage ,  en  arrivant ,  croi  moi  , 
Fais  toujours  do  logis  avertir  la  MaîtreflTe. 
Tel  parti  tout  baigné  des  pleurs  de  fa  Lucrèce,^ 
Qui  faute  d'avoir  pris  ce  foin  judicieux , 
Trouva.  Tu  fçais...  Jéfçai  que  d'un  conte  odieux  ,- 
Vous  avez  comme  moi  fali  votre  mémoire. 
Mais  laifibns-là ,  dis- tu ,  Joconde  &  fônHiftoire^ 
Du  projet  d'un  Hymen  déjà  fort  avancé  , 
Devant  vous  aujourd'hui  crimineldénoncé,^ 
Et  mis  fur  la  fellette  aux  pieds  de  la  Critique  , 
Je  vois  bien  routde  bon  qu'il  fautque  je  m'explique. 
Jeune  autrefois^ par  voasdans  le  monde  conduit 
J'ai  trop  bien  profité,  pour  n'être  pas^inltruit 
A  quels  difcours  malins  le  Mariage  expolè. 
Je  fçai ,  que  c'eft  un  texte  où  chacun  fait  fa  glofe  : 
Çue  de  Maris  trompez  ,  tout  rit  dans  l'Univers  ; 
224>igrarames>  CbanfoEiSj  Rondeaux^  Fable  en  \i€tSf 
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Satire, Comédie,  &  fur  cette  matière, 
J'af  vu  tout  ce  qu'ont  fait  la  Fontaine  &  Molière; 
J'ai  vu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon ,  &  Saint-Gelais , 
Ariofte ,  Marot ,  Bocace  ,  Rabelais , 
Et  tous  ces  vieux  Recueils  de  Satires  naïves 
Des  malices  du  Sexe  vmmortelles  arcbives. 
Mais,  tout  bien  balancé,  j'ai  pourtant  reconnu  ^ 
Que  de  ces  contes  vains  le  Monde  entretenu 
N'en  a  pas  de  l'Hymen  moins  vu  fleurir  l'ufage  ^ 
Que  fous  ce  joug  moqué  tout  à  la  fin  s'engage  » 
Qu'à  ce  commun  filet  les  Railleurs  même  pris 
Ont  été  très  fouvent  de  commodes  Maris  : 
Et  que  pour  être  heureux  fous  ce  joug  falutaire 
Tout  dépend  en  un  mot  du  bon  choix  qu'on  fçait 
faire. 

Enfin ,  il  faut  ici  parler  de  bonne  foi , 
Je  vieillis,  &  ne  puis  regarder  fans  effroi  , 
Ces  neveux  affamez,  dont  l'importun  vifage 
De  mon  bien  à  mes  yeux  font  dvja  le  partage. 
Je  croi  déjà  les  voir  y  au  moment  annoncé 
Qu'à  la  fin ,  fans  retour,  leur  cher  Oncle  eîl  palTé» 
Sur  quelques  pleurs  forcez  qu'ils  auront  foin  qu'on 

voye , 
Se  faire  confoler  du  fujet  de  leur  joïe; 
Je  me  fais  unplaifîr ,  à  ne  vous  rien  celer  , 
De  pouvoir ,  moi  vivant ,  dans  peu  les  defoîer  ; 
Et ,  trompant  un  efpoir  pour  eux  li  plein  de  char- 
mes , 
Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 

Vous  dirai-je  encor  plu5?Soit  foibleiTejOu  raifon> 
Je  fuis  las  de  me  voir  lesfoirs  en  ma  maifon 
Seul  avec  des  Valets  fouvent  voleurs  &  traîtres  y 
Et  toujours  à  coup  sûr  ennemis  de  leurs  Maîtres. 
Je  ne  me  couche  point ,  qu'aufli-tôt  dans  mon  lie 
Un  fou  venir  fâcheux  n'aporte  à  mon  efpiit 
Ces  Hidoires  de  morts  lamentables  ,  tragiques  y 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  groillr  fes  Chroniques. 
Dépoiiillons-nous  ici  d'une  vaine  fierté. 
Nous  naiiTonS;  nous  vivons  pour  là  Sociscén 
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A  nous-mêmes  livrez  dans  une  folittfde 
Notre  bonheur  bien-tôt  fait  notre  inquiétude  y 
Et  fi,  durant  un  jour  y  notre  premier  Àyeul  f 
Plus  riche  d'une  côcd  avoit  vécu  tout  leu!  y 
Je  doute ,  en  fa  demeure  alors  fi  fortunée  y 
S'il  n'eut  point  prié  Dieu  d'abiéger  la  journée. 
Wallons  donc  point  ici  reformer  1  Univers  , 
Ni  par  de  vains  difccurs ,  &  de  frivoles  vei's  % 
Etalant  au  Publie  notre  mifantropie  , 
Cenfurer  le  lien  fe  plus  doux  de  la  vie. 
Laiffons-là ,  croyez-moi ,  le  monde  tel  qu'il  efl. 
L'Hymenée  ell  un  joug  ,  (k  c'eft  ce  qui  m'en  pbîtV 
L'Homme  en  (^^  palîîons  toujours  eirant  fans 

guide, 
A  befoin  qu'on  lui  mette  &  le  mors  &  la  bride. 
Son  pouvoir  malheureux  tie  fei t  qu'à  le  gêner  ,• 
Et  pour  le  rendre  libre, il  le  faut  ench^ûner. 
C>rt  ainn  que  fou/ent  la  main  de  Dieu  l'allille. 
Ha  bon ,  voilà  parler  en  dode  Janfénifte  ! 
Alcippe  ,  &.  fur  ce  point  fi  fçavamment  touché  ,' 
Defmares ,  *  dans  faint  Roch  ^  n'auroit  pas  mieux> 

précîïé.- 
Mais  c'en:  tiop  t'infulter.  Quittons  la  raillerie. 
Parlons  fans  hyperbole  &  fans  plaifanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  l'Hymen  en  fon  be;iu  jour, 
Entens  donc,&  permets  aue  je  prêche  à  mon  tour. 
L'Epuufe  que  eu  prenî,fans  tache  en  la  conduite  ,- 
Aux  vertus,m'a-t'on  dit, dans  Port-Royal  inihuite. 
Aux  loix  de  fon  devoir  régie  tous  fes  deilrs. 
Mais  qui  peut  t'aiTurer ,  qu'invincible  aux  phifirs 
Chez  toi  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence  > 
Elle  confervera  fa  première  innocence  ? 
Par  toi-même  bien-tôt  conduite  à  l'Opéra  , 
De  quel  air  penfe-tu  que  ta  Sainte  verra 
D'un  fpeftacle  enchanteur  la  f  ompe  harmonieufe  f 
Qq^  danfes  ,  ces  Héros  à  voix  luxurieufe  ? 
Entendra  ces  difcours  fur  l'amour  feul  roulans  y 

*  Le  Pcrc  Defmares,  fameux  Prédicateur. 
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Ces  doucereux  Renauds,  cesinfenfezRoîands, 
Sçaura  d'eux  qo  a  l'Amour  comme  au  feul  Dieu 

fuprême , 
On  doit  immoler  tout ,  jufqQ'à  la  vertu  même  ; 
Qu'on  ne  fçauroit  trop-tôt  fe  laifler  enflammer  : 
Qu'on  a  reçu  du  Ciel  uncœurqwe  pour  aimer? 
Et  tous  ces  lieux  communs  de  Morale  lubrique 
Que*  Lully  réchauffa  di(i^  Tons  de  fa  mufique. 
Mais  de  quels  mouvemens  en  Ton  cœur  excitez 
Sentira  telle  alors  tous  {^%  fens  agkez  ? 
Je  ne  te  réponds  pas,  qu'au  retour  moins  timide  ^ 
Digne  Ecoliere  eniin  d'Angélique  &  d'Armide, 
Elle  n'aille  à  l'initant ,  pleine  de  ces  doux  fons  >, 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  feçons. 

Supofons  toutefois, qu'encor  fidèle  &  pure, 
Sa  vertu  de  ce  cliac  revienne  fans  blcfiure. 
Bien-tôt  dans  ce  grand  monde  ,  où  tu  Vcs  l'en- 

traîner , 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner  , 
Crois-tu  que  toujours  fermeaux  bords  du  précipice 
Elle  pourra  marcher  fans  que  le  pied  lui  glidé  ? 
Que  toujtjurs  infenfibîe  aux  difcoijr^j  enchanteurs. 
D  un  idolâtre  amas  de  feunes  Séduéteurs , 
Sa  fagefle  jamais  ne  deviendra  folie  ? 
D'abord  tu  la  verras,  ainfi  que  dans  Clélie  , 
R  ecevant  {^^  Amans  fous  le  doux  nom  d'Amis , 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  foins  permis  ; 
Puis  bien-tôt  en  grandeeaufur  lefleuvede  Tendre 
Naviger  à  fouhaic  »  tout  dire  ,  &  tout  entendre. 
Et  ne  préfume  pas  que  Venus  ,ou  Satan 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  Roman  ; 
Dans  le  crime  il  fuffit  qu'une  fois  on  débute  , 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
L'honneur  eft  comme  une  Ifle  efcarpée  &  fans 

bords. 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  ef>  dehorso- 
Peut-être  avant  deux  ans  ardente  à  te  déplaire» 
Eprife  d'un  Cadet ,  yvre  d'un  Moufquetaire  , 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelans  y 
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Donner  chez  la  Cornu  rendez  vous  aux  Galans"!^ 
De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  enfantine, 
Suivre  à  front  découvert  Z...  &  Meflalinne  : 
Conter  ponr  grands  exploits  vingt  hommes  ruïneZf 
Bleflez  ,  battus  pour  elle  ,  &  quatre  aïïaflTinez  ; 
Trop  heureux  ,  il  toujourî  Femme  défordonnée  > 
Sans  méfure  &  fans  régie  au  vice  abandonnée. 
Par  cent  traits  d'impudence  aifez  à  ramafTer , 
Elle  t'aquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chafler. 
Mais  que  deviendra-tu  ,  fi  Folle  en  fon  caprice  , 
N'aimant  que  le  fcandale  &  l'éclat  dans  le  vice , 
Bien  moins  pour  Ion  plaifir  ,  que  pour  t'inquicter. 
Au  fond  peu  vicieufe  elle  aime  à  coquerer  ? 
Entre  nous ,  verras-tu  ,  d'un  efprit  bien  tranquille,,. 
Chez  ta  femme  aborder  &  la  Cour  &  la  Ville  ? 
Tout  hormis  toi  ,  chez  toi ,  rencontre  un  doux 

accueil  ; 
L'un eft  payé  d'un  mot,  &  l'autre  d'un  coup  d'oeiî#- 
Ce  n'eft  que  pour  toi  ieul  qu'elle  eft  fiére  &  cha- 
grine, 
Aux  autres  elle  eft  douce,  agréable  ,  &  badine  : 
C'eft  pour  eux  qu'elle  étale  &  l'or  &  le  brocard , 
Que  chez  toi  fe  prodigue  &  le  rouge  &  le  Fard , 
Et  qu'une  main  fçavante ,  avec  tant  d  artifice  , 
Bâtit  de  Tes  cheveux  le  galant  édifice» 
Dans  fa  chambre ,  croi  moi ,  n'entre  point  tout  le\ 

jour  t 
Si  tu  veux  polTéder  ta  Lucrèce  à  ton  tour  ; 
Attens  ,  difcret  Mari ,  que  la  belle  en  cornette 
Le  foir  ait  étalé  fon  teint  fur  la  toilTette  , 
Et  d^ns  quatre  mouchoirs  de  fa  benuté  falis 
Elnvoyeau  Blanchifleur  fes  rofes  &  fes  lys. 
Alors  tu  peux  entrer  ;  m^is  fage  en  fa  prefence 
Ne  va  pas  murmurer  de  fa  folle  dépenfe. 
D  abord  l'argent  en  main  paye,  &  vite  &  comp- 
tant ; 
Mais  non  ,  fais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent. 
Pour  la  voir  auflTi-tôt  de  douleur  opreffée 
Déplorer  fa  vertu  ti  mal  récumpenfce  : 
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Un  mari  ne  veut  pas  fournir  à  Tes  befoins  ; 
Jamais  Femme  après  tout  a-t'elle  coûté  moins? 
A  cinq  cens  loiiis  d'or  tout  au  plus  chaque  année  » 
Sa  dépenfe  en  habits  n'eft-elle  pas  bornée, 
Que  répondre  ?  Je  voi ,  qu'à  de  fi  juftes  cris  ? 
Toi-même  convaincu  déjà  tu  t'attendris  ; 
Tout  prêt  à  ia  laider,  pourvu  qu'elle  s'apaife  , 
Dans  ton  coifre  à  plems  facs  puifer  tout  à  fon  aife  : 
A  quoi  bun  en  erfet  t'allarmer  de  fi  peu  ? 
Hé  que  feroit-ce  donc ,  fi  le  Démon  du  jeu 
Vcrfant  dans  Ton  efprit  fa  ruïneufe  rage  , 
Tous  les  jours  mis  par  elle  à  deux  doits  du  nau- 
frage, 
Tu  voyois  tous  tes  biens  au  fort  abandonnez 
Devenir  le  butin  d'un  pique  ou  d'un  fonnez  ? 
Le  doux  charme  pour  toi  !  de  voir  chaque  journée 
De  nobles  champions  ta  Femme  environnée , 
Sur  une  table  longue  &  façonnée  exprès , 
D'un  Tournoi  de  baflette  ordonner  les  aprêts  : 
Ou  ,  fi  par  un  Arrêt  la  groffiére  Police 
D'un  jeu  Cl  néceflkire  interdit  l'exercice. 
Ouvrir  fur  cette  table  un  champ  au  Lanfquenet , 
Ou  promener  trois  dezchafiez  de  fon  cornet  : 
Puis  fur  une  autre  table  >  avec  un  air  p!us  fombre  , 
S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'ombre. 
S'écrier  fur  un  as  mal  à  propos  jette , 
Se  plaindre  d'un  Gâno  qu'on  n'a  point  écouté: 
Ou  ,  querellant  tout  bas  le  Ciel  qu'elle  regarde  § 
A  la  Bête  gémir  d'un  Roi  venu  fans  garde. 
Chez  elle  en  <:es  emplois,  l'aube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  encor  les  cartes  à  la  main. 
Alors  pour  fe  coqcher ,  les  quittant  non  fans  peine  p 
Elle  plaint  le  malheur  de  !a  nature  humaine  , 
Qui  veut  qu'en  un  fommeil,  où  tout  s'enfévelit, 
TiSnt  d'heures  fans  jouer  fe  confu  i  ent  au  lit. 
Toutefois  en  partant  la  troupe  I.  confole  , 
Et  d'un  Tiochain  retour  chacun  donne  parole. 
C'eft  ain!:  qu'une  Femme  en  doux  amufemens 
S^aic  du  tems  qui  s'envole  employer  les  moniens  : 
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C'eft  aînfi  que  Ibuvent  pai  une  Forcenée 
Une  trille  famille  à  l'hôpital  trainee  , 
Voie  fes  biens  en  décret  fur  tous  les  murs  écrit». 
De  fa  déroute  illuihe  eifrayer  tout  Paris. 

Mais  que  plutôt  fon  jeu  mille  fois  te  ruine. 
Que  fi  la  famélique  &  honteufe  Lézine  , 
Venant  mal  à  propos  la  faifir  au  collet , 
Elle  te  réduifoit  à  vivre  fans  valet  , 
Comme  ce  Magiftrat  de  hideufe  mémoire 
Dont  ie  veux  bien  ici  te  crayonner  l'Hiftoire. 
Dans  la  Robe  on  vantoit  fon  iUuftre  Maifon. 
Il  étoit  plein  d'efprit ,  de  fens ,  &  de  raifon , 
Seulement  pour  l'argent  un  peut  trop  de  foibleiîe 
De  ces  vertus  en  lui  ravaloit  la  noblelTe. 
Sa  table  toutefois  ,  fans  fuperfluité, 
N'avoit  rien  que  d'honnête  en  fa  frugalité  : 
Chez  lui  deux  bons  chevaux  de  pareille  encolure 
Trouvoient  daos  l'écurie  un  pleine  pâture  , 
Et  du  foin  ,  que  leur  bouche  au  ratellier  laiiToit  , 
De  furcroît  une  mule  encor  fe  nourriiToit, 
Mais  cette  foif  de  l'or  qui  le  brùloit  dans  l'ame^i 
Le  fit  enfin  fongcr  à  choifir  une  Femme; 
Et  l'honneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 
Vers  fon  trifle  panchant  fon  naturel  guidé. 
Le  fit  dans  une  avare  &  fordide  fami'le 
Chercher  un  monlhe  affreux  fous  J'habit  d'une 

fille , 
Et  fans  trop  s'enquérir  d'où  la  Laide  venoit , 
Il  fçut ,  ce  fut  alTez  ,  l'argent  qu'on  lui  donnoit; 
Rien  nî  le  rebuta  ,  ni  fa  vue  éraillée  , 
Ni  fa  mafle  de  chair  bizarrement  taillée  ; 
Et  trois  cens  mille  francs  avec  elle  obtenus 
La  firent  à  fes  yeux  plus  belle  que  Vénus  ; 
Il  l'épo'jfe,  &  bien-tôt  fon  Hôteffe  nouvelle 
Le  prêchant ,  lui  fit  voir ,  qu'il  étoit  au  prix* d'elle  t 
Un  vrai  diflipateur  ,  un  parfait  dc-bauché. 
Lui-même  le  fcntit  ,  reconnut  fon  péché  , 
Se  confefla  prodigue  ,  &  plein  de  repentance 
Oifrit  fur  fes  avis  de  régler  fa  dépenfe. 
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Auflfi-tôt  de  chez  eux  tout  rôti  difparut  : 
Le  pain  bis  renfermé  d'une  moitié  décrut  : 
Les  deux  chevaux ,  la  mule,  au  marché  s'envolè- 
rent f 
Deux  grands  Laquais  à  jeun  fur  le  foir  s'en  allè- 
rent , 
De  ces  coquins  déjà  l'on  fe  trou  voit  lafle  , 
Et  pour  n'en  plus  revoir  le  refte  fut  chaiTe. 
Deux  Servantes  déjà  largement  fouffletées 
Avoient  à  coup  de  pied  dcTcendu  les  montées, 
En  fe  voyant  enfin  hors  de  ce  rrifte  lieu 
Dans  la  rue  en  avoient  rendu  grâces  à  Dieu. 
Un  vieux  valet  reftoit ,  feul  chéri  de  fon  Maitre  p 
Que  toujours  il  fervit ,  &  qu'il  a  voit  vu  naître  , 
Et  qui  de  quelque  lomme  amafl'ée  au  bon  tems 
Vivoit  encor  chez  eux  partie  à  fes  déoens. 
Sa  vue  embarraflbit  ;  il  fallut  s'en  défaire  : 
Il  fut  de  la  maifon  chadé  comme  un  Corfaire. 
Voilà  nos  deux  Epoux  ,  fans  valets ,  fans  enfens  , 
Tous  feuls  dans  leur  logis  libres  &  triomphans. 
Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lézine  : 
On  condamna  la  cave  ,  on  ferma  la  cuifine  : 
Pour  ne  s'en  point  fervir  aux  plus  rigoureux  mois 
Dans  le  fond  d'un  grenier  on  féquelha  le  bois. 
L'un  &  l'autre  dès-lors  vécut  à  l'avanture 
Des  prefens ,  qu'à  l'abri  de  la  Magiftrature  , 
Le  Mari  quelquefois  des  Plaideurs  extorq^oit , 
Ou  de  ce  que  la  Femme  aux  voifms  excroquoir. 
Mais  pour  bien  mettre  ici  leur  crafle  en  tout  fon 
luftre , 
Il  faut  voir  du  logis  fortir  ce  Couple  illuftre  : 
Il  faut  voir  le  Mari  tout  poudreux  ,  tout  fouillé. 
Couvert  d'un  vieux  chapeau  de  cordon  dépuiiillé. 
Et  de  fa  robe ,  en  vain  de  pièces  rajeunie  , 
A  pié  dans  les  ruiffeaux  traînant  l'ignominie. 
Mais  qui  pourroit  compter  le  nombre  de  haillons, 
De  pièces ,  de  lambeaux ,  de  fales  gueniflons  , 
De  chiffons  ramaffez  dans  la  plus  noire  01  dure, 
Dont  la  Femme  aux  bons  jours  couapofoit  fa  pa- 
rure. 
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Décriraî-je  Tes  bas  en  trente  endroits  percez  » 
Ses  fouliersgrimaflans  vingt  fois  rapetafTez , 
Ses  coèffes ,  d'où  pendoit  au  bout  d'une  ficelle 
Un  vieux   mafque  pelé  ,    prefque  auflî  hideux 

qu'Elle  ? 
Peindrai-je  Ton  jupon  bigarré  de  Latin  » 
Qu'enfcmble  compDfoient  trois  Thèfes  de  fatin  » 
Prefent  qu'en  un  procès  fur  certain  privilège 
Firent  à  fon  Mari  les  Kégens  d'un  Collège  ; 
Et  qui  fur  cette  jupe  à  maint  Rieur  encor 
Derrière  el!e  faifDit  dire  ,  Argumentabor^ 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 
Démens  donc  tout  Paris  ,  qui  prenant  la  parole  ,' 
Sur  ce  fujet  encor  de  bons  témoins  pourvu  ^ 
Tout  prêt  à  le  prouver ,  te  dira  :  Je  l'ai  vu. 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  Couple  uni  d'un  même  vice 
A  tous  mes  Habitans  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté. 
Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 
Des  voleurs  qui  chez  eux  pleins  d'efpérance  entrè- 
rent, 
De  cette  trifte  vie  enfin  les  délivrèrent. 
Digne  &  funcfte  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 
Dont  l'Hymen  aie  jamais  uni  deux  malheureux. 

Ce  récit  paiTe  un  peu  l'ordinaire  mefure  ; 
Mais  un  exemple^nfin  fi  digne  decenfure  , 
Peut-il  dans  la  Satire  occuper  moins  de  mots  ? 
Chacun  fçait  fon  métier.  Suivons  notre  propos  : 
Nouveau  Prédicateur  aujourd'hui ,  je  l'avoue. 
Ecolier  ,  ou  plutôt  finge  de  Bourdalouë  i 
Je  me  plais  à  remplir  niis  frrmons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois  peints  d'aflez  heureux  traits , 
La  Femme  fans  honneur ,  la  Coquette  ,  &  l'Avare. 
Il  faut  y  joind.e  encor  la  rcvêche  Bizarre, 
Qui  fans  celTe  ,  d'un  ton  par  la  colère  aigri , 
Gronde,  choque,  dément ,  contredit  un  M.ari, 
Il  n'eft  ^int  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  , 
Son  mariage  n'eit  qu'une  loni»ue  querelle. 
Laifle-t'elle  un  moment  refpjrer  Ton  Epoux  ? 

Ses 
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Ses  valets  font  d'abord  l'objet  de  (on  courroux  ,  ' 
Et  fur  le  ton  grondeur ,  lorfqu'elle  les  harangue. 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue  : 
Ma  plume  ici  traçant  ces  mots  par  alphabet , 
Pourroit  d'un  nouveau  tome  augmenret  Kichelet, 
Tu  crains  peu  d'efîuyer  cette  étrange  furie  ; 
En  trop  bon  Heu ,  dis-tu  y  ton  Époufe  nourrie  » 
Jamais  de  tels  difcours  ne  te  rendra  martyr  : 
Mais  eut-elle  fucé  la  raifon  dans  Saint  Cyr  , 
Crois-tu  que  d'une  fille  humble ,  honnête ,  char- 
mante f 
L'Hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  eictravagante? 
Combien  n'at'on  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux^ 
Avant  le  mariage ,  Anges  li  gracieux , 
Tout-à-coup  fe  changeais  en  Bourgeoifes  fàovages. 
Vrais  Démons,aporcer  l'Enfer  dans  leurs  ménages 
Et  découvrans  l'orgueil  de  leurs  rudes  efprits  , 
Sous  leur  fontagne  altiére  aflfervir  leurs  Maris  ? 

Et  puis, quelque  douceur  dont  brille  ton  Époulcp 
Penfes-tu  ,  f)  jamais  elle  devient  jaloufe. 
Que  (on  ame  livrée  à  (es  tri(ies  foupçons, 
fie  la  raifon  encore  écoute  les  leçons  ? 
Alors  Alcippe ,  alors ,  tu  verras  de  (es  œuvres. 
Réfous-toi  »  pauvre  Époux ,  à  vivre  de  couleuvres, 
A  la  voir  tous  les  jours  dans  fes  fougueux  accès ^ 
A  ton  gefte ,  à  ton  rire  intenter  un  procès  : 
Souvent  de  ta  mai(bn  garder  les  avenues  , 
Les  cheveux  héridez  ,  t'atccndre  au  coin  des  rues: 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  ferme»  ; 
Et  partout  où  tu  vas ,  dans  fes  yeux  enflammez  , 
T'offfir  ,  non  pas  d'KisIa  tranquile  Euménide,  * 
Mais  la  vraie  Aleâro  peinte  dans  l'Enéide , 
Vi'i  tifon  à  la  main  chez  le  Roi  Latinus , 
Soufflant  (à  rage  au  fein  d'Atnate  &  de  Turnny, 
Mais  quoi  ?  je  chauffe  ici  le  cothurne  Tragique  : 
Reprenons  au  plutôt  le  brodequin  Comique, 

*  Furie dAns  l'Opéra d'ifîs, Q  \\ demeura  prcfque 
toujours  À  re  rien  fâ.irc> 

D 
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Et  d'obiefs  moins  pfTreux  fongeons  à  te  parlée* 
Dis- moi  donc  ,  laifTant-là  cette  Foll^  heurier  , 
T'accom  i-ode  tu  mieux  «le  ces  douces  Ménadej  ^ 
Qui  dans  1  urs  vair.s  chagrms  fans  mal  toujours 

malades , 
Se  font  des  moi^  entiers  fur  on  lit  efïlonté 
Traiter  d'une  vil^ble  &  pai faite fante  , 
Et  douze  fois  par  jour ,  dans  leur  molle  indo!encej 
Aux  yeux  de  leurs  Maris -tonibent  en  défailKince  ? 
Quel  lu  jet ,  dira  l'un  ,  v  €ut  d(  ne  li  fréquemn  enC 
M^'trre  ainfi  cette  Beile  aux  bords  du  monument,? 
La  Pirque  raviffant  ou  Ton  tîL  ou  ù  fille  , 
A-t'elle  rno  (Tonné  l'eipou'  de  fa  FarniHe  : 
Non:  -left  qu-flion  derédui.e  un  Mari 
A  chaHer  un  V  let  &ms  1 1  maifon  chéri , 
Et  qui  ,  parce  .,uil  plait,  a  trop  Içù  kii  déplaire;; 
0\  de  rotr.pre  un  voyage  utile  &   néceflaire  , 
l^ais  qui  la  priver  it  huit  jours  de  fc  plaifirs  , 
Et  qui  loin  d'un  ,  Galant,  objet  de  es  delirs.  .* 
O  !  que  pour  la  punir  lie  cette  Coméd'e  , 
Ne  lui  vois-ie    n    viaïe  6t  trii^e  naladiv  ! 
Mais  ne  nous  fâchons  poiiK.  Peut-êce  avant  deux 

jours , 
•Courtois  &  Denyau  mandez  à  Ton  fecours  , 
Pi.Tneouvrat^ed^lArtdon'  Hypoc-ate  traite, 
Lu!  fça  r  ntben  ôter  cette  fant<^  d'Athlète  : 
Four    .onfimer  l'humeur  qui  fait   fon  embon- 

roint  , 
Lui  .do  -ne   fixement  le  ml  qu'elle  ri*a  point  , 
Et /uy  '  t  *  de  Faaon  les  maxime?  énormes, 
i\n  to  rbe  n  mérité  la  n^errr    dan.  les  formes. 
De  1  vefii  'eavoT  fonamt*,  &  nous  ^lélivfe  d'eux  : 
Pour  moi  ,2:rmd  enricmi  de  leur  art  hazardeux. 
Je  n*  p'  is  cette  fois  qne^e  n     le>  excufe. 
M.iiîà  queU  v  ins<tifcour5  e!l-ceqne  j-  m'a'iiufe^ 
il  Faux  ur  de:,  f'ijets  p'us  »?rand   ,  plu  curiet.^x , 
Attacher  d,^  ce  pis  ton  efprit  U  tes  yeux. 

•f  Premier  Médecin  de  LoiilsXiV. 
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/i)'Quî  s'offrira  d'abord  pB-n  c'cit  cette  5yçavant€ 
Qu'eîiime  Koberva! ,  6c  que  Sauveur  fréquente. 
D'c^ù  vient  qu'elle  al  œil  trouble  ik  le  teint Ii  terni? 
C'v  ft  qtie  (ur  le  ca'cul  ,  dit- on  y  de  Caflr  i , 
Un  artrobbe  en  main,  elle  adansfj  goutiére 
A  fuivre  Jupiter  palTé  la  nuit  entière. 
Gardons  delà  troubler.  Sa  (cience,  je  croî , 
Auia  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  e.npjoî. 
D'un  noiiVc-au  m  crorc(»peon  dot  en  fa  prcfence 
Tantôt  chez  Dalancé  faire  l'expérien  e  ; 
Puis  d'une  femme  mortç  >  av;  c  k>n  enib  yon^ 
Il  faut  chez  du  Vernay  voir  la  d.flc(il:i«.n. 
Kien  n'échape  aux  regards  de  notre  Curieufe. 

M  ûs  qui  vient  fur  fes  pas  ?  C'eil  une  Pr.cieufej> 
Rcfte  de  ces  -Ef  rit  jadis  fi  renommez  , 
Q'k-  d  un  co'ip  c^e  fon  art  M  Jére  a  diffamez^ 
De  tous  leurs  fentimens  cette  nob'e  hcritierc 
Mainti'Mit '-n  or  ici  leur  fedre  f;ç  -i  niere. 
C'eft  chez  e  le  rouiours  que  les  f^deb  Auteurs 
S'en  vo  it  le  coifj'er  du  mépris  des  Ledeurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plaiiite  ,  &  fi  dodtj  demeure 
Aux  P  rnns,aux  Carras  ell  ouverte  à  ti;U'e  leure. 
Là  da  fiux  bel  ef.^rit  fe  tiennent  les  bureaux  , 
Làtoas  les  V^-r^  font  bons,  pourvu  qu'iL  ibient 

nouveaux  , 
Au  mauv3js  goût  public  la  Be^'e  y  fait  Ii  guerre, 
Pljiat  Prad  «n  opriiné  des  hfl  ts  du  P.rterre, 
i^it  d  s  vains  Amateu  s  du  Grec  &  du  Latin  ^ 
D  (n=;  la  balance  met  Ar  ftore  !U  G -tin  ; 
Puis  -rune  main  eue  r  p!us  tine  tk  p'ui  h  ibile 
P  fe  fms  paflfi  )n  Chapelain  &  Vig'le  ; 
R  em  irque  en  ce  <1ernier  beaucoup  de  p.uivret^  ; 
M3i>  pourtant  ct^nfeilànt  qu'il  a  quel  ]i:e  heauté  , 
^Jetro'ivi' en  Chipclam»  quoi  qu'ait  di'  la  Sacùe^ 
A'itre  défaut ,  lm(Vi ,  qu'on  ne  le  Ix^auroit  I  re; 
Et  pour  faire  goûter  fon  Livre  à  i'Univeis 

(i)  fuvénal  -e  rnocfue  aujft  fo,t  a^rétiblement  def 
Sfavantes  de  Jon  ums  ,  Sétt,  VI.  a  8  f .  &fHtv, 
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Croit  qu'il  faudroitenProfe  y  mettre  tous  îesyerç. 

{)  )  A  quoi  bon  m'étaler  cette  bizarre  Kci;Ie_, 
Du  mauvais  fens ,  dis- tu ,  prêché  par  une  Fo  c  ? 
Délivres  &  d'écrits.boargeois  admirateur 
Vai-je  époufer  ici  quelque  aprentive  Auteur? 
Sçavez- vous  que  rÉpoufè  avec  qui  )e  me  lie 
Compte  entre  Tes  parens  des  Princes  d'Italie  ? 
Sort  d'Ayeux  dont  les  noms...  Je  t'entens,&  je  voi 
D'où  vient  que  tu  t'^s  Fait  Secrétaire  du  Roi. 
11  falloit  de  ce  titre  apuyer  ta  naiflance. 
Cependant ,  t'avouerai- je  ici  mon  infolence  ? 
Si  quelque  objet  pareil  chez- moi ,  deçà  les  Monts , 
Pour  m'époufer  entroit  avec  tous  ces  grands  noms , 
Le  fourcil  rehaulfe  d'orguëilleules  chimères , 
Je  lui  dirois  bien-tôt  :  Je  connois  tous  vos  Pères  ; 
j€  iî^ai  qu'ils  ont  brillé  dans  ce  fameux  combat,  * 
Où  (bus  l'un  des  Valois  Enguien  fauva  l'État  : 
D'Hozicr  n'en  convient  pa*  ;  mais ,  quoiqu'il  en 

puifie  être , 
Je  ne  fuis  point  û  (bt  que  d'époufer  mon  maîrrc. 
Àinfi  donc  au  plutôt  dJlogeant  de  ce5  lieux  , 
A^lez  ,  Prince(îe,aIlezavectous  vos  A  yeux  , 
Sur  le  pompeux  débiis  des  lances  Efpagnoles, 
Coucher,  ï)  vous  voulez, aux  champs  de  Cérizoles  ; 
^a  maifgn  ni  mon  lit  ne  font  point  Faits  pour  vous. 
J'admire  ,  pourfuis-tu  ,  votre  noble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illuftre 
■De  i'affiftance  au  fceaa  ne  tire  point  fon  iuftie  ; 

\  j  )  Ju'vénal  ,  Sat.  VI.  118. 

malo , 
Ma!o  Venufir^am  ,  qiràm  te,  CorncJia mater, 
Graçcîiorum,  fi  cum  magnis  virtutibus  aff:Ts 
Grnnde  fuperciiium  &  numeras  in  dote  trinmphas. 
Toile    luvim  pffcor  ,  Kannibalem  ,    vidumcjue 

Syphâccm 
I»  caftris  i  6c  cum  tota  Carthaginc  migra. 

*  Con.batdc  Chizolcs ,  g^gnc  par  le  Duc  d'En„>= 
^uicn ,  m  Jtalic. 
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Etqae  n^dans  Paris  de  Magiftrats  connus , 
Je  ne  fuis  point  ici  de  ces  Nouveaux  v^nus  , 
De  ces  Nobles  fans  nom  ,  que  par  plus  d'une  voye 
La  Province  fouvent  en  gueltre  nous  envoyé. 
Mais  cuflai-je   comme  eux  des  Meuniers  pour 

parens  , 
Mon  Époufe  vint-elle  encor  d'Ayeux  plus  grands. 
On  ne  la  verroit  point ,  vantant  fon  origine  , 
A  fon  trifte  Mari  reprocher  la  farine. 
Son  cœur  toujours  nourri  dans  la  dévotion  , 
'  De  trop  bonne  heure  aprit  l'humiliation  ; 
Et  pour  vous  détromper  de  la  penfée  étrange  f 
Que  l'hymen  aujourd  hui  la  corrompe  &  la  change: 
Sçachez  qu'en  notre  accord  elle  a  ,  pour  premier 

point , 
Exigé  qu'un  époux  ne  la  con^r^indroit  point 
A  tramer  après  elle  un  pompeux  équipage  • 
Ni  fur-tout  de  foufFrir  »  pir  un  profane  ufage, 
Qu'à  l'Églife  jamais  devant  le  Dieu  jaloux 
Un  Faftueux  carreau  foit  vu  (bus  fes  genoux. 
Telle  eft  l'hamble  vertu  qui  dans  fon  ame  em- 
preinte. .  . 
Je  !e  voi  bien.  Tu  vas  époufer  une  Sainte  : 
Et  dans  tout  ce  grand  zèle  il  n'eft  rien  d'affecté. 
Sçais-tu  bien  cependant  fous  cette  humilité 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  Bigotte, 
Alcippe  ,  &  connois-  tu  la  nation  dévote  ? 
II  te  fiiut  de  ce  pas  en  tracer  q-ielques  traits. 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 

A   Pans,  à  la  Cour  on  trouve  ,  je  l'avoue. 
Des  Femmes  dont  le  zèle  eft  digne  qu'on  le  loue, 
Qui  s'occupent  du  bien  en  tout  tems ,  en  tout  lieu  : 
J'en  fç.i!s  une  chérie  &  du  inonde  &  de  Dieu, 
Hu  iible  dans  les  grandeurs ,  fage  dans  la  fortune  , 
Qui  g'Jmit  »  comme  Efther,de  fa  gloire  importune  ; 
Que  le  vice  lui-même  efl  contraint  d'cftimer, 
Et  que  fur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer. 
Mais  pour  quelques  vertus  fi  pures,  fi  (lncé:es.. 
Combien  y  trouve- t-on  d'impudentes  FaufiTaires  ? 
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Qui  fous  un  vain  dehors  d'aurtere  pi^té 
De  leurs  crimes  fecret:.  cherchent  l'impunité, 
Et  couvrent  de  D;eu  même  empreint  fur  Ieu«  vifsge 
De  leurs  honteux  plailîrs  l'-ffre-ix  libertinage? 
N'attens  pas  qu  à  tes  yeux  j'aille  'ci  i'éta'er. 
Il  v3nt  mieux  le  fo  .ifr  r  que  de  le  dévoiler. 
De  feur;  galan  exploits  le    BufTis  ,  les  Br  m  6me« 
Pourri)ient  avec  pLilii  te  compiler  des  tomes  ; 
JSIais  pour  m  )i  dont  le  fro'^t  tro,i  ailement  rouiçiti 
Ma  boMch    a  d^jà  peur  de  t'en  avoir  ^rop  dit. 
K'eji  n'^grale  en  f.ireur,  en  monlVrueax  caprices  ^ 
Utie  fdulTe  vertu  qui  s'^abandonne  aux  vices. 

De  ces  Fe  nmes  portant  1  h>  pafrice  noirceur 
Au  moins  pour  un  M  «ri  garde  quelque  douceur^ 
Je 'es  aime  en.or  mieux  qu'une  Bigotte  altiére 
Qui  dans  Ton  fol  (orgueil  ,.aveuglr  &l  fans  lamierCL^, 
A  reine  fur  le  k\S\\  de  fa  dévotion 
Penf»  ^trelnd.e  au  fommet  de  la  perFedt'on. 
Qui  du  CAn  lu'eîle  prend  de  me  gêiier  fans  cefïe 
Va  quatre  fois  par  mois  fe  vanter  en  confefTe  , 
Et  les  yeux  vers  le  Ciel ,  pour  fe  le  ftiie  ouvrir^, 
Olfre  à  D  eu  les  tourmens  qu'elle  me  fait  fouifrir. 

Sur  cei.t  p  eux  devoirs  aux  Saints  elle  eft  égale  ;, 
EPe  lit  Rodrigu  z,  fait  l'oiafon  mentale. 
Va  pout  les  malheureux  quèret  dançle:»  maifbns» 
Hante  les  Hôpiciux  ,  vihte  le>  Pnfons , 
ToDs  le^  jours  à  rÉ:}lifi  entend  'ufqu'à  fix  MefTes: 
Mais  de  couibattre  en  elle  ,.  &  dompter,  fca  foi.- 

b'edcs , 
Sur  îe  fard  ,  far  le  ieu  vaincre  fa  pafïîon  ,. 
Mettre  un  frein  à  fon  înxe ,  à  fon  ambition^ 
Et  foum  ttre  l'orgueil  de  !bn  efprit  rebelle  , 
C'ert  ce  qu'en  vain  le  Ciel  voudroit  exiger  d'elle». 
Er  peur  \\  ,  d  ra-t*el!e,  en  eff^t  l'exiger, 
E'ie  a  fon  Direvfteur  ,  c'eil  à  lui  d'en  'Uger  , 
Il  Faut,  fans  d  ffer  r  »  fçivAr  ce  qu'il  en  per.fe. 
Bon  !  vers  nojs  à  pro:->  )S  je  le  v(^i  qui  s'.'îva-ice. 
Qu'il  parroif  bic;n  noturi  !  quel  vermillon!  Q^i^ 
teint  î 
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Le  Prîntems  djn*.  fa  fleur  fur  fon  vifage  eft  peinu 
Cependant ,  à  l'entendre  ,  il  fe  foùtient  à  peine* 
II  eut  encoi  hier  la  fièvre  &  la  mif»raine  ; 
Et  fans  les  prompts  fecours  quon  pnc  foin  d'a- 

poi  tt  r  f 
Il  feroif  fjf  fon  lir  peut-être  à  tremblofei"^ 
Mis  de  tous  les  morte's,2:raceaux  dévotes  AmeSy 
Nul  n'el^  li  bfen  (oigne  qu'un  Diredtrur  de  Femmes. 
Quelque  léger  dégoût  vienr-il  le  travailler  ? 
Une  Froide  vapeur  le  fait  elle  bâiller  ?' 
Un  efcadron  coëtFé  d'abord  court  à  lun  aide": 
Lune  cha.  fFe  un  boiiillon ,  l'autre  apréte  un  re- 
mède. 
Chez  lui  fyrops  exquis ,  ratafias  vantez  j 
Confitures  lur-tout  volent  de  tous  cotez  : 
Car  de  tons  mecs  fucrez/ecs ,  en  pâte,ou  liquides f 
Les  pftomacs  dévots  toujours  furent  avides  : 
Le  premier  maffe-pain  pour  eux  ,  je  cioi,fe  fit  ^ 
Et  le  premier  citron  à  R(  ii  -n  f^t  confit. 
!Norre  DoAenr  bien  tôt  va  lever  tous  les  doutes | 
pu  Paradas  pour  elle  il  ap!an  c  \<:s  routes  ; 
Et ,  loin  (ur  lès  défe\rs  de  la  mc^rtifier. 
Lui-même  rrènd  îe  f)in  de  la  juibficr. 
Poorquo'  vous  allarmer  d'une  vaine  tenfure  ? 
Da  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne ,  on  mur- 
mure ; 
Mais  a-t'on  ,  d;ra-t'il  ,  fûjet  de  s'étonner  ? 
Ell-ce  qu'à  Lire  peur  on  veut  vous  condamner  ? 
Aux  nfages  reçus  il  fa'jt  qu'on  s'accc^mmode  » 
Une  femme  fur  tout  doit  tribut  à  la  Mo  >. 
L'orgueil  brille  ,  dit  on  ,  fur  vos  pompeux  habits  f 
L'œif  à  peine  footient  l'écbt  de  vos  rubis-  : 
Dieu  veut  il  qu'on  éraîe  un  luxe  h  pio%ne  ? 
Ou',^orfqua  recaler  notre  rang  nous  comiamne. 
M  iis  ce  grand  j-^u  chez  vou>  coinmenc  l'autonfer  ? 
X>e  jeu  fut  de  cous  rems  perm'b  po  r  s'ari^uler. 
On  ne  peut  pas  tou'0.|^^'  rmv.^i'ler  ,  prier  ,  1  re  > 
Il  vaut-nvenx  s'occuper  à  ic^ùtT  qu'à  niédne. 
Le  plus  grand  jeu  joué  dans  cette  intention  $ 
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Peat  même  devenir  une  bonne  adfcion* 
Tout  eft  fantifîé  par  une  ame  pieufe. 
Vous  êtes  ,  pourfuit-on  ,  avide  ,  ambitieufe  j 
Sans  cefTe  vous  brûlez  devoir  tous  vos  parens  y 
Engloutir  à  la  Cour ,  charges  ,  dignitez,  rangs» 
Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille  , 
Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  notre  famille,"- 
D'ailleurs  tous  vos  parens  font  fages ,  vertueux» 
Il  eft  b(;n  d'empêcher  ces  emplois  fûftueux 
D'être  donnez  peut- être  à  des  âmes  mondaines, 
Êprifes  du  néant  à^^  vanitez  humaines. 
JLaiflez-Ià  ,  croyez-moi,  gronder  les  Indévots  , 
Et  fur  votre  falut  demeurez  en  repos. 
Sur  tous  ces  points  douteux  c'eft  ainfi  qu'il  pro- 
nonce. 
Alors  croyant  d'un  Ange  entendre  la  r^ponfe  , 
Sa  Dévote  s'incline,  &  calmant  fon  efprit , 
A  cet  ordre  d'enhaut  fans  réplique  foufcrit. 
Ainfi  pleine  d'erreurs  ,  qu'elle  croit  légitimes  , 
Sa  tranquife  vertu  conferve  tous  ït^  crimes  ; 
Dans  un  cœur  tous  les  jours  nourri  du  Sacrement  j 
Maintient  la  vanité,  l'orgueil ,  l'enrêtement , 
Et  croit  que  devant  Dieu  Tes  fré^uens  f3crilége» 
Sont  pour  entrer  au  Ciel  d'aflurez  privilèges. 
Voilà  le  digne  fruit  des  foins  de  fon  Dodeur. 
Encore  eft-ce  beaucoup ,  (i  ce  Guide  impofteufj 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  Qaiétifme 
Tout-à-coup  l'amenant  au  vrai  Molinozifme  , 
Il  ne  lui  fait  bietvtôc ,  aidé  de  Lucifer  ; 
Goûter  en  Paradis  les  plaifirs  de  l'Enfer. 

Mais  dans  ce  doux  état  nwlle  ,  délicieufe  , 
la  hais-ru  plus ,  dis- moi ,  que  cette  Bilieufe , 
Qui  follement  outrée  en  fa  fé vérité  , 
Baptifant  fon  chagrin  du  nom  de  péité  , 
Dans  fa  charité  fauffe ,  où  l'amour  propre  abonde  ^ 
Croit  que  c'ert  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde? 
Il  n'ell:  rien  où  d'abord  Ton  foupçon  attaché , 
Ne  préfume  du  crime,  &  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  tille  honnête  6c  pleine  d'innocence 
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Croît*  elle  en  fis  valets  voir  quelque  complaifance  ? 
Képutcz  criminv;]:; ,  les  voilà  tous  chafTez , 
Et  chez  elle  à  l'in{i;>nt  par  d'autres  remplacez. 
Son  Mari  qu'une  afFaiic  apelie  dans  la  Ville  » 
Et  quî  chez  lui ,  forçant  a  tout  laifTé  tranquile  > 
Se  trouve  aiTez  fu^piis ,  rentrant  dans  la  maifonj 
De  voir  que  le  Portier  lui  demande  Ton  nom  , 
Et  que  parmi  Tes  gens  changez  en  fon  abfence  t 
Il  cherche  vainement  quelqu'un  de  connoilTance, 

Fort  bien  :  Le  trait  ell  bon.  Dans  les  Femmes  > 
dis  tu, 
Enfin  vous  n'aprouvez  ni  vice  ni  verta. 
Voilà  le  Sexe  peint  d'une  noble  manière  : 
Et  Thiophrarte  même  aidé  de  la  Bruyère  • 
Ne  m'en  pourroit  pas  faire  un  plus  riche  tableau, 
C'eft  aifez.  Il  ell  tant  de  quitter  le  pinceau. 
Vous  avez  déformais  épuifé  la  Satire. 
£puifé  ,  cher  Alcippe  !  Ah,  tu  me  ferois  riref 
Sur  ce  vafte  fujet  fi  j'ai  lois  tout  tracer  • 
Tu  verrois  fous  ma  main  des  tomes  s'amaffer. 
Dans  le  Sexe  j'ai  peint  la  piété  caultique. 
Et  que  feroit-ce  donc,  fi  Cenfeur  plus  tragique, 
J'allois  t'y  faire  voir  l'Athéïfme  établi , 
Et  non  moins  que  l'honrieur ,  le  Ciel  mis  en  oubli  ? 
Si  j'allois  t'y  montrer  plus  d'une  Capanée , 
Pour  fouveraine  Loi  mettant  la  Deftinée , 
Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux  » 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des  Barreaux  ? 

Mais,fans  aller  chercher  cette  Femme  infernale  « 
T*ai-je  encor  peint, dis- moi,  la  fantafque inégale. 
Qui  m'aimant  le  matin  ,  fouvent  me  hait  le  foir  ? 
T'ai  je  peint  la  maligne  aux  yeux  faux ,  au  cœur 

noir  ? 
T'ai-je  encore  exprimé  la  brufque  impertinente  ? 
T'ai-je  tracé  la  Vieille  en  morgue  dominante  , 
Qui  veut ,  vingt  ans  encor  après  le  Sacrement  , 
Exiger  d'un  Mari  les  refpefts  d'un  Amant  ? 
T'ai-je  fait  voir  de  joïe  une  Belle  animée , 
Qui  foavenc  don  repas  forçant  toute  enfumée , 
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Fait  même  à  Tes  Ainans  tiop  fo.bles  d'eftomac^ 
Kedoute»  Tes  baifers  pi-  ins  d'ail  &  de  taba^  ? 
T'aj  je  encor-  déciic  Ij  Dame  brelan iiéje, 
Q  i     es  j.>aeurs  chez  loi  le  fait  Cdbaretiére, 
El  Iburth   dt'b  atîn-ni.  que  ne  fuulîfitOlt  pas- 
JL'Hotelfe  dune  Auberge  à  dix  lu!s  par  lepas  ? 
Ai  je .  ffcit  à  tes  y  ux  cqs  tnftes  Tyfiphonei» , 
Cei  mon'lrts  pleins  d'un.tiel  que  n'ont  po  iJt  les 

Liones  : 
Qui  prenant  en  d''g,out  les  fniitsaésdeleurflanc^. 
S' rrirent  fans  railbn  contre  leur  propie  fang, 
Tonjoofs  en  de>  fureurs  que  les  plaintes  aigriflent  >. 
BatceitdjDS  leurs  Enfans  l'Époux  qu'elles  haïiient,. 
Et  -un.  de  leur  maifon  ,  digne  de  Piîa'aris , 
U;-  féjour  de  doultur,  de  la. mes. 6c  de  cris? 
Entîn  t'ai  je  dépeint  la  Saperftitieufe ,. 
La  Pcdanie  au  ton  fier  ,1a  BoucgeoiCeennuyeufe,. 
Cslle  qui  de  Ion  chat  fait  ion  leul  entretien, 
Ctlle  qui  tou  ours  parle ,  &  ne  dit  jamais  rien  ? 
11  en  eft  de^  miliers  :  mais  ma  bouche  enfia  lafle 
Des  trois  quarts ,  pour  le  moms ,  veut  bien  te  faire 

gfiCe, 
Xenrends.   C'eil  poulîer  loin  îa  modération  ! 
Ah  î  finiflez  ,  dis  tu  .  la  déclamation, 
Penfez  vous  qu'éb'oiii  de  vos  vaines  paroles, 
J'ignore,  qu'en  effrt  tous  ces  difcours  frivoles 
Ne  font  qu'un  badinage  ,  un  fimple  jeu  d'efprlt 
D'un  Cenfeur  ,  dans  le  fond  ,  qui  folâtje  &  qui  rit  , 
P.lcm  du  même  projet  qui  vt^us  vint  dans  la  tête  , 
Quand  vhus  pùiçâtes  l'hoinme  au- deilous.de  lA 

bête  ;, 
Mais  t  n  fia  vous,  &  moi  c'eft  aflèz  badfner. 
Il  eft  tems  de  conclure  ;  &  rour  rout  terminer» 
Je  r.e  dirai  qu'un  mot.  La  Fille  qui  m'enchante  , 
Noble  ,  fjge ,  modclle  ,  lujmble,  honné-te  ,  tou- 

diaiite  ,. 
N'a  pas  un  des  déFaursque  vous  m.'avez  fait  voir^ 
Si  par  un  lort  pouitant  qu'on  ne  peut  concevoir^.. 
Lx  Btlie  tout-à-couD,  tendue  ioLuciable  a , 
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D'Ange  ,  ce  font  vos  mots  ,  k  transformoit  en 

Diable  , 
Vons  m^  veiriez  bien  tôt ,  fan?  me  defcfpérer  9 
L'ji  dire  :  Hé  bien  ,  Madame ,  il  But  nous  féparer. 
Nous  ne  lomnies  pas  faits  ,  je  le  vois  ,  lun  pour 

l'autre  : 
Mon  bien  k  monte  à  tant  :  Tenez,  voilà  le  vôtre  : 
Partez  ;  délivrons- noui  d'un  mutuel  fouci. 

.^Icippe,  tu  crois  donc  qu'on  fê  (epare  ainfi  ? 
Pour  fortji  de  chez  toi ,  fur  cette  offre  offenfante  9 
As-ta  do  ic  O'jblié  qu'il  fîUt  qu'elle  y  confentc  ? 
Et  crois- tu -qu'aifcnient  ellepuifle  quitter 
Ee  favourcux  plailir ,  de  t'y  perfécuter  , 
Bien  tôt  (on  Procureur ,  pour  elle  ufant  fa  plome  ^ 
De  (es  prétentions  va  t'oflfrir  un  volume. 
Car  ,  grâce  au  Droit  reçu  chez  les  Parifiens  ^. 
Gens  de  douce  nature  ,  &  Maris  bons  Chrétiens  p 
Dans  fcs  prétentions  une  Femme  eft  fans  borne. 
Alcippe ,  à  ce  difcours  je  te  trouve  un  peu  morne. 
Des  Arbitres,  dis- tu ,  pourront  nous  accorder. 
Des  Arbitres.  Tu  crois  lempêcher  de  plaider  ; 
Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même  ,> 
Ce  n  ell  point  tous  Çi:s  droits  1  c  eft  le  procès  qu'elfe 

aime. 
Pour  elle  un  bout  d'arpent,  qu'il  faudra  difputer. 
Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  fans  contefter. 
Avec  elle  il  n'eft  poincde  droit  qui  s'éclaircifle, 
Point  de  procès  (î  vieux  qui  ne  fe  rajeunifTe  ; 
Et  fur  l'art  cb  former  un  nouvel  embarras  , 
Devant  elle  Rollct  n.ettroit  pavillon  bas, 
Croi-moi  ,  pour  la  fi.'chip  trouve  entin  quelque^ 

voï . , 
Où  j->  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voïa 
Sous  le  faix  des  procès  abbattu ,  conlierné  , 
Trilte  ,  à  pied  ,  fans  laquais  ,  maigre  ,  f.c,  ruïné. 
Vingt  fois  dans  ton  ma  heur  réfolu  ilc  te  pendre, - 
Etpourxomble  de  muux ,  réduit  à  la  reprendre. 
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^A  Monsieur  DE  F  AL  INCOUR  ,  Confeiller 
du  Roi  en  [es  Confeils  ,  Secrétaire  Général  de 
U  Aiarhe  y  &  des  Commandemens  de  Afori" 
feigneur  le  Comte  de  Toulmfe, 

OUl ,  l'Honneur, Valincour  ,  eft  chéri  dans^ 
le  Monde  : 
Chacun  pour  l'exalter  en  paroles  abonde  , 
A  s'en  voir  revêtu  chacun  met  Ton  bonheur  , 
Ec  tout  crie  ici  bas ,  TBonneur  !  Vive  l'Honneur  h 
Entendons  difcourir  fur  les  bancs  des  Galères  , 
Ce  Forçat  abhorré  ^.mèfne  de fès  Confrères  ; 
11*  plaint  f  par  un  Arrêt  injuftement  donné , 
L'Honneur  en  fa  perfonne  à  ramer  condamné. 
En  un  mot ,  pircourons  &  la  Mer  6t  la  Terre  i 
Inteirogeons  Aiarchands,  Financiers  ,  Gens  de 

guerre, 
Courtifans ,  Magiftrats ,  chez  eux ,  fi  je  les  croî  , 
L'Intérêt  ne  peut  rien ,  l'Honneur  feul  ftit  la  loi. 
Cependant  lorfqu'aax  yeux  leur  portant  la  lan?» 

terne , 
J'examine  au  grand  jour  l'efprit  qui  les  gouverne^ 
Je  n'aperçois  par- tout  que  folle  Ambition, 
Fv)iblelTe,. Iniquité,  Fourbe,  Corruption  , 
Que  ridicule  Of,;ueiI  de  fen-même  idolâtre. 
Le  monde  t  à  mon  avis  ,  cil  comme  un  gjand 

Théâtre. 
Où  chacun  en  public  l'on  par  l'autre  abufé 
Souvent  à  ce  qu'il  ert ,  joue  un  rôle  opofé» 
Tous  les  jours  on  y  voit ,  orné  d'un  faux  vilage, 
Impudeininent  le  Fou  reprefenter  le  Sage, 
L'Ignorant  s'c^riger  en  Sçavant  faftueux. 
Et  le  plus  vil  Faquin  trancher  du  Veitueux» 
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Maïs  qneîque  fol  efpoir  dont  lear  orgueil  les  berce  , 
B'en-tôt  on  les  connoit  &  la  Vérité  perce. 
On  a  beau  fe  farder  aux  yeux  de  l'Univers  » 
A  la  fin  fur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 
Le  public  malin  jette  un  eeil  inévitable. 
Et  bien- tôt  la  Cenfure ,  au  regard  formidable, 
Sçait  le  crayon  en  n>ain  ,  marquer  nos  endroits' 

ftux  : 
Et  nous  déveloper  avec  tout  nos  diTauts. 
Du  Menfonge  toujours  le  Vrai  demeure  maître  ^ 
Pourparoîrre  honnête  homme  en  on  mot  H  faut 

l'être  : 
Et  jamais ,  quoiqu'il  fafle ,  un  Mortel  ici- bas 
Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  q'i'i!  n'eft  pa?.. 
En  vain  ce  M  fanthrope  aux  yeux  triftes  &  fom- 

bres  9 
Veut  par  un  air  riïnt  en  ^cîaircit  les  ombres  ,. 
Le  Ris  fur  (on  vifage  e(è  en  mauvaile  humeur  ; 
L'agrément  ftiit  Ces  traits  ,  fes  carefles  font  peur; 
Ses  mots  les  plus  ftâteurs  paroKTent  des  rudeifes  , 
Et  la  Vatïité  bri  le  en  toutes  fes  bafleffes. 
(i)  Le  naturel  toujours  fort  y  &  fcaitfe  montrer.^ 
Vainement  on  larrête,  on  le  force  à  rentrer  » 
li  rompt  tout ,  perce  tout ,  &  trouve  enfin  paflage. 
Mais  loin  de  mon  projet  je  fens  que  je  m'engage, 
îlevenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égar^» 
L'Honneur  par- tout  y  difois-je  >   eft  dtt  monde 

admiré. 
Mais  l'Honneur  en  effet  qu'il  faut  que  l'on  admire» 
Qucleft-il ,  Valincouh  ?  pourras  tu  me  le  dire? 
L'Ambitieux  le  met  fouvent  à  tout  brûler , 
L'Avare  à  voir  chez  lui  le  Padto'e  louler  > 
Un  faux  Brave  à  vanter  fâ  pruuefle  frivole  y 
Un  vrai  Fourbe  à  jamais  ne  garder  fa  parole  ^ 
Ce  Poëce  à  noircir  d'infipides  papiers  > 

(l)  Horaf.  l    T.  T.p.    îo. 
Naturam  expcîlas  farcâ  ,  tamcn  ufque  recurret 
£c  mala  ^criauipct  i'aicim  failidiA  vidiix^  &C> 
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Ce  Marqnis  à  'ç-vou-  fiauder  Tes  Créancier?, 
Un  L  oeitn  d  à  )nipre  "k  jeùi-s,  <Sc  Carême  ^ 
Un  Fou  perdu  dhonr,  urà  braver!  honneur  même»- 
L'.jn-d'eux  2  t'il  ra  Ion  ?  Q^ji  ;  oorroit  le  penler  ? 
Qu'elt-ce  d  )nt  que  l'honneur  que  tout  don:;  em- 
baller? 
Eft-ce  devoir,  tiis  moi,  vanter  notre  éloquence  » 
D'fxcéleren  coufage  »  en  adielfe  ,  en  prud  rxe  , 
De  voir  à  notre  -îrpvdt tout  trembler  Ibas  les  Cieux  , 
D'  nolféder  erfin  mil!--^  dons  préc'.eux  ? 
Miis  avec  tous  ces  dons  de  Teprt  &  de  l'ame^t 
Un  Roi  même  fou  vent  peut  n'être  qu'un  infàm"  ^ 
Qu'un  Hérode^un  Tibère  effroyabe  à  no-.umer. 
Où  donc  eftcet  honneur  qui  l'eul  doit  nouicharner? 
Quoiqu'en  Tes  beaux  difeours  Saint  -  Evremond 

nous  prône-. 
Aujourd'hui  j'en  croirai  Sén^que  avant  Pétrone. 

Dans  le  niv-nde  il  n'eft  rien  de  beau  que  l'équité^. 
Sans  elle  la  valeur ,  îa  force  ,  la  bonté  , 
Et  toutes  les  vertus  ,  dont  s'éblouit  la  Terre  y 
Ne  font  que  faux  brillans  &  eue  morceaux  de  v€rre; 
Un  injufte  Guerrier  terreur  de  l'Univers  , 
Qui  fans  fuiet  courant  chez  cent  Peuples  divers  , 
S'en  va  tout  ravager  iufqtj'aux  rives  du  Gange  j>. 
N'eft  qu'un  plus  grand  voleur  que  Duterte  6c 

Saint- Ange.  *- 
Du  premier  des  Céfars  on  vante  les  exploits  ;. 
Mais  dans  quel  Tribunal  ,  jugé  fuivant  les  Loix  ^ 
Eût-il  pu  dfculper  Ton  inj  tîe  manie  ? 
Qu'on  livre  fon  pareil  en  France  à  la  Reynley 
Dans  trois  joursnous  verrons  le  Phénix  des  Guer- 
riers 
La  ffer  fur  Técha^aut  fa  tète  &  fes  lauriers. 
C'tft  d'un  Roi  ♦*  que  l'on  tient  cette  maxime  au* 

gufte  , 
Qqe  jamais  l'on  n'eft  grand  qu'autant  que  l'on  eft 
juHe. 

•  ('*)  Fameux  voleurs  iegraud  ctvcmicH 
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RaHemb'ez  à  la  fois  M  th:  iciare  ^x  Sylla  , 
Jc/i^nez  y  Tam'.  rbn  ,  Genléric  At  iU  , 
XuUi  CCS  fiers  Cunquéran   ,  Rois  ,  Piinces ,  Capî- 

Sont  moins  grinds  à  nies  yeux  que  ce  Bourgeois: 

d'ArbènCb ,  * 
Qui  fçu^  potir  tousexpîo  ts,dotlXv^odéré,f;ugaI^. 
Toujo.Ms  vers  la  juflice  aller  d'un  pas  égal. 
Oiir ,  la  Juft^ce  en  n  >us  eft  la  Vei  tu  qui  brilîe  >- 
1\  faut  de  ffii  couleurs-quici  b.^s  tout  s  bibiHe. 
D  n^  un  Mortel  cb-iri ,  tout  injurie  qu'il  fit  ,  ^ 
C'eltque'qu'air  d'équité  (]ui  fédiiit  &  qui  plaît  t 
A  cet  unique  apa^  l'ame  cft  via'tnent  leniib  e  : 
Même  aux  y  uxde  I  Iniiiftr*  un  ïnjuftee-.t  horrible  ^^ 
Ec  tel  qui  n'idiuet  point  la  Fr-bité  chez  lui , 
So'ivent  à  la  rigueur  l'exige  chez  aurroi. 
Difon«8  plus  :  n  n'eft  point  d'ame  livrée  au  vice^^ 
Où  l'on  ne  trouve  enc  >r  des  traces  de  jutlice. 
Chacun  de  l'Équité  ne  fiit  ras  foo  flambeiu  , 
Tout  n'eft  pas  Cau'nartin  ,  Bignon , ni  Daguefleaa  »- 
Mais  j'ifqu'ences  Pais ,  où  tour  vit  de  pillage, 
Chez  l'A  rabe  &  le  Scy  '  he  elle  elt  de  quelque  ufage^ . 
Er  du  butin  acquit-  en  violant  les  loix. 
C'ert  elle  entr'eu^x  qui  fair  le  partage  &  le  choix. 
Mais  allons  voir  le  vra»  jufqu'en  fa  foufcfr  même. 
Un  Dévot  aux  yeux  creux  &  d'sbft  nence  blême  ^ 
S'il  n'a  point  le  cœur  j«fte,eft  affreux  devant  Dieu.^ 
li'Évangile  au  Chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  , 
Sois  dévot  :  Ell-d  t,  fois  doux,  fimple,  équitable. 
Cai*  d'un  Dévot  fouvent  au  Chrétien  véritable 
La  diftance  eft  deux  fok>  pkis  longue  à.mon  avis  ^ 
Que  -du  Pôle  Antai  tique  au  Détroit  de  Davis.  *"** 
Encor  par  ce  Dévot  necroi  pas  que  jentende 
Tartuffe  ,  ou  Mol  nos»,  &  fa  myltique  bande,. 
J'ent^n->  un  F^ux  Chrétien ,  mal  inlîruit ,  mal  guidéj 
Kc  qui  de  l'Évangile  envain  perfuadé  3-. 

*  Socrate. 

**  Déf  roû  fous,  le  Piolc  Ariic^uc  prcs  de  lanoii^ 
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N'en  a  jamais  conçu  refprit  ni  la  jaftice  : 

Un  Chrétien  qui  s'en  fert  pour  difciilper  le  vice  , 

Qui  toujours  près  des   Grands  qu'il  prend  foiii 

d'abufer. 
Sur  leurs  foibles  honteux  fçait  les  autorifer  , 
Et  croit  pouvoir  au  Cicl>par  (es  fblles  maximes  » 
Avec  le  Sacrement  faire  encrer  tons  les  crimes  : 
Des  fc3ux  Dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  Héros. 
Mais  pour  borner  enhn  tout  ce  vague  propos  » 
Concluons  qu'ici  bas  le  feul  honneur  folide  , 
C'eft  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide  ^ 
De  regarder  en  tout  la  raifon  &  la  loi , 
D'être  doux  poar  tout  autre, &  ripioureox  pour  foi  : 
D'accomplir  to-Jt  le  bien  que  le  Cieî  nous  infpire  ^ 
Et  d'être  ju^e  enfin  :  Ce  feul  mot  vent  to'jt  dire. 
Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  Humains 
A  ce  difcours  pourtant  donne  aifément  les  mains  ; 
Et  pour  t'en  dire  ici  la  raifon  hiftorique, 
Souflfîe  que  ie  l'habille  en  Fable  allégorique. 

(i  )  Sous  le  bon  Roi  Saturne  ami  de  la-  douceur  ^ 
L*honneur,cher  V  ALINC(>UR,&  l'équité  fa^Soeury 
De  leurs  fàges  confeils  éclairant  tout  le  monde , 
Bégnoient  chéris  d»  Ciel  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivoit  en  commun  fous  ce  Couple  adoré  ; 
Aucun  n'avoit  d'enclos  y  ni  de  champ  féparé  ; 
La  vertu  u'étoit  point  fujette  à  rOftracifmey 
Ni  ne  s'apeloit  point  alors  un  Janfénifme. 
L'honneur  beau  par  foi-même  >  &  (ans  vains  orne- 

mens, 
N'étaîoit  pv)int  aux  yeux  Tor  ni  les  diamans  ; 
Et  jamais  ne  fortant  de  fes  devoirs  auiléres, 
Maintenoit  de  fa  Soeur  les  régies  ordinaires* 

(x  )   Ovid.  Métam.  liv»   T. 
Aurea  prima  (ara  cft  actas:  qïta;  yinJice  millo 
Spontc  (ua  fine  Ic^e  fidcm   re^Sluraquc  colcbat. 
Fœna  mctu(quc  aberant  ,   ère. 

Sine   mîliiis  uf« 
Mollia  fccurse  pcragcbant  otia  gcntcs.  kbU. 
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Maïs  ane  fois  au  Ciel  par  les  Dieux  apelé  > 
Il  demeura  long-tems  au  féjour  ^toil^. 
Un  Fourbe  cependant  aflez  haut  decorf^ge. 
Et  qui  lui  reflembloit  de  geiîe  ôt  de  vifage  , 
Prend  Ton  tems ,  &  par-tout  ce  hardi  Suborneur  j 
S'en  va  chez  les  Humains  crier  qu'il  ei\  l'Honneur, 
Qu'il  arrive  du  Ciel,  &  que  voulant  lui-même. 
Seul  porter  déformais  le  faix  du  Dadême  , 
De.  lui  feu!  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  fes  difcours  trompeurs  le  monde  aïoûte  foi. 
L'innocente  Équité  honteufement  bannie  y 
Trouve  à  peine  un  defert  où  fuir  l'ignominie. 
Auffi  tôt  fur  un  Trône  éclatant  de  rubis 
L'Impofteur  monte  orné  de  fuperbes  hiibits. 
La  Hauteur,  le  Dédain  ,  l'Audace  l'environnent  y 
Et  le  Luxe  &  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couron- 
nent. 
Tout  fier  il  monTe  alors  an  front  plusfourcilîeux; 

.  (  3  )  Et  le  Mien  &  le  Tien  deux  Frères  pointilleux  , 
Parfon  ordre  amenmt  les  Procès  &  la  Guerre  t 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  parr;?ger  la  Terre  ; 

i  En  tous  lieux  fous  les  noms  dcbunDruic  &  deTort» 
Vont  chez- elle  établir  le  (ëul  droit  du  plus  Fort. 

'  Le  nouveau  Roi  triomphe ,  &  fur  ce  droit  inique", 

I  Bâtit  de  vaines  loix  un  Code  fjntoltique  ; 
Avant  tout  aux  Mortels  prefcrir  de  fc  venger, 

i  L'un  l'autre  au  moindre  affront  les  force  à  s'é|:iorger; 

\  Et  dans  leur  ame  en  vain  de  remords  combattue  9 

j  Trace  en  lettre  de  fang  ces  deux  mots,. Vif i/r.r  ou  iuë. 

[  (4)  Alors  ,  ce  fut  alors  ,  fous  ce  vrai  Jupiter , 

(î  )  Horat.  Sat.  i.  /.  1. 
'  Nam  propria;  tclluris  herum  natura  ,  ncque  illum  > 
^"N^cmc,  ncc  qucmqaam  ftatuicrnos  cxpulit  illc  , 
îlium  aut  ucquities  ,  aiu  vafii  infcitia  j\iri&  5 
(•Pdftrcmum  expcllct  ceriè  vivacior  hercs. 

(4.)  Ovid  ,  ihid. 
Protinns  irrupit  vcnac  pcjoris  in  xvum. 
fOiniic  ncfas ,  fugêre  pudor  vcrumque  Sdefq^uc  , 
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Q'i'on  vit  naître  ici -bas  le  n;'ir  Siècle  de  Fer  : 
Le  Frère  au  mêaie  inil^nt  b'arma  c  )ntre  le  Frère: 
Le  fil:>  ti  emp  *  Tes  m lins  da-is  le  'ang  de  (on  Père  ; 
La  foif  cie  loinmander  enfonça  les  Tyrans> 
Da  TdO  ïs  au  Nil  porta  les  Conq  érans  : 
L'Anibirion  pada  pour  la  V  rtu  fuDlime  : 
Le  Crime  heureux  Fut  juile  ik  cetla  d'être  crime» 
O  1  ne  vit  oîus  qu^  hiine  &  qu  ■  diviîion  , 
Qu  envi.  ,  effroi ,  tu  nulte  .  h  )rreur    conFufion  ^ 
Le  V  'utabte  Honneur  fur  li  vome  céleite  y 
Eft  e  hn  averri  de  ce  trouble  funelle 
Hat  \\n  >  liiff  rer  j-  &  defcendu  des  Cie'jx , 
Va  Dar-t  ut  fc  montrer  dan.  îe-  terrcftreslienx  : 
Mats  il  n'y  Fat  pins  vo^r  qu'ua  vifa^e  in.onimoJe  y 
On  l'y  .^e(]t  plus  f  )ufirrir  lès  vertus  hors  de  mode  ; 
Et  lui  luême  traité  de  fou*be  &  d'LnpolV.  ur  ,- 
Efl  co^trint  de  ramper  aux  pieds- du  féduâreur. 
f>fin  Us  rfelTuye-  otjtra^e  fnrourrage  . 
H  I  vr.'  lei  H'i;nains  à  leur  ît  l^e  efclavaççe, 
(5    S't.n  va  tf (Mivcr  fa  Sœ^jr ,  U  dès  ce  mèiiie  jour 
Av-^c  elle  s'env«)i<:*  au  cé'elVr  Séjour. 
Dc-Tuis,  to-nours  ic*  r  che  de  leur  ruine  ,< 
Sur  !es  trifles  Morteh  le  fdux  Honneur  domrneV 
Gouve'-ne  root ,  f.  ir  t  ur  danv  ce  ba<î  Univers  > 
Et  peut-êt  e  en--ce  lui  qui  m'a  dicbf  ces  v  rs. 
M'jjs -n  fnr-il  l'Aure'T,  je  conclu^defa  Fable^ 
Que  ce  n  efl  qu'en  Dieitleui  q\i:ciï  l'honneur  v-é*- 
ritable. 

Fn  quorum  fubi^re  îocum  fraudefque  dol'que 
InfiHiaeone  &   v's  &  amor  (cekrarus  habf'r^di  ,   &C. 
CoiDmnnciv.que*  prius  ceu  lumina  folis^  &  auras 
Caufiis  birmiT-n  Ion>^o  fisnavit  h'nr'te  men<or. 
V'v-rur  ex  ra^tro  ,  non  liofpfs  ab  liolpt    tiuus. 
N"c  (ocjr  à  Tfnrio  ,  fratrùm  quoque  <;iaiia  rara 

Jiîins  antff^'eni  P.arrio>  inquiruin  annos. 

(  f  ^    Jù;d. 
V  ffta  jac  t  p'  'ras  ,  &  v'r(z;o  r■r^"  ma^'cnrcs 
Uitima  cxkftuai  Tctias  Aftrxa  iciiquic. 


I 
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DISCOURS  DE   L'AUTEUR,. 

Pour  fervir  d'Apologie  à  îa  Satire  fuivante; 

/"^,  UELQUE  heureux  fuccès  quayent  eu  mts 
"  Ouvrages  ,  favuis  réfclu  depuis  leur  dernidre 
Édition  de  ne  plus  rien  donner  au  Puulic  ,  &*  quoi  quâ 
mes  heures  perdues  ,  ii  j  a  environ  cinq  ans  ,  feujfc 
encore  fait  contre  ?  Equivoque  une  Satire  que  tous  ceux 
à  qui  je  Tlli  communiquée  ,  nejugecient  pas  inférieure  d 
mes  autres  Écrits,  bien  loin  ue  la  publier ,  je  la  tenoi^ 
foigneufement  cachée  ,  ù"  je  ne  crojoispas  aue  ,  moi- 
Vivant  >  elle  dut  jamais  voir  le  jour.  Airfi  donc  aujjl 
foigneux  déformais  de  me  faire  ouoiitr  ■»  que  j^avcis  été 
autrefuis  cuiitux  de  faiie  parler  de  ma  ,  je  jouijfcis ,  à 
mes  infirmité^  pi  es  ,  d^ine  ajjh^^  grande  tranquillité  y 
Icrfque  tout-d' un-coup  fai  apiis  qaon  debitoit  dans  le 
monde  fous  mon  nom  quantité  de  Méchans  Écrits  ,  &* 
entr'autres  une  Pièce  en  Vers  contre  les  Jtfuites  ,  éga-^ 
lement  ouieufe  &>  infiide  >  6-  ou  i\tn  me  faifoit  en  mon 
fropre  nom  dire  i  toute  leur  Société  les  injures  les  plus 
atroces  6*  les  plus  grojjiéres.  J'avoue  que  cein^îi.'a  don- 
né un  très-grand  chagrin.  Car  oien  que  tous  Us  genS' 
fenfe^  ayent  connu  fans  peine  que  la  Pièce  n' é  toi  c  point, 
de  moi ,  6*  quil  ny  aie  eu  que  de  tiès-petits  efprits  qui 
ajent  préfumé  que  j'en  peuvds  êtie  l'Auteur  :  la  véiité- 
ejl  pourtant  que  je  nai  ':as  legaraé  comme  un  méuijcre 
affront ,  ae  me  voir  fvupçonné ,  même  par  des  ridicules  y 
a' avoir  fait  un  Ouvrage  fi  ndcuie-, 

Tai  donc  cherché  les  mcjens  les  plus  propres  pour 
me  laver  de  cette  infamie  ;  C"  tout  bien  conjldtré  ,  je 
liai  point  trouvé  de  meiileur  expédient  que  de  faire  im-^ 
primer  ma  Satire  contre  rÉ(luiV0iiUE  •  paice  qu'en  Ici 
lijant  ,  les  moins  éclaire-^  incme  ae  ces  petits  efprits 
cuvriroient  peut-être  les  jeux  tr-  verraient  manifejiement 
le  peu  ae  rapon  quil  y  a  de  monfiiiej  même  en  l'Age 
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€Û  je  fuis  >  aujlile  bas  &  rampant  de  TAuteuf  de  ce 
pitoyable  Écrit.  Ajoute-^  à  cela  ,  que  je  poavois  mettre 
à  la  tête  de  ma  Satire  ,  en  la  donnant  au  public,  un 
Avertijfement  en  manière  de  Préface  ^  où  je  me  jujli^ 
Jïerois  pleinement  &•  tirerois  tout  le  monde  d^erreur. 
Oejl  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ;  &  j^efpére  que  h 
"peu  que  je  viens  de  dire  produira  l'effet  que  je  mefuif 
propofé.  Il  ne  me  refie  donc  plus  maintenant  qu'à  parler 
de  la  Satire  pour  laquelle  ejl  fait  ce  Difcours. 

Je  Tai  compofée  par  le  caprice  du  monde  le  plus 
hi'^arre ,  6*  par  une  efpéce  de  dépit  &•  de  colère  poëtî* 
que  y  s'il  faut  ainfi  dire  ,  qui  me  faifit  à  l'occajion  de 
ce  que  je  vais'  raconter.  Je  me  promenois  dans  mon 
jardin  à  Auteûil ,  &*  revois  en  mai  chant  à  un  Potme 
que  je  voulois  faire  contre  les  mauvaifes  critiques  de' 
notre  fiécle,  Sen  avcis  même  déjà  compofé  cuielques 
vers  ,  dont  j'éïois  ajfe^  content.  Mais  voulant  conzinuery 
je  m'aperçus  qail y  avoit  dans  ces  vers  une  é.^uivoque 
de  langue  ;  ù*  m'ézantfur  le  champ  mis  en  devoir  de  la 
corriger ,  je  n'en  pus  jamais  venir  à  bout.  Cela  m'inita 
de  telle  manière  >  quau  lieu  de  m'apliquer  d'avantage  à 
réfermer  cette  Équivoque ,  Sr  à  pourfuiyre  mon  Poème 
contre  les  faux  critiques  >  la  folle  penfée  m*  vînt  de 
faire  contre  l'Équivoque  même  une  Satire  ,  qurpùt'TTzer' 
venger  de  tous  les  chagrins  quelle  ma  cauff^  depuis 
que  je  me  mêle  d'écrire.  Je  vis  bien  que  je  ne  rencon- 
trer ois  pas  de  médiocres  dificulteT^à  mettre  en  Verj  un 
fujet  fi  fec.  Et  même  il  s'en  prejenta  d'abord  une  qui 
m'arrêta  tout  court.  Ce  fut  de  fyavoir  duquel  des  deux 
genres ,  mafculin  ou  féminin  ,  je  ferois  le  mot  d'Équi- 
voque ,  beaucoup  dJhabiles  hcrivains  ,  ainfi  que  le  re- 
marque Vaugetas ,  le  faïfant  mafculin.  Je  me  détermi- 
nai pourtant  afjl\  vite  au  féminin ,  comme  au  plus  ufité 
des  deux.  Et  bien  loin  que  cela  empêchât  l'exécuton 
de  mon  projet  y  je  crus  que  ce  ne  fercit  pas  une  mé- 
chante plaifanterie  de  commencer  ma  Satire  par  ct.:e 
difficulté  même.  Oejl  ainfi  que  je  m  enga-^eai  dans  Lt 
compojltion  de  cet  Ouvrage.  Je  croycis  uabord  faire 
tout  au  plus  cinquante  ou  Joixante  Vers  :  mais  enfuite 
Uspenfées  me  venons  en  foule  ;  6^  les  chofes  que  j'avols 
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â  repochtr  à  CÉ^uïvoque  ,  Je  muldpHant  à  mes^eux, 
yai  pcLj]ecfS  Vers  ju/quàpiès  de  trcis  c-ens  cinquante, 
Gejt  au  Public  mainte  liant  à  voir  Ji  j'ai  bien  ou  mal 
Ttujji.  Et  je  nemplcje  peint  ici  >  non  plus  que  dans  les 
Préfaces  de  mes  autres  Écrits  ,  mon  adrejfe  &*  ma 
Ehitoriiue  à  le  prévenir  en  ma  faveur.  Tout  ce  que  je 
lui  puis  aire  ,  c'eji  que  j'ai  travaillé  cette  Pièce  avec  le   ■ 
'mime  foin  que  toutes  mes  autres  Potfies.  Une  chofe 
■pourtant  dont  il  eji  bon  que  les  Jéfuites  fcient  avertis  , 
c'ejî  quen  attaquant  l'Éjuivoque  ,  je  nai  pas  pris  ce 
mo:  dans  toute  i  étroite  rigueur  de  fa  f.gnification  gram^ 
maticale ,  le  mot  d'Équivoque ,  en  cejens-là,  ne  voulant 
dire  quune  ambiguité  de  paroles  ;  mais  que  je  tî^i  pris 
comme  le  prend  ordinairement  le  commun  des  hommes , 
pour  toutes  fortes  d'ambiguitei  de  Jens  ,  de  penjtes  , 
d^exprefjions ,  Gr-  enfin  peur  tc^us  ces  abus  6*  toutes  ces 
méprijes  de  Cefprit  humain  qui  font  quii  prend  fouvent 
une  chofe  pour  une  autre.   Et  cefl  dans  ce  fens  que 
'  faï  dit ,  que  Cidolâtrie  avoit  pris  naiffance  de  CÉquivo- 
' que  ;  les  how.ines  ,  à  mon  avis ,  ne  pouvant  pas  s'équi- 
^yoquer  plus  louidtment ,  que  de  prendre  des  pierres  y 
,de  Cor  &*  du  curare  ,  pour  Dieu.  Tajoùterai  à  cela  , 
que  h  Proi'idence  divine  ,  ainfî  que  je  l'ttanis  cîaiie- 
.\ment  dans  ma  iSirire  ,  noyant  permis  cht^  eux  cet 
Jiorrihle  aveugle  me  n:  ,  quen  punition  de  ce  que  leur 
'premier  Père  avoit  prêté  rcreille  aux  promrjfes   du 
' ;Démon  ,  /ai  pu  conclure  infiiiiiblement   que  l'Idolâ- 
trie efi  un  fruit  ,  ou  peur  mieux  dire  y  un    véritable 
enfant  de  tÉ-^uivoque.  Je  ne  vois  donc  pas  quon  me 
piàjjt  faire  Jur  cela  aucune  bonne  critique  ;  fur-tout 
ma  Satire  étant  un  pur  jeu  d^efprir ,  oà  il  fercit  ridicule 
cCe?:iger  une  prctiflon  gécmétiique  de  penfées  &•  de 
paroles. 

Mais  il  y  a  une  autre  ohjeâion  plus  emportante  &* 
plus  ccnjlùérable  ,  quon  me  fera  peut-être  au  fujet  des 
Pro:'cJi:ions  de  Morale  relâchée  ,  mte  fanaque  dans  la. 
dernière  part'.e  de  mon  Ouvrage.  Car  ces  Propcjitions 
avant  été ,  à  ce  quon  prétend  ,  avancées  par  quantité 
de  Théologiens ,  mCme  célèbres  ,  la  moquerie  que  fen 
fais  peut  ^  dira-ioa  ',  difameren  quelque  Jone  ces 
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ThéoÎGgiens ,  &-  caufer  ainfi  un  efptce  defcandale  dans 
ÏÉgiïje.  A  cela  je  répons  pemitremem  ,  qu'il  ny  a. 
aucune  des  Piopcfirions  que  'f  attaque ,  qui  nait,  été  plus 
(Tune  J'ois  condamnée  par  tnute  l'Égije  ,  &  tout  ré- 
cemment encore  par  deux  des  plus  grancs  Papes  qui 
cycnt  depuis  long-tems  rempâ  le  Saint  Siège.  Je  dis 
en  leçon d  lieu,  qu'à  C exemple  de  ces  célibies  Vicaires 
de  JejuS'ChiiJi  •  je  nai  point  nommé  les  Auteurs  de 
.ces  Proçofitions  y  ni  aucun  de  ces  Théologiens  dont  on 
dit  que  je  puis-caujer  la  aiffamation  ,  ù*  contre  lej^ 
quels  même  j^avout  que  je  ne  puis  rien  décider  puif que 
je  nai  point  lu  ,  ni  nejms  a'humeur  à  lire  leurs  Écrits  : 
ce  qui  Jeroit  pourtant  a^Jolument  nécejfaire  cour  pronoi- 
^cer  fur  les  accuj'ations  que  t'en  forme  conti'eux  ,  leurs 
(tccuj'a'euis  pouvans  les  avoir  mal  entendus ,  Gr»  s'être 
îronipe\  dans  l'intelligence  .aes  pajfagcs  où  ils  vréten- 
dojit  que  ce  font  ces  eruuis  iwnt  ils  les  accufent.  Je 
foutitiiS  en  troijlcme  .lieu  ,   quil   eji  contre  la  droite 
Raifon  de  renfer  que  je  puiffe  exciter  quelque  fcandale 
dans  l'Égiife  ,en  tiaitant  de  liaicules  des  Propofiàons 
rejettées  ae  toute  lÉgdfe  ,  ù'  plus  dignes  enca e ,  par 
leur  aufurdité  ,  d'être  Jijj^ées  de  tous  ks  fidèles  que 
réfutée,  féiieufement.  Lfji  ce  que  je  'me  et  ois  obligé  de 
dire  pour  me  jufijier.  Que  fi  api  es  cela  il  fe  trouve 
encore  quelques  Ttiéoiogiens  qui  fe  figurent  quen  dé- 
criant ces  Piopofj.ions  ,  fai  eu  en  vue  de  les  déciier 
eux-mcmes  ,  je  cLtclare  que  .cttte  faufft  iaée  qu'ils  ont 
de  moi,  ne  fçaurdt  venir  que  des  mmvais  artifices  de 
VÉquîvoque  ,   qui  vour  fe  venger  des  injuies  que  je 
lui  ais  dans  mi  Pièce  ,  s'efforce  ci^iiterrefjer  aans  fa 
caufe  ces  Théologiens  ,  en  me  faifant  penjer  ce  que  je 
nai  pas  penfé,  6'  dire  ce  que  je  n'ai  point  ait.^ 

Voilà  y  ce  nie  feinble  ,  bien  des  paroles  ,  G*  peut- 
être  trop  de  paroles  employées  pour  jt'fiifïer  un  aufjî  peu 
corfidérab.e  Ouvrage  qu'ejî  la  Same  qu'on  va  v^ir. 
Avant  néanmà/is  que  de  fiidr  je  ne  ci  ois  pas  me  pou- 
voir uifpenfer  d'aprendre  aux  Le6lturs  ,  quen  atta- 
quant comme  je  fais  dans  ma  Satiie  ces  eireurs  ,  je 
ne  me  fuis  point  fié  à  mes  feules  lunâéres  ,  inais 
qiiaii'fi  que  je  lai  prud^ué ,  liy  a  tnviron.  dix  ans  >  à 
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regarni  de  mon  Éjitre  De  i'-f;mour  de  Dieu, /ai  non-^ 
Jeuiement  conjuitt  Jui  mon  Ouvrage  zoutce  que  je  con^ 
Mcis  de  plus  haùies  Dbciems  ,  mais  que  je  l'ai  donné 
à  examiner  au  Pîtlat  de  l'Êgiife ,  qui  par  l'étendue  de 
Jes  connoijfances  ,  G-  par  CÊminence  de  fa  aignité  efi 
le  plus  ca';aùle  &'  le  plus  en  aicit  de  me  prtjciire  ce 
que  je  dcis  penfer  fur  ces  manâes.  Je  veux  dire  à 
Monfeigneur  le  Carainal  de  A  oaiUt  s  ,  mon  Archevêque, 
J'ajcurerai  >  que  ce  lieux  ^  fçavant  Candi  cal  a  eu 
trois  fcmaines  ma  Sanre  entre  les  mains  y  ir  qu*à  mes 
infantes  priéies  ,  api  es  l'avoir  .lut  plus  a' une  fois  ,  il 
me  Ca  enfin  rendue  en  me  comblant  a  éloges  ,  6-  ma 
cffuré  qu'il  nj  avoit  trouvé  à  reaiie  quun  feul  mot  , 
que  j'ai  ccuigé  fur  le  champ  ,  G*  fur  Ici^uei  je  lui  c;î 
donné'une  entière  j.vijaôîion.  Je  me  fiât e  aonc  qu'avec 
une  apiobadunfi  autentique  ffi  sure  &  fl  gloiitufe  , 
je  puis  iuarchtr  la  tête  levée  y  ir  dire  haïuimerj  des 
critiques  qu'on  poui  ra  faire  déformais  contre  h  doc- 
vine  de  mon  .Ouvrage  j    que  ce  ne  fçaui  oient  me 
.  que  de  l'ai  es  fuo'uite-^  d'un  tas  de  miftrauies  Sophilies 
forme-{  aans  l'École  au  merfonge  ,  C-  aujji  affide^  amis 
de  l'Équivoque  qu'o  i  idtres  ennemis  ue  Dieu ,  du  Bon 
Sens  &  de  laVé\ité, 
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Sur  rÈquivoqm, 

DU  langage  François  bizarre  Hermaphrodite^ 
Dequel  genre  te  Faire,  Équivoque  maudite» 
Ou  maudit  ?  Car  fans  peine  aux  Himeurs  hasardeux 
L'afage  encor  ,  je  crois ,  laifTe  le  choix  des  deux. 
Tu  ne  me  réponds  rien  ?  Sors  d'ici ,. Fourbe  infignc  « 
Mâle  aulTi  dangereux  que  fenielle  maligne, 
Qui  crois  rendre  innocens  les  difcours  impofleurs  : 
Tourment  des  Écri vans ,  jurteeifroi  des  Lecteurs-, 
Par  qui  des  mots  confus  fans  cefiTe  embarralTée  , 
Ma  plume  en  écrivant , ^cherche  en  vain  ma  pen- 

fée. 
LaifTe-moi ,  va  charmer  detes  vair^s  agrémens 
Les  yeux  faux  &  gâtez  de  tes  louches  Amans  : 
Et  ne  viens  point  ici  ,  de  ton  ombre  grofTiére-, 
Enveloper  mon  ftilo  ami  de  la  lumière. 
Tu  fçais  bien  que  jamais  ciiez  toi, dans  mes  dis- 
cours, __ 
Je  n'ai  d'un  faux  brillant  emprunté  le  fecours. 
Fui  donc.  Mais  non ,  demeure  ,  un  Démon  qui 

m'infpire 
Veut  qu'encore  une  utile  &  dernière  Satire, 
De  ce  pas  en  mon  Livre,  exprimant  tes  noirceurs^ 
Se  vienne ,  en  nombre  pair ,  joindre  à  les  onze 
Sœurs*: 
Et  je  ffcns  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 
Viens ,  aproclie  :  Voyons ,  malgré  l'âge  &  fa  glacci 
Si  ma  Mufe  aujourd'hui ,  forçant  de  fa  langueur  > 
P(îurra  trouver  encore  un  refte  de  vigueur. 
Mais  où  tend  ♦  dira-t'on  ,  ce  projet  fantartique  ? 

*  L*  Auteur  fait  fillnfion  aux  onze  Sœurs  précc'* 
dentts  y  quil  a  données  an  Fubltc  ^endttnt  fa  vie. 

Ne 
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Ne  vaudroit-il  pas  mieux  >  dans  mes  vers  moins 

cauftique 
Képandre  de  tes  jeux  le  fel  divertiflant , 
Que  d'aller  contre  toi  fur  ce  ton  menaçant 
Poufler  jufqu'à  l'excès  ma  critique  boutade  ? 
Je  ferois  mieux  ,  j'entends  ,  d'imiter  Benferade  : 
C'eft  par  lui  qu'autrefois  ,  mife  en  ton  plus  beaa 

jour , 
Tu  fçus, trompant  les  yeux  du  Peuple  &  de  la  Cour 
Leur  faire  à  la  faveur  de  tes  bluettes  folles , 
Goûter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles. 
Mais  ce  n'eft  plus  le  tems.  Le  Public  détrompé^ 
D'un  pareil  enjoùment  ne  fe  fent  plus  fjapé. 
Tes  bons  mots ,  autrefois  délices  des  ruelles , 
A  prouvez  chez  les  Grands ,  aplaudis  chez  les  bel- 

Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froidt 

babins  , 
Sont  des  collets-montez  &  des  vertugadins. 
Le  Ledeur  ne  fçait  plus  admirer  dans  Voiture, 
De  ton  froid  jeu  de  mots  l'infipide  figure  « 
C'eft  à  regret  qu'on  voit  cet  Autour  fi  charmantj 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  fi  juîicment  > 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finefle  aiguè'^ 
Prefenter  au  Ledeur  fa  penfee  ambiguë  y 
Et  fouvent  du  faux  fens  d'un  proverbe  2iffkô:éf 
Faire  de  fon  difcours  la  piquante  beauté. 

Mais  laifTons-là  le  tort  qu'à  ces  brillans  Ouvrage€ 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages. 
Parlons  des  maux  fans  fin  ,  que  ton  fens  de  travers. 
Source  de  toute  erreur  ,  fema  dans  l'Univers  : 
Et  pour  les  contempler  jufques  dans  leur  naiflance  « 
Dès  le  tems  nouveau-né  ,  quand  la  Toute-Puif- 

fance 
D'un  mot  forma  le  Ciel ,  l'Air  >  la  Terre  &  lea 

Flots  , 
N'eft-ce  pas  toi  »  voyant  le  Monde  à  peine  éclos  , 
Qui  par  l'éclat  trompeur  d'une  funefte  pomme , 
£c  ces  mots  ambigus ,  fis  croircau  premier  Homme 

fi 
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Qu'il  alîo't  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal , 
Combl-"  de  touf:  fcavoir  ,à  Dieu  fe  rendre  égal? 
Il  en  tic  fur  le  ch^mp  la  Folle  expérience. 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  noiivelle  fciencc 
Fut  que  trifte  &  honteux  de  voir  fa  nudité  , 
Il  fçut  qu'il  n'étoit  plus ,  grâce  à  fa  vanité , 
Qu'un  chétif  animal  pétri  d'un  peu  de  terre, 
À  qui  ia  faim  ,  la  fo  f  par-tout  fai (oient  la  guerre  , 
Et  qui  courant  toujours  de  malheur  en  malheur  , 
A  la  mort  arrivoit  enfin  par  la  douleur. 
Oiii  ,  de  tes  noirs  comp'ots  &  de  ta  trifte  r3ge  , 
Le  Genre  Humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage. 
Et  bien  que  l'homme  alors  parût  fi  rabaifle. 
Par  toi  contre  le  Ciel  un  orgueil  infènfé 
Armant  defes  neveux  la  gigantefque  engeance  , 
■Dieu  réfolut  enfin  ,  terrible  en  fa  vengeance, 
D'abîmer  fous  les  eaux  tous  ces  audacieux  : 
Mais  avant  qu'il  lâchât  lesEclufes  des  Cieox  f 
Par  un  Fils  de  Noé  totalement  fauvée , 
Tu  fus ,  comme  ferpent  ,'dans  l'Arche  con(ervéé# 
Et  d'abord  pourfuivant  tes  projets  fufpendus 
Chez  les  Mortels  reftans ,  encor  tout  éperdus. 
De  nouveau  tu  lemas  tes  captieux  menfonges  , 
Et  remplis  leurs  efprits  de  fables  &  de  fonges, 
Tes  voiles  offufquant  leurs  yeux  de  toutes  parts. 
Dieu  difparuc  lui  même  à  leurs  troubles  regards  : 
Alors  ce  ne  fut  plus  que  ftupide  ignorance , 
Qu'impiété  fans  borne  en  fon  extravagance, 
puis  de  cent  dogmes  faux  la  fuperftition 
Répandant  l'idolâtre  &  folle  illufion, 
Sur  la  terre  en  tous  lieux  difpofee  à  les  fuivre ,         9 
L'art  fe  railb  des  Dieux  d'or,  d'argent  &  decuivre#  * 
Etl'Artifan  lui-même  humblement  proftemé 
Aux  pieds  du  vain  méral  par  fa  main  façonné  , 
Lui  demanda  les  biens ,  la  fanté  ,  la  fagefTe  : 
Le  monde  fiât  rempli  de  Dieux  de  route  efpéce. 
On  vit  le  Peuple  fou ,  qui  du  Nil  boit  les  eaux , 
Adirer  les  Serpens  ,  les  PoiiTons ,  les  Oifeaux  , 
lâLtx  Chiens ,  aux  Chats jaux  Boucs ,  oiinr  deslà- 
,4:néces ,  M 
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Conjurer  l'Ail ,  l'Oignon ,  d'être  à  fç$  vœux  pror 

pices , 
Et  croire  follement  maître  de  fes  Deftins 
Ces  Dieux  nés  do  fumier  porté  dans  fçs  jardins. 
Bien-tôt  te  fignalant ,  par  mille  faux  miracles. 
Ce  fut  toi  qui  par-tout  fis  parler  les  Oracles  ; 
Ceft  par  ton  double  fens  dans  leur  difcours  jette. 
Qu'ils  (curent  en  mentant  dire  la  vérité. 
Et  fans  crainte  rendant  leurs  réponfes  Normandes 
Des  Peuples  &  des  Roi  engloutir  les  offrandes. 

Ainfi  loin  du  vrai  jour  par  toi  touiours  conduit, 
L'Homme  ne  fortit  plus  de  Ton  épaife  nuit. 
Pour  mieux  tromper  Tes  yeux  ,  ton  adroit  artifice 
Fit  à  chaque  Vertu  prendre  le  nom  d'un  Vice  , 
Et  par  toi  de  fplendeur  fauflement  revêt» 
Chaque  Vice  emprunta  le  nom  d'une  Vertu, 
Par  toi  l'Humilité  devint  une  balTeiTe  ; 
La  Candeur  fe  nomma  Qroffiéreté ,  RudeiTe  : 
Au  contraire  ,  l'aveugle  Se  folle  Ambition 
S'apela  des  grands  cœurs  la  belle  p^^flîon  : 
Du  nom  de  Fierté  noble  on  orna  l'Impudence  : 
Et  la  Fourbe  paffa  pour  exquife  Prudence  : 
L'Audace  brilla  feule  aux  yeux  de  l'Univers 
Et  pour  vraiment  Héros  chez  les  hommes  pervers 
On  ne  reconnut  plus  qu'Ufùrpateurs  iniques  ; 
Que  ryranniques  Rois  cenfez  grands  Politiques, 
Qu'infâmes  Scélérats  à  la  gloire  afpirans  , 
Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  Conquérans. 

Mais  à  quoi  s'attacha  ta  fçavante  malice  i 
Ce  fut  fur-tout  à  faire  ignorer  !a  Juftice. 
Dans  les  plus  claires  Loix  ,  ton  ambiguïté. 
Répandant  fon  adroite  &  fine  obfcurité  , 
Aux  yeux  embarraflez  des  Juges  les  plus  fages 
Tout  fens  devint  douteux  ,  tout  mot  eut  deux 

vifages, 
Plus  on  crut  pénétrer ,  moins  on  fut  échirci  ; 
Le  texte  fut  fouvent  par  la  glofe  obfcarci  ; 
Et  pour  comble  de  maux  à  tes  raifons  frivoles. 
.  L'Éloquence  prêtant  l'ornement  des  paroles, 

El 
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Tous  les  )Oui"s  accabli  fous  leur  commun  efTjrt  f 
Le  Vrai  paifa  pour  Faux ,  &  le  bon  Droit  eut  tort. 
Voilà  comment  déchu  de  fa  grandeur  premicTe  , 
Concluons ,  l'Homme  enfin  perdit  toute  lumière  p 
Etf  arfes  yeux  trompeurs  fe  figurant  tout  voir  , 
Ne  vit  ,ne  fçùtplus  rien  ,  ne  put  plus  rien  fçavoir. 

De  la  raifon  pourtant ,  par  le  vrai  Dieu  guidée  , 
lî  rcfta  encor  quelque  trace  dans  la  Judée.  ^ 
Chez  les  hommes  ailleurs  fous  ton  joug  gémifl'ans.. 
Vainement  on  cherdia  la  vertu  ,  le  droit  féns  : 
Car  qu'eft-ce  loin  de  Dieu ,  que  l'humaine  fagefTe  ? 
Et  Socrate ,  l'honneur  de  !a  profane  Grèce  , 
Qu'étoit-il  en  effet ,  de  près  examiné  , 
Qu'un  mortel ,  par  lui-même  an  feul  mal  entraîné. 
Et  malgré  la  vertu  dont  il  faifoit  parade  y 
Très- équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade? 
Oiii-,  j'ofe  hardiment  l'affirmer  contre  toi  » 
T)ans  le  monde  Idolâtre  aifervi  fous  ta  loi  » 
Par  l'humaine  raifon  de  clarté  dépocrvûe  ♦ 
L'humble  &  vraie  Equité  fut  à  peine  entrevue', 
Et  par  un  Sage  altier  au  feul  faite  attaché 
Le  bien  même  accompli  fou  vent  fut  un  péché. 

Pour  t-irer  l'homme  enfin  de  ce  defordre  extrême. 
Il  fallut  qu'ici  bas  Dieu  fait  homme  lui-même , 
Vint  du  fein  lumineux  de  l'éternel  féjour , 
De  tes  dogmes  trompeurs  diflfiper  le  faux  jour. 
A  l'afpect  de  ce  Dieu  les  Démons  difparurent , 
Dans  Dxîlphcs  ,  d?ns  Délos  les  Oracles  fe  turent  : 
Tout  marqua ,  tout  fentit  fa  venue  en  ces  lieux  ; 
L'eftropié  marcha  ,  l'aveugle  ouvrit  les  yeux. 
Mais  bien-tôt  contre  lui  ton  audace  rebelle  , 
Chez  la  Nation  mêmeàfc'n  culte  fidelle  , 
De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  Sectateur?  , 
Prêtres ,  Pharifiens ,  Rois ,  Pontifes ,  Dodeurs  ; 
C'ett  par  eux  que  l'on  vit  la  Vérité  fuprême 
De  menfonge  di  d'erreur accufée elle-même, 
^u  Tribunal  humain  le  Dieu  du  Ciel  traîné  , 
Et  l'Auteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 
Ta  foreur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue'  > 
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Et  ponr  toi  ton  audace  eut  une  tilde  îfTuë. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité  , 
Se  releva  foudain  tout  brillant  de  clarté. 
Et  par-toat  fa  Doctrine  en  peu  de  tems  portée 
Fut  du  Gange ,  du  Nil  &  du  Tage  écoutée  ; 
D-S  fuperbes  Autels ,  à  la  gloire  dreHez  , 
Tes  ridicules  Dieux  tombèrent  renverfez. 
On  vit  en  mille  endroits  leurs  honteufes  ihiuêS| 
Pour  le  plus  bas  ufage  utilement  Fondues  , 
Et  gémir  vainement,  Mars  ,  Jupiter,  Vénus, 
Urnes,  vafes,  trépieds,  vils  meubles  devenus. 
Sans  fuccomber  pourtant  tu  foùtin^s  cet  orage  p 
Et  fur  l'Idolâtrie  enfin  pendant  courage  ,      :  ., 
Pour  embarraffer  THomme ,  en  des  nœuds  pîus 

fubtils, 
Tu  coAirus  chez  Satan  brouifler  de  nouveaux  fils» 

Alors  pour  féconder  ta  trille  frénélîe , 
Arriva  de  l'Enfer  ta  fille  l'Héréfie. 
Ce  Monftre  dès  l'enfance  à  ton  Ecole  inftruit. 
De  tes  leçons  bien-tat  te  fit  goûter  le  fruit. 
Par  lui  l'Erreur  i  toujours  finement  aprê^t^^  » 
Sortant  pleine  d'attraits  de  fa  bouche  empeAée, 
De  fon  mortel  poifon  tout  courut  s'abreuvjfer-^ 
Et  lEglife  elle-même  eut  peine  à  s'en  fauver;. 
Elle-même  deux  fois  prefque  toute  Arienne  , 
Sentit  chez  foi  trembler  îa  vérité  Chrétienne  y 
Lorfqu'atraqiiant  le  Verbe  &  fa  Divinité , 
D^une  *  fyllabe  impie  un  faint  mot  augmenté 
Remplit  tous  les  efprits  d'aigireurs  fi  meurtrières. 
Et  fit  de  fang  Chrétien  couler  tant  de  rivières. 
Ee  Fidèle  au  milieu  de  ces  troubles  Ci^nRis , 
Qaelque  tems  égaré  ne  fe  reconnut  plus  , 
Et  dans  plus  d'un  aveug'e  &.  tén^'breux  Concile 
Le  menfonge  parut  vainqueur  de  l'Evangile. 

Mais  à  quoi  bon  ici  dû  piofond  des  Enfers, 

*'  Il  fallait  dire  d^une  lettre  ,  c^.r  il  s^a  ;V;î"homoïoa- 
{\os  ,  d'une  ^efyibl^ble  efenee  ,  que  les  Arinns  dijoient 
pour  homooufios  j  d*Hne  inèm€  eiUnce. 

E, 
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Nouvel  Hiftorien  de  tant  de  maux  foufferts^ 
Rapeler  Anus,  Valentin  &  Pelage, 
Et  tous  ces  fiers  Démons  que  toujours  d'âge  en  âge,. 
Dieu ,  pour  ftiae  eclaircir  à  fond  ces  véritez  , 
A  permis  qu'aux  Chrétiens  l'Enfer  ait  fufcitez  ? 
Laidons  hurler  là-bas  tous  ces  Damnez  antiques» 
Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  fanatiques  >* 
Que  ton  horrible  Fille  ici  fçùt  émouvoir  , 
Quand  Luther  &  Calvin  remplis  de  ton  rçavoir5> 
Et  foi  difans  choifis  pour  réformer  1  Eglife , 
Vinrent  du  Célibat  affranchir  la  Prètrife  , 
Et  des  vœux  les  plus  faints  blâmant  l'auftérité. 
Aux  Moines  ,  las  du  joug  ,  rendre  la  liberté. 
Alors  n'admettant  plus  d'autorité  vifible 
Chacun  fut  de  la  foi  cenfé  Juge  infaillible , 
Et  fans  être  aproavé  par  le  Clergé  Romain  , 
Tout  Prctcftant  fut  Pape,  une  13ible  à  la  main. 
De  cette  erreur  dans  peu  naquirent  plus  de  Stdxs 
Qu'en  Automne  on  ne  voit  de  boordonnaos  ia- 

Fondre  fur  les  raiflnsnonvellemenf  meuris  ; 
Oi  qu'en  toutes  faifons  fur  les  murs  de  Paris , 
On  ne  voit  affichez  de  Kecuëils  d'amouretres  , 
De  Vers,  de  Coûtes  bleus, de  frivoles  Sornettes ^ 
Souvent  peu  recherchez  du  Public  nonchalant , 
Miis  vantez  à  coup  sur  du  Mercure  Gahnr. 
Ce  ne  fut  plus  par- tout  que  fous  Anabatiftes, 
Qu'orgueilleux  Puritains  ,  qu'exécrables  DéïLlcs» 
Le  plus  vil  Artifan  eut  fes  dogmes  à  foi  i 
Et  chaque  Chrécien  fut  de  différente  Loi. 
La  Difcorde ,  au  milieu  de  ces  Sedes  altiéres  , 
En  tous  lieux  cependant  déploïi  iès  bannières  » 
Et  ta  Fille  au  fccours  de  vains  raiionnemens 
Apelant  le  rav 'ge  &  les  embiâfeniins  , 
Fit  en  pluî  d'un  i*aï>  aux  Villes  defolées, 
Sou.  llierbe  en  vain  chercher  leurs  Eglifes  brûlées. 
L'Europe  fat  un  champ  demaffacre  &  d'horreur , 
Et  1  Orthodoxe  même  ,  aveugle  en  fa  fureur  , 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourriffant  fon  idée  p 
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Oublia  la  douceur  aux  Chrétiens  commandé  , 
Et  crut ,  pour  venger  Dieu  de  Tes  fiers  ennemis  f 
Tout  ce  que  Dieu  défend  ,  légitime  &  permis. 
Au  fignal  tcut-à-coup  donné  pour  le  carnage 
Bans  les  Villes  par-tout ,  Théâtres  de  leur  rage  j 
Cent  mille  faux  zèlez  ,  le  fer  en  main  coui  arts  , 
Allèrent  attaquer  leurs  amis  ,  leurs  parens , 
Et  fans  diftindtion  dans  tout  fein  hérétique , 
Pleins  de  joïe  ,  enfoncer  un  poignard  Catholique  : 
Car  quel  Lion,  quel  Tigre  égale  en  cruauté 
Une  iniufte  fureur  qu'arme  la  piété  ? 
Ces  fureurs  ,  jufqu'ici  du  vain  peuple  admirées  > 
Ëtoient  pourtant  toujours  de  l'Eglife  abhorrées  ; 
Et  dans  fon  grand  crédit  pour  te  bien  conferver , 
Il  falloit  que  le  Ciel  parut  les  aprouver. 
Ce  chef-d'œuvre  devoit  couronner  ton  adreffe. 
Pour  y  parvenir  donc  ton  active  foupleflfe  y 
Dans  l'Ecole  abufant  tes  groHlers  Ecrivains  , 
Fit  croire  à  leurs  efprits  ridiculement  vains  , 
Qu'un-  fçntiment  impie  ,in)ulte  ,  abominable  • 
Par  deux  ou  trois  d'entr'eux  réputé  foutenable  t 
Prenoit  chez  eux  on  fceau  de  probabilité , 
Qui  même  contre  Dieu  lui  donnoit  fureté  ; 
Et  qi)'un  Chrétien  pouvoit ,  rempli  de  confiance  > 
Même  en  le  condamnant,  le  fuivre  en  confcience. 
C'eft  fur  ce  b^au  principe  adniis  fi  follement  » 
Qu'aulfi-côc  tu  pofas  l'énorme  fondement 
De  ia  plus  dangereufe  &  terrible  Morale , 
Que  Lucifer  aflis  dans  la  Chaire  infernale  , 
Vomiffant  contieDieu  fts  uionftrueux  Sermons  y 
Ait  enfeigné  jamais  aux  Novices  Démtins. 
Soudain  ,  au  grand  honneur  de  l'Ecole  payenne. 
On  entendit  prêcher  dans  t'Eglife  Chrétienne  y 
Que  fous  le  joug  du  Vice  un  pécheur  abattu 
Pouvo  t ,  fans  aimer  Dieu  ,  ni  même  la  Vertu  y 
Par  la  ft  ulc  frayeur  au  Sacrement  unie  , 
Admis  «iu  Cie-  joiiir  de  la  gloire  infinie  ; 
Hr  que  ÎCi"  Clefs  en  main ,  fur  ce  feul  pafTe-port , 
Saint  Pierre  à  tous  venans  devoit  ouvrir  d'abord. 

£4 
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Ainfî  pour  éviter  l'éternelle  mifére , 
Le  vrai  zèle  au  Chrétien  n'étant  plus  nécelTaîre  » 
Tu  (çus ,  dirigeant  bien  en  eux  l'intention  , 
De  tout  crime  l'aver  la  coupable  adion. 
Bien- tôt  fe  parjurer  ceiTa  d'être  un  parjure; 
L'argent  à  tout  denier  fe  prêta  fans  ufure. 
Sans  Simonie  on  put  contre  un  bien  temporet 
Hardiment  échanger  un  bien  fpiritael  ; 
Du  foin  d'aider  le  pauvre  on  difoenfa  l'avare  ; 
Et  même  chez  les  Rois  le  fuperfîu  fut  rare. 
C'eft  alors  qu'on  trouva  pour  fortir  d'embarras  5 
L'Art  de  mentir  tout  haut  en  difant  vrai  tout  bas. 
C'eft  alors  qu'on  aprit  qu'avec  un  peu  d'adreiîe 
Sans  crime  un  Prêtre  peut  vendre  troiâ   fois  la 

Mefle. 
Pourvu  que  ,lai{rant-îà  Ton  falut  à  l'écart , 
Lui-même  en  la  difant  n'y  prenne  aucune  part. 
C'eft  alors  que  l'on  fçùt  qu'on  peut  pour  une  pomr 

me 
Sans  bîefler  la  Juflice ,  afTafîîner  un  homme  : 
Aflaflîner  !  Ah  non  ,  je  parle  improprement. 
Mais  que  prêt  à  la  perdre  ,  on  peut  innocemment 
Sur  tout  ne  la  pouvant  fauvcr  d'une  autre  forte  >• 
MafTavrer  le  Vo.'eur  qui  fuit  &  qui  l'emporte. 
Enfin  ce  fut  alors  que  fans  fe  corriger  , 
Tout  pécheur....  Mais  où  vais-je  aujourd'hui 

m'eng^ger  ? 
Veux-je  d'un  Pape  illuftre  armé  contre  tes  crimes , 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  Bulle  en  rimes  ; 
Exprimer  tes  détours  buj  lefquement  pieux  , 
Pour  difculper  l'impur ,  le  gourmand  ,  l'envieux  ; 
Tes  fubtils  faux  fuyans  ,  pour  fauver  la  molefle  > 
Le  larcin  ,  le  duel  ,  le  luxe  ,  la  pareffe  ; 
En  un  mot ,  faire  voir  à  fond  dévelopez 
Tous  ces  dogmes  affreux  d'anatbêrae  frapez  ; 
Que  fans  peur  debitanr  tes  dif^initions  folles 
L'Erreurencor  pourtant  maintient  dans  tes  Ecoles? 

Maisfurce  feul  projet  foudain  puis-ie  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer  > 
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J'entends  dija  d'ici  tes  Dodeurs  frénétiques 
Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques  ^ 
M'apeler  Scélérat,  Traître,  Fourbe  Impofteur  p 
Froid  plaifant ,  faux  Boufon ,  vrai  Calomiateur  9 
De  Pafehal ,  de  Wendrok  Copifte  miférable , 
Et  pour  tout  dire  enfin,  Janfenille  exécrable. 
J'aurai  beau  condamner,  en  tous  fcns  fabriquez 
Les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  expliquez  ; 
Blâmer  de  tes  Dodeurs  la  morale  rifible  ; 
C'ci\ ,  félon  eux ,  prêcher  un  Calvinifme  horrible  ; 
C'eft  nier  qu'ici-bas  par  l'amour  apelé, 
Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immola. 
Prévenons  tout  ce  bruit ,  trop  tard  dans  le  nau- 
frage 
Confus  on  fe  repent  d'aVoir  bravé  l'orage. 
Alce-Ià  donc,  ma  plume,  &  toi  fors  de  ces  lieux  , 
Monftre  à  qui  par  un  trait  des  plus  capricieux 
Aujourd'hui  terminant  ma  courfe  fatiriqoe  , 
J'ai  prêté  dans  mes  vers  one  ame  allégorique. 
Fui  f  va  chercher  ailleurs  tes  Patrons  bien-airacE 
Dans  ce  païs  par  toi  rendus  fi  renommez  , 
Ou  l'Orne  épand  (es  eaux ,  &  que  la  Sarthe  arrofc  : 
Ou  fi  plus  sûrement  tu  veux  gagner  ta  caufc  , 
Portes- la  dans  Trévoux  à  ce  beau  Tribunal , 
Où  de  nouveaux  Midas  on  Sénat  Monachal  f 
Tous  les  Mois,  apuyé  de  ta  Sœur  1  ignorance  ^ 
Pour  juger  Apollon ,  tient ,  dit-on ,  fa  féance.  . 

t  Les  Jffuites,  Auteurs  des  Mèmoirçs  pour  l'Hif- 
toîrc  des  Sciences  &  des  beaux  Arts ,  qutls  publient 
«  Trévoux  tous  les  mois  depuis  Veinée  i  7  •  i . 
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SONNET  A  MONSIEUR  DESPREAUX  ,. 
Sur  fa  Satire  contre  V Equivoque, 

IL  eft  vrai ,  tu  l'as  dit ,  le  Démon  qui  t'infpîre  y 
A  ta  bile  cauftique  ajoutant  fes  noirceurs  > 
T'a  diâré  cette  indigne  &  dernière  Satire, 
L'oprobre  de  fon  Père ,  &  l'horreur  de  fes  Sœurs. 

Peut  on  fans  fbmmeiller  achever  de  la  lire  , 
Et  t'y  voir  aux  dépens  de  trop  bénins  Leâreurs  > 
Promener  d'âge  en  âge ,  &  d'Empire  en  Empire 
L'Equivoque  femant  ks  maux  &  ks  erreurs-' 

On  nous  dit  toutefois ,  que  fur  les  rives  fombres 
Arnaud  fe  fait  plaifir  d'en  régaler  les  Ombres  , 
Et  que  Chapelain  même  en  vante  la  beauté. 

Mais  ,  éloges  fufpeâ:?  !  Arnaud  la  trouve  belle 

Par  les  traits  qu'elle  lance  à  la  Société  : 

Et  Chapelain ,  par  l'air  qu'elle  a  de  la  Pocelle. 

Par  Moniteur  de  Nantes ^  Avocat  de 
Vienne  en  Datiphiné, 


AUX  RÉVÉRENDS  PERES  JESUITES  , 
Auteurs  du  Journal  de  Trévoux, 

EPr  GRAMME. 

^/  Es  Révérends  Pères  en  Dieu , 
'   Et  mes  Confrères  en  Satire  , 
Dans  vos  Ecrits  en  plus  d'un  lieu  , 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  ajffcdez  de  rire. 
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Mais  ne  craignez- vous  point  que  pourriredevous  ^ 
Kelifant  Juvénal ,  refeCilletant  Horace, 
.   Je  ne  ranime  encor  ma  Satirique  a  mi  ace  ? 

Grands  Ariflarquesde  Trévoux, 
N'allez  point  de  nouveau  faire  coîirir  aux  armée 
Un  Athlète  tout  prêt  à  prendre  fjn  congé  ; 
Qui  par  vos  traits  malins  aa  conbat  rengagé  9 
Peut  encor  aux  Rieurs  faire  verfer  des  larmes, 

A  prenez  un  mot  de  Régnier, 

Notre  célèbre  Devancier  ; 

Corfaires  attaquant  Corfaires  ^ 

Ne  font  pas  ,  dit-il ,  leurs  affaires. 


m 


I 

1 


AUX    MESMES. 

Sur  fin  Efitre  de  U Amour  de  Dieu, 

Epigrammb. 

^TOn  ,  poar  montrer  que  Diea  doit  être  aimé 
^         de  nous , 
Je  n'ai  rien  emprunté  de  Perfe  ni  d'Horace , 
Et  je  n'ai  point  fuivi  Jovénal  à  la  trace. 
Car  bien  qu'en  leurs  Ecrits  ces  Auteurs  mieux  que 

vous  , 
Attaqaent  les  erreurs  dont  nos  âmes  font  yvresa 

La  néceiljté  d'aimer  Dieu 
Ne  s'y  trouve  jamais  prêchée  en  aucun  lieu  y 

Mes  Pères  ,non  plus  qu'en  vos  livres, 


L»^^. 


E6 


loS 
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'De  M,  ANTOINE  ARNAULD  ,  DoBeur 
de  Sorborme, 

AU  pied  de  cet  Autel  de  ftrucfbure  groflî^re^ 
Gît  fans  pompe  enfermé  dans  une  vile  bière 
Le  plus  fçavant  Mortel  qui  jamais  ait  écrit, 
A  R  N  A  u  L  D ,  qui  fur  la  Grâce  inftruit  par  Jefas* 

Chrift , 
Combattant  pour  rEglifej^a  dansTEglife  même> 
Souffert  plus  d'un  outrage  &  plus  d'un  anathémc  i 
Plein  du  feu  qu'en  fon  coeur  fouffla  l'Efprit  divin  y. 
Il  terrafla  Pelage, il  foudroya  Calvin  , 
De  tous  les  faux  Dodteurs  confondit  la  Morale. 
Pour  tout  fruit  de  fon  zèle  on  l'a  vu  rebuté , 
En  cent  lieux oprimé  parleur  noire  cabale^ 
II  fat  errant ,  banni ,  trahi ,  perfécuté  ; 
Et  même  par  fa  mort  leur  fureur  mal  éteinte.  : 
N'auroit  jamais  lailTé  Ç^s  cendres  en  repos , 
Si  Diea  lui-même  ici  de  fon  ouaille  fainte  jt. 
A  ces  loups  dévorans  n'avoit  caché  les  os.. 
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NOn ,  je  ne  ferai  pas  ce  qo'on  veut  que  je  fafTè^ 
En  dùflai-je  fouifrir  ce  dont  on  me  menace  r 
Duflent  tous  mes  parent  me  priver  de  lear  bien*. 
On  me  veut  marier ,  &  je  n'en  ferai  rien. 
J'eftime  mon  repos  ,  plus  que  mon  héritage  t 
Et  pour  mieux  l'alTurer  ,  je  fuis  le  Mariage. 
C'eit  un  lien  fatal  à  notre  liberté  y 
Le  plus  heureux  Epoux  eft  toujours  maitraicé  t^ 
L'hymen  avec  la  joye  a  tant  d'antipathie  ^ 
Qu'on  n'a  que  deux  bons  ioursjl'entrée  &  la  fortie  r 
Si  l'on  en  trouve  plus ,  c'eft  par  un  cas  fortuit  ; 
L'on  a  cent  mauvais  jours  pour  un  bonne  nuit. 
La  plus  grande  douceur  qu'on  trouve  au  mariage t 
Ne  vient  que  de  l'efpoir  qu'on  conçoit  du  veovagc# 
Et  rien  ne  doit  jamais  y  faire  confentir. 
Que  pour  avoir  un  jour  le  plaifir  d'en  fortir. 
Quoi  9  s'attacher  toujours  à  la  même  perfonne  t' 
Ne  la  pouvoir  quitter  fi  la  mort  ne  l'ordonne  : 
Attendre  fon  bonheur  d'un  ftinefte  trépas  ^ 
Et  voir  inceflTamment  ce  que  l'on  n'aime  pas  ! 
Nourrir  mille  chagrins ,  mille  remords  dans  rame> 
Et  mourir  de  dépit  de  voir  vivre  une  femme  ! 
J'aime  trop  mon  repos  pour  vouloir  m'expofer 
A  toutes  les  douleurs  qu'un  Hymen,  peot  caufer. 
Un  Contrat  me  déplaît,  on  fait  mieux  (on  afFaire.j 
Sans  l'avis  d'un  Curé  ,  ni  le  feing  d'un  Notaire. 
Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  Oui ,. 
Le  plaifi^'de  l'amour  eft  tôt  évanoui. 
Nous  nous  lafTons  bien^tôt  quand  une  chofeeft  duë^ 
L'on  s'emprefTe  bien  mieux  pour  une  défendue ,  '  ) 
Et  quand  le  nom  d'Amant  fe  change  en  nom  d'Ki 

poux  , 
L'amour  pert  anflTi-tôt  ce  qu'il  a  de  plus  doux; 
Veut-on  fe  ûire  aimer  &  fe  faire  carefle. 
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Qu'on  en  demeure  au  nom  d'amant  &  de  maîtrefTe .; 
Lorfque  l'on  fait  l'amour  on  veut  toujours  fe  voir. 
Et  l'on  aime  bien  plus  par  choix  que  par  devoir. 
Le  légitime  enfin  ne  fait  point  mon  affaire  > 
Et  le  nom  de  mari  ne  peut  me  fatisfaife  : 
J'eftime  cent  fois  mieux  vivre  fur  le  commun-, 
Que  m'aller  enrôler  fous  un  joug  importun. 
Au  moins  l'on  peut  quitter  alors  que  bon  nous  fem- 

ble, 
Et  l'on  n'eft  pas  contraint  de  demeurer  enlemble, 
L'on  n'a  pas  ces  Contrats  qui  peuvent  engager  y 
Et  Ci  1  on  n'eft  pas  bien ,  l'on  peut  au  moins  changer. 
A-c'on  quelque  défaut ,  on  fait  tout  fon  poffible , 
Lors  que  l'on  fait  ramaur,poar  le  rendre  invifible; 
Mais  eft-on  marié ,  l'on  ne  fe  contraint  plus , 
Et  tous  ces  petits  foins  paflent  pour  des  abus. 
On  devient  négligé  dès  la  première  année  ; 
C'eft  une  belle  fleur  qui  s'eft  bien-tôt  fanée. 
Tous  ces  ajuftemens  ne  faifoient  pas  un  pli , 
Et  rendoient  en  un  mot  un  galant  accompli  ; 
Il  ne  lavoit  fes  mains  qu'avecqoe  de  l'eau  d'ange  » 
Sa  perruque  &  (es  gants  n'étoient  que  fleur  d*04 

range  ,- 
Et  celai  qui  n'étoit  que  Civette  &  qu'Iris  , 
Sent  maintenant  le  bouc,  au  lieu  de  l'ambre  grÎ5« 
II  femble  avoir  toujours  mille  procès  en  tête. 
Et  ce  galant  efprit  eft  devenu  tout  bête  ; 
II  eft  toujours  chagrin  &  ne  dit  pas  un  mot , 
Depuis  qu'il  a  pris  femme  il  eft  devenu  fot  ; 
Auflï  quand  on  en  prend  on  court  rifque  de  l'être. 
L'Epoux  en  ce  cas  là  n'eft  pas  toujours  le  maître  ; 
Son  pouvoir  ne  fçauroit  éviter  ce  malheur  ; 
Si  l'on  ne  m'en  croit  pa^^  qu'on  voyc  le  VaOeur  , 
Je  le  puis  bien  citer  ,  la  chofe  eft  fort  publique. 
On  fçait  qu'il  eft  cocu  par  arrêt  autentique. 
Damis  eft  comme  lui ,  Cohn  l'eft  en  fecret  : 
Si  ie  les  compcoii  tous  je  n'auroi^  jamais  fait  ; 
11  faudrait  remonter  ufqoes  au  premiet 'nomme  , 
Sçavoir  ii  le  ferpent  ne  le  trompa  qu'en  pomme , 
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Peut-être  le  fut-il ,  du  moins  s'il  ne  le  fut  , 
II  étoit  très-facile  ,  &  fort  peu  s'en  ftlut  ; 
Ce  n'eft  pas  toutefois  que  j'en  veuille  connoître  y 
Car  s'il  ne  le  fut  pas,  il  pouvoit  du  moins  l'être  > 
Et  moi  qui  ne  veut  pas  me  mettre  en  ce  danger  , 
Je  fuis  le  m^riajïe  &  n'y  veux  pas  f  mger. 


SATIRE     XIV. 

OUel  efè  donc  ce  Cahos  &  quelle  extravagance 
Agite  maintenant  l'efprit  de  notre  France  : 
Quel  Démon  infernal  a  mis  des  changemens  , 
Et  tant  de  nouveautez  dans  tous  nos  réglemens  ? 
Gn  fait  &  Ton  défait ,  on  re'tablit ,  on  cafle  ; 
Rien  ne  demeure  entier  >quelque  chofe  qu'on  fafle  » 
On  retranche  les  Saints ,  on  les  refait  après  : 
On  plaide  au  Châtelet  quand  on  fête  au  Palais  : 
On  trouve  à  réformer  même  fur  la  réforme  : 
L'ancien  droit  à  prefent  eft  un  droit  tout  difforme  i 
On  ne  le  connoît  plus  tant  on  le  voit  changé. 
Si  de  même  on  vouloit  réformer  le  Clergé  • 
Si  l'on  vouloit  6ter  la  moitié  de  leurs  dixmes  , 
La  réforme  pourroit  bien  réformer  des  crimes. 
Ces  trop  grands  revenus  perdent  beaucoup  de  gens 
Et  ces  riches  Pafteursfont  toujours  indigens. 
Pourquoi  ceux  qui  devroient  imiter  les  Apôtres  , 
Ont-ils  feols  plus  de  biens  qu'il  n'en  faut  pour  dix 

autres  ? 
Oh  dévroit  bien  régler  un  tel  dérèglement , 
Et  montrer  aux  Pâfteurs  à  vivre  fobrement. 
Oti  ne  voir  que  des  gens  de  mitres  &  de  crolTeS  > 
Faire  aujourd'hui  rouler  de  fuperbescarrolTes  » 
Sans  fe  reifauvenir  ,  qu'autrefois  l'Hternel 
Ne  monta  qu'une  âncflecn  un  jour  foiemneî. 
On  parle  des  impôts  dont  Ij  Fiance  eft  remplie , 
Tout  le  monde  en  murmure  &  tout  le  monde  en 

crie. 
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Qu'eft-ce  en  comparaifon  de  tant  d'injuftes  droits- 
Qu'auiourd'hui  les  Pafteurs  lèvent  en  tous  en- 
droits. 
Tout  le  monde  en  naiiTant  dok  à  la  Sacriftie  y 
Il  faut  payer  l'entrée  ,  &  payer  la  fortie. 
Enfin  tous  les  Pafteurs  par  un  fatal  accord'. 
Trouvent  de  quoi  gagner  en  la  vie  ,  en  la  mort  : 
Bonne  condition  qui  donne  de  quoi  vivre. 
En  lifant  feulement  quatre  feuillets  d'un  livre  : 
Kecitant  tous  les  jours  trois  ou  quatre  Oraifons  ^ 
Trouvent  de  quoi  fournir  aux  frais  de  leurs  mai- 

fon?^ 
Que  le  Breviere  eft  bon  dans  fe  fiecle  où  nous^ 

fommes  ! 
Un  Pafteur  eft  toujours  le  plus  heureux  des  hom- 
mes ; 
Veut-on  fe  marier  ?  faut  acheter  un  ban , 
On  en  acheté  deux  ,  un  Paft^ur  vous  les  vend  : 
VoQS  ne  les  auriez  pas  s'il  manquoit  une  Obole  z^ 
Comment  nommer  cela  fi  ce  n'eft  Monopole, 
Qu'on  facré  Partifan  a  mis  injuftement , 
Aux  yeux  de  tout  Paris  fur  ce  grand  Sacrement  ? 
Voulez-vous  ,  vous  dit-on  ,  la  grofle  fonneric  ? 
G'eft  ainfi  qae  vous  dit  une  de  fes  Harpies- 
Monopole  jamais  monta-t'clie  à  tel  point  ?^ 
Hé ,  Meflîears  les  fonneurs  ,  n'en  roagifTez-vons» 

point  ? 
Ah  !  que  tous  ces  impôts  vous  coûtent  de  repro- 
ches f 
En  nous  faifant  payer  pour  le  fbn  d'une  cloche. 
On  fonne  donc  enfin  ,  &  pour  vos  cinq  écus. 
L'on  vo'js  donne  du  fon  &  du  fon  tant  &  plus. 
Un  infâme  Crieur  de  qai  l'ame  inhumaine  , 
Ne  voit  aucun  vivant  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
Ce  funefte  Corbeau  qui  ne  vit  que  de  morts  , 
Marchande  infolemment  pour  enterrer  les  corpsw 
Choillftez  ,  vous  dit-il ,  l'endroit  de  votre  fofle  ; 
Plaselle  eft  prcsdu  Chœur  ,-&phs  lafommeeft 
grofle.. 


SATIRE    XIV.  nj 

Il  faut  tant  pour  le  fond ,  &  pour  le  maître- Autel  ; 

Entre  tous  les  impôts  en  voyons  nous  un  tel  ? 

Et  qui  peut  plus  choquer  les  droits  de  la  Nature, 

Que  de  vendre  à  des  morts  le  droit  de  fépulture. 
Je  paffe  volontiers  fur  le  tour  du  bâton  , 

Dont  un  Pafteur  avare  attrape  le  tefton  ; 

Je  fuis  fort  Catholique ,  &  je  n'ai  point  envie 

De  cenfurer  ici  les  Ccnfeurs  de  ma  vie. 

Je  crois  que  ce  qu'ils  font  a  de  bonnes  raifbns  , 

Et  que  tous  leurs  Patrons  font  bien  leurs  gaéri&n?. 

Qu'on  guérit  de  tous  maux  en  leur  offrant  un  cier- 
ge , 

Qu'on  en  guérit  plutôt  s'il  eft  de  cire  vierge  ; 

Que  qui  ne  guérit  pas  n'a  pas  affez  de  foi     ; 

Er  je  croi  tout  cela  parce  que  je  le  voi. 

Pour  moi  je  ne  veux  point  pénétrer  lemyrtére,. 

Mon  Patteur  me  l'a  dit ,  c'cft  à  moi  de  me  taire. 
Je  croi  tout  ce  qu'il  dit ,  s'il  fait  mal ,  à  fon  dam  : 
Mais  je  fouffre  à  regret  que  l'on  acheté  un  ban. 
Et  que  les  ornemens  qui  fervent  a  l'Eglife,. 
Soient  de  difféiens  prix  comme  la  Marchandife. 
Si  vous  voulez  les  beaux  en  un  enterrement , 
Il  faut  tant,  vous  dit-on  y  pour  un  tel  parement» 
Et  pour  l'argenterie  un  Crieur  vous  demande  , 
Si  vous  voulez  avoir  la  petite  ou  la  grande  , 
Le  prix  efl;  différent ,  il  vous  coûtera  tant  ; 
Ainli  l'on  ne  fait  rien  ,  fi  l'argent  n'eft  comptant  » 
Jamais  aucun  crédit  ne  fe  fait  à  l'Eglife  ; 
N'avez- vous  point  d'argent  ,la  croix  de  bois  eil 

mife.. 
Taifons-nous  toutefois  ,car  il  eft  dangereux 
De  parler  des  Pafteurs  ,  &  de  parler  mal  d'eux , 
Tels  hommes  ne  font  pas  des  fujets  de  Satire  ;. 
Mufe  I  va  prendre  ailleurs  quelque  fujet  pour  rire. 

Fin  des  Satires. 


E  P  I  s  T  R  E  s. 
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EPITRE  PREMIERE. 

ji   U    ROT. 

R  A  N  D  Rot,  c'eft  vainement  qu'ab- 
jurant la  Satire  , 

Pour  toi  feul  déformais  j'avois  fait  vœtr 
d'écrire  ^ 

Dès  <.jue  je  prêt  s  la  plume ,  Apollon  éperdu  » 
Semble  me  dire  :  Arrête  infenfé  ,  que  fois- tu  ? 
Sçais  tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages  ? 
Cette  mer  où  tu  cours  eft  célèbre  en  naufrages  ; 
Ce  n'eft  pas  qu'aifément ,  comme  un  autre  ,  à  tam- 

char  , 
Je  ne  pufle  attacher  Alexandre  &  Céfar  , 
Qu'aifément  je  re  pus  ,  d^n-  quelqu'Ode  infipide, 
T'exalter  aux  dépens  &  de  Mars  &i  d'Alcide, 
Te  livrer  le  Bofphore  ,  &  d'nn  vers  incivil  , 
Propofer  au  Sultan  de  te  céder  le  Ntl, 
Mais  pour  te  bien  loiier ,  une  raifbn  févére 
Me  dit  qu'il  faut  fortir  de  la  route  vulgaire  : 
Qu'après  avoir  joué  tant  d'Auteurs  différens , 
Phébus  même  auroîtpeur,  sM  entroit  fui  les  rangs; 
Que  par  des  vers  tous  neufs ,  avouez  du  Parnafle  f 
1]  faux  de  mes  dégoûts  juftifier  l'audace  ; 
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Et  fi  ma  Mafe  enfin  n'eft  ^galeà  mon  Roi  y 
Que  je  prête  aux  Cotins  des  armes  contre  mou 
Eft-ce  là  cet  Auteur ,  l'efFroi  de  la  Pucelle  , 
Qui  devoit  des  bons  vers  nous  tracer  le  modelIe> 
Ce  Cenfeur ,  diront-ils ,  qui  nous  réformoit  tous  ? 
Quoi!  ce  Critique  affreux  n'ênfçait  pas  plus  que 

nous  ! 
N'avons-nous  pas  cent  fois  en  faveur  de  la  France, 
Gomme  lui, dans  nos  vers, pris  Memphis  &  Eizancr^ 
Sur  les  bords  de  VEuphrate  abbatu  le  Turban  ? 
Et  coupé  I  pour  rimer,  les  Cèdres  du  Liban  "i 
De  quel  front  anjourd'hui  vient-il  fur  nos  brifées^a 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrafes  ufées  ? 

Que  répondrois-je  alors  ?  Honteux  &  rebuté  ,. 
J'aurois  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté  > 
Et  de  mes  triples  Vers  admirateur  unique  , 
Plaindre  en  les  relifant  l'ignorance  publique  , 
Quclqu'orguëil  en  fecret  dont  s'aveugle  un  Anteuft 
H  eft  fâcheux  ,  Grand  Uoi  ,  de  fe  voir  fans 

Ledfceur  : 
Et  d'aller  du  récit  de  ta  gloire  immortelle. 
Habiller  chez  Francœur  *  le  fucre  &  la  canelle*' 
A4nG  craignant  toujours  un  funefte  accident  ,. 
J'imite  de  Conrari  *  le  filence  prudent , 
Je  laifle  aux  plus  hardis  l'iionneur  de  la  carrière  i 
Et  regarde  le  champ,  alîis  fur  la  barriéie. 
Malgré  moi  toutefois  ,  un  mouvement  fecret 
Vient  flâter  mon  efprit  qui  fe  tait  à  regret. 
Quoi  !  dis-je  tout  chagrin  ,  dans  ma  verve  infertile^ 
Des  vertus  de  mon  Roi  fpectiteur  inutile  , 
Faudra-t'il  fur  ta  gloire  attendre  à  m'exercer  , 
Qae  ma  tremblante  voix  commence  à  fe  glacer  ? 
Dans  un  fi  beau  projet ,  fi  ma  Mufe  rebelle  , 
N'ofe  le  fuivre  aux  champs  de  Lille  &  de  Bruxelles, 
Sans  le  chercher   aux  bords  de  l'Efcdut  fie  du- 

Rhein , 

(  *  .)  Fimeux  Ep'cier. 

<,**)   Fameux  Académicien  qui  r/i  jamais  riea- 
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La  Paîx  l'oifre  à  mes  yeux  plus  calme  &  plus  fereiiir 
Oui,  Grand  Koi  jlaiiTons-là  les  fiéges,  les  ba- 

tnlles. 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverfer  des  murailles. 
Et  fouvent  fous  tf  s  pas  marchant  fans  ton  aveu  , 
S'aille  couvrir  de  farg,  de  poufliére  &  de  feu  : 
A  quoi  bon  d'une  Mufe  au  carnage  animée  , 
EchaufF<;r  ta  valeur  déjà  trop  allumée  ? 
JouiiTons  à  loifir  du  fruit  de  tes  bienfaits  , 
Et  ne  nous  laffons  point  des  douceurs  de  la  paix. 
Pourquoi  ces  Eléphans ,  ces  armes  ,  ce  bagage  , 
Et  ces  vaUVeaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage  i 
Difoit  au  Roi  Pyrrhus  un  fage  Confident , 
Confeiller  très- fenfé  d'un  Roi  très-imprudent. 
Je  vais  ,  lai  dit  ce  Prince, à  Rome  où  l'on  m'apelle." 
Quoi  faire  ?  L'alilét^er.  L'entreprife  e(t  fort  belle  ^ 
Et  digne  feulement  d'Alexandre  ou  de  vous  : 
Mais  Rome  prife  enfin  ,  Seigneur  y  où  courons- 
nous  ? 
Du  refte  des  Latins  la  conquête  efl:  facile. 
Sans  doute  on  les  peut  vaincre  :  ert-ce  tout-  ?■  La* 

Sicile  y 
De- là  nous  tend  les  bras,  &bien-tôt  fans  effort, 
Syracufe  reçoit  nos  vaifTeaux  dansfon  port. 
Bornez- vous-là  vos  pas  ?  Dès  que  nous  l'aurons 

prife,  •**' 

II  ne  fout  qu'un  bon  vent  &  Carthage  eft  conquife. 
Les  chemins  font  ouverts  ,  qui  nous  peut  arrêter  ? 
Je  vous  entens ,  Seigneur ,  nous  allons  tout  domp- 
ter ; 
Nous  allons  traverfer  les  fables  de  Lybie  r 
Afiervir  en  p^ffant  l'Egypte  U  l'Arabie  , 
Courir  de- là  le  Gange  en  de  nouveaux  païs, 
Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs  t 
Et  ranger  fous  nos  loix  tout  ce  vafle  H.'mirphére  : 
Mais  de  retour  enfin  ,  que  prétendez  vous  faire  ? 
Alors,  cher  Cynéas,  vidorieux,  contens  , 
Nous  pourrons  rire  à  i'aife,  &  prendre  du  bon 
texii^r 
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Hé ,  Seigneur ,  dès  ce  ,  jour  fans  fortir  de  l'Épire  , 
Du  matin  lulqu'au  foir  qui  vous  défend  de  rire  ? 
'Le  confeil  écoit  Cage  &:  facile  à  goûter, 
Pyrrhus  vivoit  heureux,  s'il  eût  pu  l'écouter  : 
Mais.à  l'ambition  d'opofer  la  prudence, 
C'eft  aux  Prélats  de  Cour  prêcher  la  réfidence. 
Ce  n'eft  pas  que  mon  cœur  du  travail  ennemi , 
Aprouve  un  Fainéant  fur  le  trône  endormi. 
Mais   quelques  vains   lauriers  que  promette  la 

guerre , 
On  peut  être  Héros  fans  ravager  la  terre. 
Il  cil  plus  d'une  g'oire.  En  vains  aux  Conquérons 
L'erreur  parmi  les  Rois  donne  les  premiers  rangs  ; 
Entre  les  grands  Héros ,  ce  font  les  p'u>  vr.l^-aires. 
Chaque  liécîe  eft  fécond  en  heureux  Téméraires, 
Chaque  climat  produit  des  Favoris  de  Mars  : 
La  Seine  a  des  Bouibons,  le  Tibre  a  des  Céfars. 
On  a  vu  m'IIe  fuis  des  fanges  Mœotides , 
Sortir  des  Conquérans,  Gots,  Vandales,  Géçiàes  ; 
Mais  un  Koi  vraiment  Roi ,  qui  fage  en  fes  projets , 
Sçache  en  un  calme  heureux  maintenir  Tes  Sujets, 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  fa  gloire  , 
11  faut, pour  le  trouver,  courir  toute  l'hiftoire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  Roi^  bi.Mifaifans. 
Le  Ciel  à  les  former  fe  prépare  long-tems. 
Tel  fut  cet  Empeieur  ^  *  fous  qui  Rome  adorée  , 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  6c  de  Rhée  , 
Qui  rendit  de  fon  joug  l'Univers  amoureux  , 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux  j 
Qui  loup:ioit  le  foir ,  fi  ù  main  fortunce , 
N'avoit  par  fes  bier.faits  fignalé  la  journée. 
Le  cours  ne  fjt  pas  long  d'un  empire  fi  doux. 
Mais  où  cherchn-je  ailleurs  ce  quon  trouve 
chez-nous  ? 
Grand  Roi,  fans  recourir  aux  hiftoires  an- 
tiques , 
Ne  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  Belgiques ^ 

(*)  Titus. 
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Quand  l'ennemi  vaincu  defertanc  Tes  remparts. 
Au-devant  de  ton  :oug  courroit  de  toutes  paits^ 
Toi-même  te  borner  au  fort  d£  ta  viéboire , 
Et  chercher  dans  la  paix  une  plus  jufte  gloire  ? 
Ce  font-là  les  exploits  que  tu  dois  avouer  : 
Et  c'ell  par-là  ,  G  ii  aj^  D  R  o  i ,  que  je  te  veux 

loiier. 
Aflez  d'autres ,  fans  moi ,  d'un  ftile  moins  timide  » 
Suivront  aux  champs  de  Mars  ton  courage  rapide  i 
Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'Univers , 
Et  camper  devant  Dole  au  milieu  desliyvers,^ 
Pour  moi  y  loin  des  con^bats ,  fur  un  ton  moins 

terrible. 
Je  dirai  les  exp'oirs  de  ton  régne  paifible. 
Je  peindrai  les  plaifirs  en  foule  renaifTans , 
Les  oprefleurs  du  peuple  à  leur  tour  gémifîàns. 
On  verra  par  qaels  foins  ta  fage  prévoyance  i 
Au  fort  de  la  famine  entretient  l'abond-mce. 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformez  , 
La  licence  &  l'orgnëil  en  tous  lieux  réprimez  , 
Du  débris  des  Traitans  ton  épa-rgne  groflie  , 
Des  fubfides  affreux  la  rigueur  adoucie, 
Le  foldat  dans  la  paix  fage  &  laborieux. 
Nos  Artifios  ^rofficrs  rendus  induftrieux , 
Et  nos  voifms  fruiirez  de  ces  tributs  (erviles. 
Que  p;^yoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes* 
Tantôt  je  trcerai  tes  pompeux  bâtimens  9 
Du  loifir  d  rn  Héros  nobles  amufen-.ens. 
J'entens  déjà  frémir  les  deux  Mers  étonnées. 
De  voirs  leurs  fîots  unis  au  pied  des  Pyrénées. 
Déjà  de  tous  côrez  la  Chicane  aux  aboiS  , 
S'enfuit  au  feul  afped  de  tes  nouvelles  loix. 
O  que  u  main  par-là  va  fauver  de  pupiles  ! 
Que  t!e  fçavans  plaideurs  déformais  inutiles  i 
Qui  r-e  lent  point  l'effet  de  tes  foins  géne'reux  ? 
L'Univers  fous  ton  régne  a-t'il  des  malheureux  ? 
Eft-il  quelque  vertu  dans  les  glaces  de  l'Ourfe  , 
Ni  dans  ces  lieux  brûlez  où  le  jour  prend  fa  fource  > 
Dont  la  trifte  indigence  ofe  encore  aprocher , 
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Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  chercher  2 
C'eft  par  toi  qu'on  va  voir  les  Mufes  enrichies  , 
Delcur  longue  difette à  jamais  affranchies. 
(i) Grand  Roi,  pourfuis  toujours ,  alfure  leur 

repos; 
•Sans  elles  un  Héros  n'eft  pas  îong-tems  H^^ros.  ' 
Bien- tôt ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  la  mort  d'une  ombre 

noire , 
Enveîope  avec  lui  Ton  nom  &  fonhiftoire. 
En  vain  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil  0 
Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deiiil  ; 
En  vain  malgré  les  vents  aux  bords  de  l'Hefpérie  t 
Enée  enHn  porta  Tes  Dieux  &  fa  patrie , 
Sans  !e  fecours  des  vers  leurs  noms  tant  publiez  , 
Seroient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliez. 
Non, à  quelques  hauts  faits  que  ton  defTein  t'apelle  , 
Sans  !c  Secours  foigneux  d'une  M\i(&  fidelîe. 
Pour  l'immortahfer  tu  fais  de  vains  efforts  , 
Apollon  te  la  doit  jouvre-luitestrefois. 
En  Poëtc  fameux  rends  nos  climats  fertiles  ; 
Un  Au?ufte  aifémcnt  peut  faire  des  Virgiles. 
Que  d'iiluftres  témoins  de  ta  vaHe bonté  , 
Vont  pour  toi  depofer  à  la  poflérité  ! 

Pour  moi ,  qui  fur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire» 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  Satire, 
Je  n'ofe  de  mes  vers  vanner  ici  le  prix. 
Toutefois  ,  li  quelqu'un  de  mes  foibles  écrits  9 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage, 
Peut- être  pour  ta  gloire  aura- 1  ilfon  ufagei 
Et  comme  tes  exph  its  <^tonnantles  Eedeurs, 
Seront  à  peine  crus  fur  la  foi  des  Auteurs , 
Si  quelque  Efprit  malmles  veut  traiter  de  fables^ 
On  dira  quelque  jour ,  pour  les  renJre  croyables  9 

{^\)  Horace  ^Liv,  IV.Od.  9vf.  z  ^ , 
Vixcre  fortes  antc  Agamemnora 
Multi  ,  fed  omnes  Uiachiymabilcs  , 
Urgentur  ignotiquc  lonG;â 
Noilc  carcnt  quia  vacc'facro. 
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Boileau  ,  qui  dans  Tes  vers  pleins  de  (încérité. 
Jadis  à  tout  Ton  fiéde  a  dit  ia  vérité  : 
Qui  mit  à  tout  blâmer  Ton  étude  &.  fa  gloire. 
A  pourtant  de  ce  Roi  parlé  comme  l'hiftoire. 
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[A  Monfieur    rAbhe  BESROCHES. 

'  A    Quoi-bon  réveiller  mes  Mufes  endormies  ? 
-^    Pour  tracer  aux  Auteurs  des  re'gles  ennemis  ; 
Penfcs-tu  qu'aucun  deux  veuille  fubir  mes  loix  > 
Ni  fuivre  une  raifon  qui  parle  par  ma  voix  ? 
O  leplaifmt  Dodeur,  qui  fur  les  pas  d'Horace  9 
Vient  prêcher,  diront-ils,  la  réforme  au  Parnafle  ! 
Nos  écrits  font  mauvais ,  les  (îens  valent-ils  mieux  ? 
(  i)  J'entens  déjà  d'ici  Liniére  furieux  , 
Qui  m'apelle  au  combat ,  fans  prendre  un  plus 

long-terme 
De  l'encre  ,  du  papier ,  dit-  il ,  qu  on  nous  enferme. 
Voyons  qui  de  nous  deux  plus  aifé  dans  Tes  vers 
Aura  plutôt  rempli  la  page  &  le  revers; 
Moi  donc  qui  fuis  peu  fait  à  ce  genre  d'efcrime. 
Je  le  laifTe  tout  feul  verfer  rime  fui  rime, 
Er  fouvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant  « 
Punir  de  mes  défauts  le  papier  innocent. 
Mais  toi  qui  ne  crains  point  qu'un  Rimeur  te  noîx* 

cilTe, 
Que  fais- ru  cependant  feul  en  ton  Bénéfice  ? 
Attens-tu  qu'un  Fermier  payant  ,  quoi  qu'un  peu 

tacd> 

\^")HûYti€e  ,Lib.I.Sxt.  IV-vf   14. 
Crifpinus  minimo  me  provocat  :  accipc  ,  (1  vis  , 
Accipe  jam  tabulas,  decur  nobis  locus  ,  bora  , 
Cuftodes ,  vUcamus  utci  plus  fcribcre  poflic. 

De 


É  P  I  T  R  E    IL  lii- 

De  ton  bien  ,  pour  le  moins  ,  daigne  te  faire  part  2 
Vas- tu  ,  grand  défenfeur  des  droits  de  tonEglife- 
De  tes  moines  mutins  réprlmerrentréprife  ? 
Croi-moi ,  dtit  Aufanet  t'aflurer  du  fcccès  , 
Abbé  n'entreprens  point  même  un  jufte  procès. 
N'imite  point  ces  fons  dont  la  fotte  avarice 
Va  de  Tes  revenus  engraiiTer  la  Juftice  , 
Qui  toujours  aflignans  ,  &  toujours  affignez  y 
Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnez; 
•Soutenons  bien  nos  droits  ;  Sot  eft  celui  qui  donne; 
C'eft  ainfi  devers  Caën  que  tout  Normand  rai- 

fonne. 
Ce  font- là  les  leçons  dont  un  père  Manceau 
Inftruit  Ion  fils  novice  au  fortir  du  berceau. 
Mais  pour  toi  qui  nourri  bien  en  deçà  de  i'Oifê  , 
As  fucéia  vertu  Picarde  &  Champenoife  : 
Non  ,  non ,  tu  n'iras  point ,  ardent  Bénéficier  ^ 
Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  le  Mazier. 
Tou'.efois ,  fi  jamais  quelque  ardeur  bilieilfe 
Ailumoit  dans  ton  cœur  l'humeur  litigieole  ; 
Confuite-moi  d'abord  ;  &  pour  la  réprimer, 
Ketiens  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer. 

Un  jour ,  dit  un  Auteur ,  n'importe  en  quel  cha- 
pitre ; 
Deux  Voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huître,' 
Tous  deux  la  conteftoient ,  lorfque  dans  leur  che- 
min 
La  Juftice  pafla  la  balance  à  la  main. 
Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chofê  ,' 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cau(e#' 
La  iuî^ice  pefant  ce  droit  litigieux , 
Demande  l'huître ,  l'ouvre  ,  &  l'avale  à  leurs  yeux» 
Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 
Tenez ,  voilà  ,  dit-elle ,  à  chacun  une  écaille  ; 
Des  Tottifes  d'autrui  nous  vivons  au  Palais  : 
Meilleurs  l'huitre  étoit  bonne.  Adieu.  Vivez  en 
paix« 


H 
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ji  Monpeur   A  RN  AU  LD  ,  Doaeur  de 
Sorbofine. 

Oui ,  fans  peine ,  au  travers  des  fophirmes  de 
C'aude , 
ARNAUID,desNovatears  tu  découvre  la  fraude, 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  fert  que  ta  main  Kurdeflilie  les  yeux  ? 
Si  toujours  dans  leur  ame  une  pudeur  rebelle  , 
Prêt  d'embrafler  l'Eglife  ,  au  Prêche  les  rapelle. 
Non, ne  crois  pas  que  Claude,habi!e à  fe  tromper , 
Soitinfenlible  aux  traits  dont  tu  le  fçais  fraper  : 
Mais  un  Démon  l'arrête ,  &  quand  ta  voix  l'attire. 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rends ,  (çais-tu  ce  qu'on  va  dire  ? 
Dans  Ton  heureux  retour  lui  montre  un  faux  mal- 
heur , 
Lui  peint  de  Charenton  l'hérétique  douleur , 
Et  balançant  Dieu  même  en  fon  ame  flottante , 
Fait  mourir  dans  Ton  cœur  la  vérité  naiffante. 
Des  fuperbes  mortels  le  plus  affreux  lien  , 
(  I  )  N'en  doutons  point ,  A  r  n  aul  D  ,  c  eft  la  honte 

du  bien. 
Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie , 
Peint  l'honneur  à  nos  yeux  des  traits  de  l'infamie, 
AlTervit  nos  efprits  fous  un  joug  rigoureux  , 
Et  nous  rend  l'un  de  l'autre  efclaves  malheureux. 
Par  elle  la  vertu  devient  lâche  &  timide. 
Vois-tu  ce  Libertin  en  public  intrépide  , 
Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  Ton  ame  il 
croit  ? 

Cl)  Horace  ,  Lib.  I.  E/>.  XVI.  vf.  14. 
Stulcolum  incurata  pudor  malus  ulccracclat. 
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H  iroit  embraflcr  la  vérité  qu'il  voit , 
Mais  de  Tes  faux  amis  il  craint  la  raillerie  f 
Et  ne  brave  ainfi  Dieu  que  par  poltronnerie, 

Ceft-là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement  ; 
Des  jugemens  d'autrui  i  ous  tremblons  follement. 
Et  chacun  l'un  de  l'autre  adorant  les  caprices , 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  &  nos 

vices. 
Miférables  jouets  de  notre  vanité, 
(i)  A  quoi  bon  ,  quand  la  fièvre  en  nos  artère» 

brûle, 
Faire  de  notre  mal  un  fecret  ridicule  ? 
Le  feu  fort  de  vos  yeux  pétillans  &  troublez , 
Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublez  : 
Quelle  faufle  pudeur  à  feindre  vous  oblige  ? 
Qu'avez-vous?  Je  n'ai  rien.  Mais.  ...Je  n'ai  rîe 

vous  dis-je , 
Képondra  ce  malade  à  fe  taire  obftiné. 
Mais  cependant  voilà  tout  fon  corps  gangrené. 
Et  la  fièvre  demain  fe  rendant  la  plus  forte , 
Un  bénitier  aux  pieds  ,  v?  l'étendre  à  la  porte. 
Prévenons  fagement  un  fi  jufte  malheur. 
Le  jour  fatal  eft  proche  &  vient  comme  un  voleur* 
Avant  qu'à  nos  erreurs  le  Ciel  nous  abandonne. 
Profitons  de  l'inftant  que  de  grâce  il  nous  donne  ; 
Hâtons-nous ,  le  tems  fuit ,  &  nous  traîne  avec  foû 
Le  moment  où  je  parle  eftd^'jalo'n  de  moi. 

Mais  quoi  ?  toujours  la  honte  en  efclaves  nous  lie. 
Oiii ,  c'efl:  toi  qui  noui  pers  ,  ridicule  folie. 
C'eft  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux  , 
Le  jour  que  d'un  faux  bien  fottement  amoureux  > 
Et  n'ofant  foupçonner  fa  femme  d'impollare. 
Au  démon  par  pudeur  il  vendit  la  Nature. 

(  i)  ibid.  vf.  19. 
Sed  yercor  nccuide  te  plus  quàm  tibi  crcdas  , 
Ncu  fi  te  popultis  fanum  rcdèque  valentem 
Diâiitct  ,ocuIramfcbrem  ,fub  tempusedendi 
DifTimules  :  donec  manibus  t£çmor  incidac  un6tis. 

Fx 
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Hélas  !  avant  ce  jonr  qui  perdit  Tes  Neveux , 
Tous  les  piailîrs  couroient  au-devant  de  fes  vœux* 
La  faim  aux  animaux  ne  Failbit  point  la  guerre. 
(j)  I.e  bled  pour  fe  donner  ,  fans  peine  ouvrant 

la  terre , 
N'attendoit  point  qu'un  bœuf,  prefle  de  l'aiguillon. 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  lillon. 
La  vigne  offroic   par-tout  des   grapes  toujours 

pleines,  Cnes; 

Et  des  ruilTeaux  de  lait  ferpentoient  dans  les  plai- 
Mais  dès  ce  jour  Adam  ,  déchu  de  fon  état  , 
D'un  tribut  de  douleurs  paya  fon  attentat. 
Il  fallut  qu'au  travail  fon  corps  rendu  docile 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 
Le  chardon  importun  hérifla  les  guérets  : 
Le  ferpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts  : 
La  canicule  en  feu  dévora  les  campagnes  : 
L'Aquilon  en  fureur  gronda  fur  les  montagnes. 
Alors  pour  fe  couvrir  durant  l'âapre  faifon  > 
Il  fallut  aux  brebis  dér».>ber  leur  toifon. 
La  pefte  en  même-tems  ,  la  guerre  &  la  famine  , 
Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruïne  ; 
Mais  aucun  de  ces  maux  n'égale  les  rigueurs. 
Que  la  mauvaife  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  n^d  à  l'inftant  fortirent  tous  les  vices , 
L'Avare  des  premiers  en  proye  à  fes  caprices , 
Dans  un  infâme  gain  mettant  l'honnêteté. 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté. 
L'honneur  ik  la  vertu  n'oférent  plusparoitre. 
La  piété  chercha  les  deferts  &  le  Cloître. 
Depuis  on  n'9  point  vu  de  cœur  fi  détaché 

C  5  )  Virgile  atil .  des  Ghrgiques  ,vf.  117. 

Ipfaque  telltis. 
Omnia  liberiiis ,  nullo  pofcejite  ,  ferebac. 
lîle  malum  virus  ferpentibus  .addidit  atris, 
Prscdarique  lupos  julTic ,  Pontemque  moveri, 
MellaquedccufTit  foliis ,  if^nemque  rcmoyit  ;>  - 
Et  pafùs  uvis  currcntia  vina  repre^ic. 


I 
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Qui  par  quelque  lien  ne  tint  à  ce  péché. 
Trille  &  funette  effet  du  premier  de  nos  crimes! 
Moi-même,  Arnauld,  ici  qui  te  prêche  en  ces 

rimes , 
Plus  qu'aucun  des  mortels  par  la  honte  abatu  , 
En  vain  j'arme  contr'elle  une  foible  vertu. 
Ainfi  toujours  douteux,  chancelant  &  volnge, 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage , 
J'arrache  un  pied  timide ,  &  fors  en  m'agitant  , 
Que  l'autre  m'y  reporte  ,  &  s'embourbe  à  l'inllant. 
Car  fi,  comme  aujourd'hui,  quelque  rayon  de  zèle 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle  , 
Soudain  aux  yeux  d'autrui  s'il  faut  la  confirmer  ; 
D'un  gefte  ,  d'un  regard  je  me  fens  allarmer  ; 
Et  mêdie  fur  ces  Vers  que  je  te  viens  d'écrire  y 
Je  tremble  en  ce  moment  de,  ce  que  l'on  va  dire. 
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^  U     ROT, 

EN  vaîn,pour  te  îouer,ma  Mufe  toujours  prête  • 
'  Vingt  fois  de  la  Hollande  à  tenté  la  conquêt^e. 
Ce  paÏ3 ,  où  cent  murs  n'ont  pii  te  réfifier , 
Grand  Roi^n'eftpa?  en  Vers  fi  facile  à  dompter, 
Des  Villes  que  tuprens ,  les  noms  durs  6c  barbares 
N'offrent  de  toutes  parts  que  fyllal-ïes  bizarres  , 
A  l'oreille  effrayée.  Il  faut  depuis  l'Iflel , 
Pour  trouver  un  bon  mot ,  courir  jufqa'au  iTeflel. 
Oiii  >  par-tout  de  Ton  nom  clnque  place  manie  > 
Tient  bon  contre  le  vers ,  en  détruit  l'harmonie. 
Et  qui  peut  fans  frémir  aborder  Woerdcn  ? 
Quel  Vers  ne  tomberoi:  au  feu!  nom  de  Heufdem  ? 
Quelle  Mufe  à  rimer  en  tous  lieux  difpofée 
Oferoit  aprocher  des  bords  de  Zuiderzée  ? 
Comment  en  Vers  heureux  afliéger  Doefbourg  » 

F3 
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Zutphen  >  Wageninghem  ,  Hardewik ,  Knotzem- 

bourg  ? 
Il  n'cft  Fort  entre  ceux  que  ta  prens  par  centaines  ^ 
Qui  ne  puiiTc  arrêter  un  Rimeur  fix  femaines  ; 
Et  par-  tout  fur  le  Whal ,  ainfi  que  fur  le  Leck  , 
Le  Vers  t[\  en  déroure ,  &  le  Poète  à  (ec. 
Encor  ,  ii.tes  exploits  moins  grands  &  moins 
rapides 
LaifToient  prendre  courage  à  nos  mufes  timides  ; 
Pcut-êcre  avecle  tems  ,  â  force  d'y  rêver, 
Par  quelque  coup  de  l'art  nous  pourrions  nous 

fauver  : 
Mais  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vafte  carrière  > 
Fégife  s'effarouche  &  recule  en  arriére  ; 
Mon  Apollon  s'étonne  ;  &  Nimégueeft  à  toi , 
Que  ma  Mufe  eft  encore  au  camp  devant  Orfoi. 
Aujourd'hui  toutefois  monzèle  m'encouiage, 
11  taut  au  moins  du  Rhin  tenter  l'heureux  pa{T?ge  ; 
Un  trop  j'jiîe  devoir  veut  que  nous  i'eflayons. 
Mufes ,  pour  le  tracer  ,  cherchez  tous  vos  crayons; 
Car  puifque  en  cet  exploit  tout  paroit  incroyable  > 
Que  la  vérité  pure  y  reflemble  à  la  Fable  ; 
De  tous  vos  ornemcns  vous  pouvez  l'égayer  : 
Venez-donc  ,  &  fur  tout  gardez  bien  d'ennuyer. 
Vous  fçavez  des  grands  vers  les  difgraces  tragi- 
ques. 
Et  (buvent  on  ennuyé  en  termes  magnifiques. 
Au  pied  du  mont  AduHe  *  entre  mille  rofeaux  y 
Le  Rhin  tranquile  ,  &  fier  du  progrès  defes  eaux  y 
Apuyé  d'une  main  fur  Ton  Urne  panchante  , 
Dormoit  au  bruit  flateur  de  fon  onde  naiffante. 
Lorfqu'un  cri  tout  à  coup  fuivi  de  mille  cris  , 
Vicnr  d'un  calme  fi  doux  retirer  fes  efprits. 
11  fe  trouble  ,  il  regzrde  ,  &  par- tout  fur  fes  rives 
11  voit  fuira  grands  pas  fes  Nsïdes  craintives. 
Qui  toutes  accourans  vers  leur  humide  Roi, 
Par  un  récit  affreux  redoublent  (on  effroi. 

*  Montagne  d'où  Je  Rliin  prend  fa  fource. 
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Il  aprend  qu'un  Héros ,  conduit  par  la  viétoîre, 
A  de  Tes  bords  fameux  flétri  Tantique  gloire. 
Que  Rhimberg  &  Wefel  terralTez  en  deux  jours  , 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  Ton  cours  : 
Nous  l'avons  vu  ,  die  l'un  ,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournez  contre  fa  tête. 
11  marche  vers  Tboîus ,  &  tes  fl; 'ts  en  courroux  > 
Au  piix  de  fa  fureur  font  tr?.nquiles  &  doux. 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  &  le  vifage  ; 
Et  depuis  ce  Romain  ,  *  dont  l'infolent  paffajio  9 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts  $ 
Jamais  ritm  de  (1  grand  n'a  paru  fur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  &  frémit  à  ces  trifies  nouvelles 
Le  fcM  fort  à  travers  fes  h'imides  prunelles. 
C'eft  donc  trop  peu  ,  die  il ,  que  l'Efcautendeux 
mois 
.  Ait  apris  à  couler  fous  de  nouvelles  loix  : 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée  , 
De  ces  Fleuves  (ans  nom  fuivra  la  deilinée  ? 
Ah  !  périffent  mes  eaux  !  ou  par  d'illuftres  coups  ^ 
Montrons  qni  doit  céder  des  mortels  eu  uç  nous, 
A  ces  mots  effuyant  fa  barbe  Jimoneufe, 
Il  prend  d'un  vieux  Guerrier  la  figure  poudreufe. 
Su  front  cicarrifé  rend  fon  air  furieux  , 
Et  l'ardeur  du  combat  érmcelle  en  fcs  yeux. 
En  ce  mû:nin;il  ??rc_.  ^c  couvert  d'une  nue!, 
Du  fameux  Fort  du  Skink  prend  h  route  connue?. 
Là  contemplant  Ton  cours  >  il  voit  de  toutes  parts  f 
Ses  pâles  dt'fenfeurs  par  la  fi ay-zur  épsrs  , 
Il  voit  cent  Bataillons ,  qui  loin  de  fe  défendre  » 
AttenvJent  fur  des  murs  l'ennemi  pourfe  rendre» 
Confus  ,  il  les  aborde  ,  &  renforçant  fa  voix  ; 
G  mds  Arbitres  ,  dit-il ,  des  querelles  des  Roîs> 
Et-ce  ainli  que  votre  ame  aux  périls  aguerrie , 
Soutient  fur  ces  remparts  l'honneur  &  la  patrie  ?  ^^ 

•Jules  Céfar. 

**  Il  y  avoit  fur  IcsDrapeauxdes  Hoiîandois  ,fr* 
honore  ^  patrU,  f  a 
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Votre  ennemi  fuperbe,  en  cet  inftant  fameux  , 
Du  Rhîn  près  de  Tholus  fend  les  flots  écumeux^ 
Du  moins  en  vous  montrant  fur  la  rive  opofée  y 

■*N*oferiez-vous  faifir  une  vidoiie  aifee  ? 
Allez  ,  vils  Conibattans,  inutiles  Soldats, 
LailTez-là  ces  moufquets  trop  pefàns  pour  vos  bras  : 
Et  la  faulx  à  la  main,  parmi  vos  marécages  , 
Allez  couper  vos  joncs ,  &  prefler  vos  laitages  : 
Ou  ,  gardans  les  feuls  bords  qui  vous  peuvent  coxi" 

vrir , 
Avec  moi ,  de  ce  pas ,  venez  vaincre  ou  mourir. 
Ce  difcours  d'un  Guerrier,que!a  colère  enfiàme, 
Reffufcice  l'honneur  déjà  mort  en  leur  ame  ; 
Et  leurs  cœurs  s'aliumans  d'un  refte  de  chaleur  ,. 
La  bonté  fait  en  eux  l'effet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve,où  Louis  en  peifonne?. 
Déjà  prêt  à  palfer  ,  inftruit ,  difpofe  ,  ordonne. 
Par  fon  ordre  Grammont*le  premier  dans  lesflots^ 
S'avance  fuutena  des  regards  du  Héros. 
Son  courfier  écumant  fous  fon  Maître  intrépide, 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel  le  fuit  de  près  :  fous  ce  Chef  redouté  , 
Marche  des  Cuirafllers  l'efcadron  indompté  : 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière, 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lefdiguiére ,  ** 
Vivonne  ,  Nantouillet  ,  Coaflîn  ,   &  Salart  ; 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Vendôme  ,  que  (butient  l'orgueil  de  fa  naiffance  , 
Au  même  inftant  dans  l'onde  impatient  s'élance. 
La  Salle  ,  Biringhen ,  Nogent ,  Dambre  ,  Cavois. 

{  Fondent  les  flots  tremblans  fous  un  Ci  noble  poids. 
Louis   les  animant  du  feu  de  fon  courage  , 
-Se  plaint  de  fa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage. 
Par  Iqs  foins  cependant  ,  trente  légers  vaifleaux  , 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux. 

*  Mondeur  le  Comte  de  Guiche. 

**  Monfieur  le  Comte  de  Saux> 
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Cent  Guerriers  s'y  jettant  fignaîent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace. 
Il  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  Tinftant, 
Et  pleut  de  toutes  parts  fur  l'efcadron  flottant. 
Du  falpêtre  en  fureur  l'air  s'échauffe  &  s'allume  ; 
Et  des  coups  redoublez  tout  le  rivage  fume. 
Dé/a  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  eft  atteint  , 
Sous  les  fougueux  Courfiers  l'onde  écume  &  fe 

plaint. 
De  tant  de  coups  affreux  h  tempête  orageufe , 
Tient  un  tems  fur  les  eaux  la  fortune  dourcufe  , 
Mais  Louis  d'un  regard  fçait  bien  tôt  la  fixer. 
Le  Deftin  à  Tes  yeux  n'oferoit  balancer. 
Bien-tôt  avec  Grammont  courent  Mars  «S4  Bellone, 
Le  Rhin  à  leur  afpe6fc  d'épouvante  friffone. 
Quand  pour  nouvelle  allarme  à  fes  efprits  glacez , 
Un  bruit  s'cpand  qu'Enguien  &  Condéj'ont  pafiez  : 
Condé ,  dont  le  feul  nom  fait  tomber  les  murailles  , 
Force  les  efcadrons  &  gagne  les  batailles  : 
Enguien  de  fon  hymen  le  feul  &  digne  fruit. 
Par  lui  dès  fon  enfance  à  la  vidoire  inftruit. 
L'Ennemi  renverfé  fuit  &  gagne  la  plaine. 
Le  Dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  l'entraîne. 
Et  feul  dcfefpéré  ,  pleurant  fes  vains  efforts  , 
Abandonne  à  Louis  la  vidoire  &  fes  bords. 
Du  Fleuve  ainfi  dompté  la  déroute  éclatante  : 
A  Wurts  jufqu'en  fon  camp  va  porter  l'épouvante  : 
Warts  l'efpoir  du  Pais  ,  &  l'apui  de  fes  mars , 
VTurts ...  ah  qael  nom  ,  Grand  Roi  !  quel 

Hedor  que  ce  VTurts  ! 
Sans  ce  terrible  nom  mal  né  pour  les  oreilles. 
Que  j'allois  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles  ! 
Bien-tôt  on  eut  vu  Skink  dans  mes  Vers  emporté. 
De  fes  fameux  remparts  démentir  la  fierté. 
Bien- tôt . . .  mais  Wurts  s'opofe  à  l'ardeur  qui  m'a 

ni  me. 
Finiffons  ,  il  eft  tems  :  auffi-bicn  fi  la  rime  , 
Alloît  mal-à-propos  m'engager  dans  Arnheim  , 
Je  ne  fçai  pour  forcir  de  porte  qu'Hildesheim. 
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O  !  que  le  Ciel  foigneux  de  notre  Poefie  9 
Grand  Roi  ,  ne  nous  fit-il  plusvoifins  de  PAfie  • 
Bien-tôt  vidorieux  de  cent  peuples  altiers , 
Ta  nous  aurois  fourni  des  rimes  à  milliers. 
Il  n'eft  plaine  en  ces  lieux  fi  féche  &  fi  ftérife  , 
Qui  ne  foit  en  b:ns  mors  par- tout  riche  &  fertile» 
Là  plus  d  un  Bour^  fameux  par  fon  antique  nom  ^ 
Vientoffrir  à  l'oreille  un  agréable  fon. 
Quel  plaifir ,  de  te  fuivre  aux  rives  du  Scamandre>. 
D'y  trouver  d'illion  la  poétique  cendre  : 
De  juger  (1  les  Grecs  qui  briférent  ks  Tours  > 
Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours. 
Mais  pourquoi  fans  raifon  defefpérer  ma  veine  ? 
Elt-il  dans  l'Univers  de  place  fi  lointaine  , 
Où  ta  valeur,  Grand  Roi  ,  ne  te  puifle porter  > 
Et  ne  m'offre  bien-tôt  des  exploits  à  chanter  ? 
Non  ,  non  ,  ne  faifons  plus  de  plaintes  inutiles; 
Puifquainfi  dans  deux   mois  tu   prens  quarante- 

Vailles  , 
AfTuri  des  bons  vers  dont  ton  bras  me  repond  , 
Je  t'attens  dans  deux  ans  au  bord  de  l'Hellefpont. 
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J  Monfmr  DE  GU I LL  E RAGU E  S  ^ 
Secrétaire  du  Cabinet. 

ES  p  R  I  T  né  pour  la  Cour ,  &  maître  en  l'art 
de  plaire  , 
GuiLLERAGUEs  ,  qui  fçais  &  parler  &  te  taire ^ 
Aprens-moi  ,  ii  je  dois  ou  me  taire  ou  parler. 
Faut  il  dans  la  Sitire  encor  me  fignaler , 
Et  d2ns  ce  champ  fe'cond  en  plaifantes  malices  1 
Faire  encore  aux  Auteurs  redouter  mes  caprices  ? 
Jadis  >  non  (ans  tumulte ,  on  m'y  vit  éclater  ; 
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Quan  J  mon  efprit  pins  jeune  &  promp  à  s'irriter  , 
Afpiroit  moins  au  nom  de  difcret  &  de  fage  , 
Que  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageoienc  moH 

vifage. 
Maintenant  que  le  tems  a  meuri  mes  defirs , 
Que  mon  âge,  amoureux  de  plus  fagesplaillrs, 
Bien  tôt  s'en  va  fraper  à  Ton  neuvième  lurtre  ,  * 
J'aime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illulîre. 
Que  d'une  égale  ardeur  mille  Auteurs  animez  ,*; 
Aiguifcnt  contre  moi  leurs  traits  envenimez: 
Que  tout  jufqu'à  PiiKhêne  6c  nVinfulte  &  m'acca- 
ble , 
Aujourd'hui  vieux  Lion  je  fuis  doux  &  traitable  : 
Je  n'arme  point  contr'eux  mes  ongles  émouflez. 
Ainfi  que  mes  beaux  jours,  mes  chagrins  font  paf- 

fez  ; 
Je  ne  fens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première  , 
Et  laifTe  aux  froids  Rimeurs  une  libre  carrière. 

Ainfi  donc  Philofophe  à  la  raifon  foumis  , 
Mes  défauts  déformais  ,  font  mes  feuls  ennemis 
C'efl:  l'erreur  que  je  fuis  :  c'eft  la  vertu  que  j'aime  ; 
Je  fongeà  me  connoitre ,  &  me  chercher  moi- 
même  , 
C'eft-là  l'unique  étude  où  je  veux  m'artacher. 
Quel'Aftrolabe  en  main  , une  autre  aille  chercher» 
Si  le  Soleil  efl  fixe  ,  ou  tourne  fur  fon  axe , 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  Parallaxe, 
Que  Rohaut  vainement  féche  pour  concevoir , 
Comment  tout  étant  plein  ,  tout  a  pu  fe  mouvoir  : 
Ou  que  Bernier  compofe  &  le  fec  &  l'humide 
Des  corps  ronds  &  crochus  errans  parmi  le  vuide. 
Pour  moi  fur  cette  mer ,  qu'ici-bas  nous  courons 
Je  fongeà  me  pourvoir  d'efquifSi  d'avirons  » 
A  régler  mes  defirs  ,  à  prévenir  l'orage  , 
Et  fiuver  ,  s'il  fe  peut ,  ma  raifon  du  naufrage. 
C'eft  au  repos  d'efprit  que  nous  afpirons  tous  : 
Mais  ce  repos  heureux  fe  doit  chercher  .en  noas, 

*  A  la  quaranic  &  unième  année. 
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Un  Fou  rempli  d'erreurs ,  que  le  trouble  accom* 

pagne , 
Et  malade  à  la  Ville  ainfi  qu'à  la  campagne , 
(  I  )   En  vain  monte  à  cheval,  pour  tromper  Ton 

ennui. 
Le  chagrin  monte  en  croupe  &  galope  avec  lui. 
Que  crois-tu  qu'Alexandre ,  en  ravageant  le  terre  , 
Cherche  parmi  l'horreur ,  le  tumulte  &  la  guerre  ? 
Pofledé  d'un  ennui ,  qu'il  ne  fçauroit  dompter , 
II  craint  d'être  à  foi-même  ,  &  fonge  à  s'éviter. 
C'eft-  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  naît  l'Aurore^. 
Où  le  Perfe  eft  brûlé  de  l'aftre  qu'il  adore. 
(i)  De  nos  propres  malheurs  Auteurs  infortunez, 
Nous  fommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraî- 
nez. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  fein  du  nouveau  monde  ? 
Le  bonheur  tant  cherché  fur  la  terre  &  far  l'ondè , 
Eft  ici ,  comme  aux  lieux  où  meurit  le  coco  , 
Et  fe-  trouve  à  Paris ,  de  même  qu'à  Crufco.  * 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potofe.  ** 
Qui  vit  content  de  rien  ,  poiFede  toute  chofe. 
Mais  fans  cefTe  ignorans  de  nos  propres  befoins , 
Nous  demandons  au  Ciel  ce  qu'il  nous  faut  le. 
moins. 

(r)  Horace  ,  Lib.  III.  Gd.  I.  vf.   3  7. 

Sed  timor,  &  mina: 
Scandunt  eodem  ,  qub  dominus  ,  neque 
Dccedit  aeratâ  triremi  ;  6c 
Poil  cquitcm  fedet  atra  cura. 

(1)  Le  même  3  Lib,  I.  Ep.  XI.  vf.  29. 

Navibus  atquc 
Qaadrig,is-petimusbene  vivere.  Quod  petis,hîcefFa 
Eft  Ulubris  ,  animus  fi  ce  non  déficit  sequus. 

*  Capitale  du  Pérou. 

3**  Montagne  où.  font  les  mines  d'argent». 
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(0  O  !  que  fi  cet  hyver ,  un  rhume  falutaire  * 
Guériflant  de  tous  maux  mon  avare  beau-pere  > 
Pouvoit ,  bien  confefTé  ,  l'étendre  en  un  cercueil  # 
Et  remplir  fa  maifon  d'une  agréable  deiiil  l 
Que  mon  ame  en  ce  jour  de  joye  &  d'opulence  » 
D'un  fuperbe  convoi  plaindroit  peu  la  dépenfe' 
Difoit ,  le  mois  paflé ,  doux ,  honnête ,  &  fournis  > 
L'héritier  affamé  de  ce  riche  Commis  ; 
Qui  ,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée, 
Tourmenta  quarante  ans  fa  vie  infortunée. 
La  mort  vient  de  faifir  le  vieillard  catherreux  , 
Voilà  fon  Gendre  riche.  Eneft-il  plusheureoxy 
ToDt  fier  do  faux  éclat  de  fa  vaine  richefle  , 
Déjà  nouveau  Seigneur  il  vante  fa  noblcffe. 
Quoique  fils  de  Meunier  encor  blanc  du  Moulin  j» 
Il  eft  prêt  de  fournir  fes  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'éfçare  » 
Le  voilà  fou  ,  fuperbe,  impertinent  , bizarre  , 
Rêveur ,  fombre  ,  inquiet ,  à  foi- même  ennuïeux  : 
Il  vivroit  plus  content  ,  fi  comme  fes  Ayeux  > 
Dans  un  habit  conforme  à  fa  vraie  origine  > 
Sur  le  mulet  encore  il  chargeoit  la  farine. 
(4)  M^is  ce  difcours  n'eft  pas  pour  le  peuple, 
ignorant , 

(})  Perf,  Sat.II.  vf,  9. 

ô  fi" 
Ebullic  patrui  prjEcIarum  funus  !  &  ,  ô  (1 
5ub  raftro  crepet  argenti  mihi  fcria  ,  dcxtio 
Hercule:pupillumvc  acinam,quem  proximus  hxics 
Impello  ,  expungam. 

(4)  Horace  ,  Lib.  I.  Sat.  I-,  vf.  6  l. 
At  bona  pars  hominum  decepta  cupidine  faifo, 
Nilfatiscftjinquit  >  quia  tanti ,  quantum  habeas  fis  ^ 

Ut  quidam  mcmoratur  Atheais 
Sordîdus  ac  dîves,popuIi  contcmncrc  voces 
vSic  folicur  :  populus  me  {Ibiiat  j  ac  mihi  plaudo 
Ipfc  domi^  fimulac  nummos  contcinplor  in  arc». 
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Que  ie  fafte  éblouie  d'un  bonheur  aparent. 
L'argent ,  l'argent  ,  dit-on  »  funs  lui  tout  eft  ftéiile. 
La  vertu  fans  l'argent  n'eft  qu'un  meuble  ini^tile , 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  fcélérat  : 
L'argent  feu!  au  Palais  peut  faire  un  Magiflrat. 
Qu'importe  ,  qu'en  tLUs  lieux  on  me  traite  d'in- 
fâme ï 
Dit  ce  fourbe  fans  foi ,  fans  honneur  ,  &  fans  ame  , 
Dans  mon  coBre  tout  plein  de  rares  qualitez  , 
J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptez. 
Eft-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne  ? 
G'eft  ainfi  qu'en  fon  cœur  ce  Financier  raiibnne. 
Mais  pour  moi ,  que  l'éclat  ne  fçauroit  décevoir  , 
Qui  mets  au  rang  des  biens  l'elprit  &  le  fçavoir , 
J'eliime  autant  Patru  ,  *  même  dans  l'indigence  9 
Qu'un  Commis engraiffédesmalheursde  laFrance. 
Non  que  je  fois  du  goût  de  ce  Sage  **  infcnfé  , 
Qui  d'un  argent  commode  efclave  em.barrafle  , 
Jetta  tout  dans  la  mer ,  pour  crier ,  je  luis  libre. 
De  la  droite  raifon  ,  je  fens  mieux  l'équilibre  : 
Mais  je  tiens  qu'ici-bas  fans  faire  tant  d'aprêts, 
La  vertu  fe  contente  &  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  proiets  fi  vagues  ? 
Ce  que  j'avanceici,  crois-moi,  cherGuiLiERA^ 

GUES  , 

Ton  ami  dès  l'enfance  ainfi  l'a  pratiqué. 
Mon  père  foixante.ans  au  travail  apliqué  y 
En  mourant  me  laiffa  pour  rouler  &  pour  vivre  ^ 
Un  revenu  léger ,  &  fon  exemple  à  fuivre. 
Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier. 
Fils ,  frère  ,  oncle ,  coufin ,  beau-  frère  de  Greffier  ; 
Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  îiafle  y 
J'allai  loin  du  Palais  errer  fur  le  ParnafTe. 
La  famille  en  pâlit ,  &:  vit  en  frémiffant , 
Dans  la  poudre  du  Greffe  un  Poète  nailTant. 

*  Famrux  Avocat ,  &  le  meilleur  Grammairicnde 
notre  fiécle. 
*\Cratts  jPbilofophc  Cynique* 
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On  vît  avec  horreur  une  Miife  effrénée  f 
Dormir  chez  un  Greffier  la  grafle  matinée. 
DèHors  à  la  richeflè  il  fallut  renoncer. 
Ne  pouvant  l'acquérir  ,  j'apris  à  m'en  pafTer  ; 
Et  fur- tout  redoutant  la  bafle  fervitude  > 
La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude. 
Dans  ce  métier  funefte  à  qui  veut  s'enrichir  » 
Qui  l'eut  cru  ,  que  pour  moi  le  fort  dut  fe  fléchir  ? 
Mais  du  plus  grand  des  Rois  la  bonté  fans  limite  , 
Toujours  prête  à  courir  au-devant  du  mérite  y 
Crut  voir  dans  ma  franchife  un  mérite  inconnu  > 
Et  d'abord  de  fes  dons  enfla  mon  revenu. 
La  brigue  ni  l'envie  à  mon  bonheur  contraires  9 
Nilescris  douloureux  de  mes  vains  Adverfaires  ^ 
Ne  purent  dans  leur  courte  ,  arrêter  fes  bienfaits  i 
(  j)  C'en  eft  trop,  mon  bonheur  a  paffémes  fou- 

haits. 
Qu'à  fon  gré  déformais  la  Fortune  me  joue  > 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 
Si  quelque  foin  encore  agite  mon  repos, 
C'ell  l'ardeur  de  loiier  un  fi  fameux  Héros.^ 
Ce  foin  ambitieux  me  tirant  par  l'oreille  , 
Lanuit  ,Iorfque  jedors  ,  enfurfaut  me  réveille , 
Me  dit  que  ces  bienfaits  dont  j  afe  me  vanter , 
Par  des  vers  immortels  ont  du  fe  mériter. 
C'eft-là  le  feul  chagrin  qui  Crouble  encor  monamc» 
Mais  fi  ,  dans  le  beau  feu  du  zèle  qn\  m'enflâme  , 
Par  un  ouvrage  enfin  des  Critiques  vainqueur  > 
Je  puis  fur  ce  fu  jet  ,  fatisfaire  mon  coeur  ;        fre  » 
GuiLLERAGUEs, plains-toi  de  monhumeur  legé- 
Si  jamais  entraîné  d'une  ardeur  étrangère  , 
Ou  d'un  vil  intérêt  reconnoiflznt  la  loi  , 
Je  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moû 

(;  }  Horace  ,  lib.  II.  Sat.  VI.  vf,  1 .  é'fuiv. 
Hoc  crat  in  votis  r  modusagri  non  ita  macrnus»^ 
Horius  ubi  ,  &  tcCto  vicinus  jv^ij;is  aquce  fons  , 
Ec  paulum  fylva:  fuper  his  forec   Audius  atque 
Dî  mclius  fecerc  ,benc  cft  inihiiaaipliusoro. 
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^  Monfieur  DE  L  A  MOIGNON ,  Jvocat 
Général, 

OUI,  Lamotgnon  ,  je  fuis  les  chagrins  de 
la  Ville, 
Ec  contr'eax  la  Campagne  efi:  mon  unique  azile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau  ? 
C'eft  un  petit  Village,  *  ou  plutôt  un  Hameau. 
Bûti  fur  le  panchant  d'un  long  rang  de  collines , 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voifines. 
La  Seine  au  pied  des  monts  que  Ton  flot  vient  laver^ 
Voit  du  fein  de  Tes  eaux  vingt  Ifles  s'élever , 
Qui  partageans  Ton  cours  en  diverfes  manières  ,^ 
D'une  rivière  feule  ,  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  Tes  bords  font  couverts  de  faules  non  pistez  y 
Et  de  noyers  fouvent  da  paflant  infultez. 
Le  Village  au-deflus  forme  un  Amphithéâtre. 
L'Habitant  ne  connoît  ni  la  chaux ,  ni  le  plâtre  2 
Et  dans  le  roc  qui  cède  &  fe  coupe  aifèment  > 
Chacun  fçait  de  fa  main  creufer  fon  logement. 
La  maifjn  du  Seigneur  feule  un  peu  plus  ornée  y 
Se  prefente  au  dehors  de  murs  environnée. 
Le  Soleil  en  naiflant  la  regarde  d'abord  : 
Efi  le  mont  la  défend  des  outrages  du  Nord. 
(i)  C'eft  là,  cher  Lamoi gnon , que  mon  efprit 

tranquile  , 
Met  à  profit  les  jours  que  la  parque  me  fîle. 

*  Hautile  ,  proche  la  Roche  -  Giiyon  ,  petite 
Seis^neuric  aparcenante  à  mon  NcTeu  l'ilJuftré 
M.  Dongois. 

(  i  \  il  y  ^  quelques  idées  femhlables  dans  lu 
Satire  Vit  dn  LtvH  II,  dçs  Satires  d'Horace. 
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^Tci  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  defirs  > 
J'achète  à  peu  de  frais  de  folides  plaifirs. 
Tantôt  un  livre  en  main  errant  dans  les  prairies ^ 
J'occupe  ma  raifon  d'utiles  rêveries. 
Tantôt  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  conftrui  , 

.  Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avoit  fui» 
Quelquefois  aux  apas  d'un  hameçon  perfide  , 
J'amorce  en  badin^^nt  le  poiflbn  trop  avide  : 
Ou  d'un  plomb  qui  fuit  l'œil ,  &  part  avec  l'éclair  y 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  hubitans  de  l'air. 
Une  table  au  retour  propre  &  non  magnifique  f 
Nous  prefente  un  repas  agréable  ^  ruiiique. 
Là  fans  s'alfujetrir  aux  dogmes  du  Brouflain  y 
Tout  ce  qu'on  boit  elt  bon  ,  tout  ce  qu'on  mange 
eii  lain. 

•   La  maifon  le  fournit ,  la  Fermière  l'ordonne  y 
Et  mieux  que  Bergerat  '^  l'apétit  l'afl'aifonne. 
O  fortuné  fe'jour  !  ô  champs  aimez  des  Cieux  ! 
Que  pour  jamais  foulant  vos  prez  délicieux  > 
Ne  puis- je  ici  fixer  ma  courfe  vagabonde  , 
Et  connu  de  vous  feuls  ,  oublier  tout  le  monde  ? 

Mais  à  peine  du  fein  de  vos  vallons  chéris  , 
Arraché  malgré  moi ,  je  rentre  dans  Paris  « 
Qu'en  tous   lieux  les  chagiins  m'attendent  au 

paflage. 
Un  coufin  abufant  d'un  fâcheux  parentage  , 
Veut  qu'encor  tout  poudreux,  &  fans  me  débotter 
Chez  vingt  Juges  pour  lui  j'aille  folliciter. 
II  l^ut  voir  de  ce  pas  les  plus  confidérables. 
L'un  demeure  au  Marais  &  l'autre  aux  Incurables» 
Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d'effroi. 

(i   Hier ,  dit-on ,  de  vous  on  parla  chez  le  Koi  ^ 
Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  Satire. 
Et  le  Roi ,  que  dit-il  ?  le  Roi  fe  prit  à  rire. 

*  Fameux  Traiteur. 

(  1  )    Horace  ,  Lib.  II.  Sut.  I.  vf.  8  i« 
Si  inala  condideric  iu  qucm  quis  carmina ,  jus  eft  ,   ' 
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Contre  vos  derniers  vers  on  eft  fort  en  coaroux  î 
Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous  , 
Et  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place  , 
Autour  d'un  Caudebec  j'en  al  lu  la  préface. 
L'aufre  jour  fur  un  mot  la  Cour  vous  condamna, 
Lebiuitcourtqu'avant-hieron  vous  aflafTina. 
Un  écrit  (candaleaic  fous  votre  nom  fe  donne. 
D'un  Pafquin  qu'on  a  fait ,  au  Louvre  on  vous 

foupçonne. 
Moi  ?  Vous.  On  nous  l'a  dit  dans  le  Palais  Royal. 
Douze  ans  font  écoulez ,  depuis  le  jour  fatal , 
Qu'un  Libraire  imprimant  les  effais  de  ma  plume. 
Donna  pour  mon  malheur  un  trop  heureux  vo- 
lume. 
Toujours  depuiscetems en  proyeauxfots  difcoars. 
Conti'eax  la  vérité  m'efl:  un  foibîe  fecours. 
Vient-il  de  la  Province  une  fatire  fade , 
D'un  Plaifant  dupais  inllpide boutade  ? 
Pour  ia  faire  courir  on  dit  qu'elle  eft  de  moi  : 
Et  le  fot  Campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 
J'ai  beau  prendre  à  témoin  &  la  Cour  &.  la  Ville  , 
Non ,  à  d'r.uti  es  >  dit-il ,  on  conncît  votre  ftile , 
Combien  de  te  m  s  ces  Vers  vous  ont-ii^  biencoùcél 
Ils  ne  fo'it  point  de  moi ,  Monfieur ,  en  vérité. 
Peut- on  m'aunbuer  ce?  fjttifes  étranges  ? 
Ah  !  Mon^jur ,  vos  mépris  vous  feri^ent  de  loiian- 

Ainfi  dece  it  ch^ççr^ns  d.:nsP:rîs3CC2b!i, 
Juge  ,  {]  ro'ijours  tr\{1:e  ,  interrompu  ,  troub'é' , 
Lamoignon  ,  j'ai  le  tems  de  courtiG^  les  Mufv-'s; 
Le  monde  cependant  fe  rit  de  mes  excufes  , 
Croit  que  pour  m'infpirer  fur  chaque  événement , 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement.      (dre 
Un  bruit  court  qje  le  Roi  va  tout  réduire  en  pou- 

Judiciumque.  Efto,  (î  qr.is  mala  ,  fed  bona  (î  quis 
"Jndicc  ,condidcric,  laudatur  CxCare  ,  fi  qnis 
Opprobriisdiirnnni  latravcrit  ,  intcgeripLc  î 
Solvcntur  lifu  tabula; ,  tu  miiTas  abibis. 
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Et  dans  Valencienne  eft  entré  comme  un  foudre  ; 
Que  Cambray  des  François  l'épouvantable  écuëil> 
A  vu  tomber  enfin  Tes  murs  &  Ton  orgueil  : 
Que  devant  SaintOmer  NafTau  par  fa  défaite  , 
De  *  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complette. 
Dieu  fçait  comme  les  Vers  chez  vous  s'en  vont 

couler , 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler , 
Et  dans  ce  tems  guerrier,  &  fécond  en  Achiîes, 
Croie  que  l'on  fait  les  Vers,  comme  J'on  prend  les 

Villes, 
^ais  moi  dont  le  génie  eft  mort  en  ce  moment , 
Je  ne  fçai  que  répondre  à  ce  vain  compliment; 
Et  juftement  cocfus  de  mon  peu  d'abondance  , 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France» 
Qu'heureux  til  le  Mortel ,  qui  du  monde  ignoré. 
Vit  content  de  foi-même  en  un  coin  retiré  ! 
Que  l'amour  de  ce  n'en  qu'on  nomme  Renommée  » 
N'a  jamais  enyvré  d'une  vainc  fumée  » 
Qui  de  fa  liberté  forme  tout  fon  plaifir  , 
Et  ne  rend  qu'à  lui  feul  compte  de  fon  loifir  î 
Il  n'a  point  à  fouffrir  d'affronts  ni  d'injuftices  y 
Et  du  peuple  inconftant  il  brave  les  caprice?. 
Mais  nous  autres  faifeurs  de  livres  &  d'écrits. 
Sur  les  bords  du  PermefTe  aux  loiîanges  nourris  y 
Nous  ne  fçaurions  brifernos  fers  &  nos  entraves» 
Du  ledteur  dédaigneux  honorables  d'claves  , 
Du  rang  où  notre  efprit  une  fois  s'elt  fait  voir  9 
Sans  un  fâcheux  éclat ,  nous  ne  fçaurions  déchoir. 
Le  public ,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles  , 
Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  fur  merveil- 
les : 
Au  comble  parvenus  il  veut  que  nous  croifllons  : 
Il  veut  en  vieilliiTant  que  nous  rnjeuniflions. 
Cependant  tout  décroît ,  &  moi  même  à  qui  l'âge  ^ 
D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  vifage  , 
Déjà  moins  plein  de  feu  ,  pour  aniuier  ma  voix  9 

*  Le  Dac  d'Orléans  ,  frère  unique  de  Loiiis  XIV.     -— 
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(  3  )  J'ai  befoin  da  filence  &  de  l'ombre  des  boîi; 
Ma  M'jfe  qui  fe  ;  lait  dans  leurs  routes  perdues  ,■ 
Ne  fçauroit  plus  marcher  fur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'efl:  q-ie  dans  ces  bois  propres  à  m'exciter  ^ 
Qu'Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écouter» 
Ne  demande  donc  plus,  par  quelle  humeur  fauva- 

Tour  l'E'é  loin  de  toi  demeurant  au  village  , 
(4)  J'y  palTe  obftmément  les  ardeurs  du  Lion  ^ 
Ec  montre  pour  Paris  fi  peu  de  pafTion. 
C'eftàtoi,LAMOiGNON,quelerang,lanai{rance7 
Le  mérite  éclatant ,  &  la  haute  éloquence, 
Apell-nt  dans  Paris  aux  fublimes  emplois. 
Qu'il  fied  bien  d'y  veiller  pour  le  m?intien  des  Loîx. 
Tu  dois  là  tous  tes  foins  au  bien  de  ta  Patrie  , 
Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie  , 
Que  l'oprefleur  ne  montre  on  front  audacieux  ; 
Et  Thémis  pour  voir  clair  a  befoin  de  tes  yeux»- 
Mais  pour  moi,  de  Paris  Citoyen  i  habile  y 
Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile. 
Il  me  faut  du  repos  ,  des  prez  &:  des  forêts. 
Laifie-moi  donc  ici  fous  leurs  ombrages  frais  y 
Attendre  que  Septembre  ait  ramené  l'Automne» 
Et  que  Cérès  contente  ait  fait  place  à  Pomone,i. 
Quand  Bacchus  comblera  de  fes  nouveaux  bienfaits-' 

( }  J  /uvénal ,  Sat.  VII.  vf.  j*  ^ . 
Sed  vatem  egre2,ium  ,  cui  non  (le  publica  vena'  y 
Qui  nihil  expofirum  foleat  deducere  ,  ncc  qai 
Communi  fcriat  carnem  triviale  monçtâ  ; 
Hanc  ,  qualem  nequeo  monilrare  ,  &  fentiotantum  , 
Anxictate  carcns  animus  facit ,  omnis  aceibî 
Impatiens,  cupidus  Sylvarum  ,  aptutquc  bibendis 
îontibus  Aonidum. 

(^4)  Hor.L.I  .Ep.X.v.i  ^  ,  en  f  (triant  de  fa  métairie. 

ubi  crratior  aura 
Leniat  &  rabicm  Canis  ,  &  momenta  Leonis  , 
Cura  femelacccpit  folem  faribundas  acutum  ? 


E  P  I  T  R  E    V  I.  î4« 

Le  Vendangeur  ravi  de  ployer  fous  le  faix  , 
Aufifi-tôc  ton  Ami  redoutant  moins  la  Ville, 
T'ira  joindre  à  Paris ,  pour  s'enfuir  à  Baville , 
Là,  dans  le  feu!  loil^r  que  Thémis  t'a  laiffé. 
Tu  me  verras  fouventàte  fuivre  emprefîé , 
Pour  monter  à  cheval  ra^;e]ant  mon  audace, 
Aprentif  Cavalier  galoper  fur  ta  trace. 
Tantôt  fur  l'herbe  aflls  au  pied  de  ces  coteaux  , 
.Où  Polycréne  *  épand  fes libérales  eaux, 
(5  '  L  AMOIGNON  ,  nous  irons  libres  d'inquiétude  » 
Difcourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude  : 
Chercher  quels  font  les  biens  véritables  ou  faux  : 
Si  l'honnête  homme  en  foi  doit  fouffrir  des  défauts  : 
Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide  , 
Ou  la  vafte  fcience  ,  ou  h  vertu  folide. 
C'eft  ainfi  que  chez  toi  tu  fçauras  m'attacher. 
Heureuxlfi  les  fâcheux  prompt  s  à  nous  y  chercher. 
N'y  viennent  point  femer  l'ennuyeufe  triftefle. 
Car  dans  ce  grand  concours  d'hommes  de  toute 

efpéce  y 
Que  fans  cefle  à  Baville  attire  le  devoir  , 
Au  lieu  de  quatre  Amis  qu'on  attendoit  le  foir; 
Quelquefois  de  Fâcheux  arrivent  trois  volées  , 
Qui  du  parc  à  l'inftant  afiîégent  les  allées. 
Alors  fauve  qui  peut,  &  quatre  fois  heureux  , 
Qui  fçait  pour  s'échaper  qiielqu'antrc  ignoré  d'eux. 

*  Fontaine  à  une  demie  lîeuc  de  Baviile ,  ainfi  notri'- 
mêe  par  feu  M.  le  premier  Prcfident  de  Lamoif^non. 

(  ^)   Horace ,  en  parlant  de  fes  occupations  À  l* 
Campagne ,  Lw.  II.  Sat.  VI.  vf  y  z. 

quod  magîs  ad  .nos 
Pcrtinet  &  nefcirc  malum  eft  ,  agitamus  ,  utrùmnc 
Diviciis  homines,  an  fine  vircuce  beati  : 
Qaidve  ad  amicitias  ,  ufus  ,  redùmve  trahat  nos 

t^t  qux  fit  natura  boni ,  fummumquc  quid  ejus. 
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A   Monfieur   RACINE 

OUe  tu  fçais  bien, Racine, à  l'aide  d'un  Afteufi 
Emouvoir,  étonner,  ravir  un  Speétateur  ! 
Jamais  Iphigénie  en  Aulide  immolée  , 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  aflemblée  9 
Que  dans  i'heureux  fpeâracle  à  nos  yeux  étalé  > 
En  a  fait  fous  fjn  nom  verfer  la  *  Chanmellé, 
Ne  croi  pas  toutefois  ,  par  tes  fçavans  ouvrages  y 
Entraînant  tous  les  cœurs  gagner  tous  les  fuffrages, 
Si-tôt  qued'Apolionun  génie  infpiré  y 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré  9 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amaiîent  y 
Ses  Rivaux  obfcurcis  autour  de  luicroafTent , 
(  1  )  Et  Ton  trop  de  lumière  importunant  les  yeux  > 
De  fes  propres  amis  lui  fait  des'envieux. 
La  mort  feule  ici  bas  en  terminant  fa  vie  y 
Peut  calmer  furfon  nom  l'injuftice  &  l'envie  , 
Faire  au  poids  du  bon  fens  pefer  tous  fes  écrits  9 
Et  donner  à  les  vers  leur  légitime  prix. 
Avant  qu'un  peu  de  terre  obtenu  par  prière , 
Pour  jamais  fous  la  Tombe  eut  renfermé  Molière, 
Mille  de  ces  beaux  traits  aujourd'hui  fi  vantez , 
Furent  des  fots  Efprits  à  nos  yeux  rebutez. 
L'ignorance  &  l'erreur  à  fes  naiffantcs  pièces  , 
En  habits  de  Marquis,  en  robes  de  Comteflesi 

*  Fameufe  Adricc. 

(i)  HoracejLi'v.IT.Bp.I.  1  i.enparîant d^HerffiUt 
Cornpçrit  invidiam  fapremo  fine  domari. 
XJrit  enim  falgorc  fuo  qui  pra:gravac  artcs 
Infia  Te  pofitas  ;  cxiindus  amaDitur  idem. 
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Venoient  pour  diffjnier   Ton  chef-d'œuvre  nou- 
veau, 
Et  fecouoient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  Commandeur  vouloit  la  fcène  plus  exaâ:e. 
Le  Vicomte  indigné  fortoit  au  fécond  Ade. 
L'un  defenfeur  zè:é  des  Bigots  mis  en  jeu  , 
Pour  prix  de  fes  bots  mots  ,  le  condamnoit  au  feu. 
L'autre,  fougueux  Marquis,  lui  déclarant  la  guerre. 
Vouloir  venger  la  Cour  immolée  au  Parterre. 
Mais  fi-tôt ,  que  d'un  trait  de  Tes  fatales  mains  , 
La  Parque  l'eut  ravi  du  nombre  des  humains  ; 
Onreconnut  le  prix  de  fa  Mufe  éclipfée. 
L'aimable  Comédie  avec  lui  terraflée  , 
En  vain  d'un  coup  li  rude  efpéra  revenir  y 
Et  fur  les  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 
Tel  fut  chez  nous  le  fort  du  Théâtre  Comique. 
Toi  donc  qui  t'élevant  fur  la  Scène  Tragique , 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  &  feuldetantd'EfpritSi 
De  Corneille  vieilli  fçais  confoler  Paris  » 
CefTe  de  t'étonner ,  iî  l'envie  animée  , 
Attachant  à  ton  nom  fa  roUille  envenimée  , 
La  calomnie  en  main  quelquefois  te  pourfuit. 
En  cela,  comme  en  tout,  le  Ciel  qui  nous  conduit^ 
Racine  ,  fait  briller  fa  profonde  fagefle. 
Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  parefle  : 
Mais  par  les  Envieux  un  génie  excité  , 
Au  comble  de  fon  art  eft  mille  fois  monté. 
Plus  on  veut  l'affoiblir  ,  plus  il  croit  &  s'élance. 
Au  Cid  perfécuté  ,  Cinna  doit  fa  naiflance. 
Et  peut-être  ta  plume  aux  Cenfeurs  de  Pyrrus , 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Bui  rhus» 
Moi-même  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pâles  envieux  ne  bleife  point  la  vue  ; 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  uncfprit  peu  fou- 
rnis. 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  Ennemis , 
Je  dois  plus  à  leur  haine  ,  il  faut  que  je  l'avoué* , 
Qu'au  foible  &  vain  talent  dont  la  France  me  louèV 
JLeur  venin  qui  fur  moi  brûle  de  s'épancher , 
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Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  bron- 
cher. 
Je  fonge  à  chaque  trait  que  ma  plume  hazarde, 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  fçais  fur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs. 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs. 
Si-tôt  que  fur  un  vice  ils  penfent  me  confondre  , 
C'efl  en  m'en  guériflant  que  je  fçais  leur  répondre  ; 
Et  plus  en  criminel  ils  penfent  m'ériger , 
Plus  croiiTant  en  vertu  je  fonge  à  me  venger. 
Imite  mon  exemple  :  &  lors  qu'une  cabale  , 
Un  fîor  de  vains  Auteurs  follement  te  ravale , 
Profite  de  leur  haine  ,  &  de  leurs  mauvais  fens  : 
Ris  du  bruit  paffager  de  leurs  cris  vnpuiffans. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine  ? 
Le  ParnaiTe  François, ennobli  par  ta  veine. 
Contre  tous  ces  complots  Içaura  te  maintenir  , 
Et  fcu'ever  pour  toi  l'équitable  Avenir. 
Et  qui ,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueufe  ^ 
De  Phèdre  malgré  foi  perfide ,  inceftueufe  , 
D'un  fi  noble  travail  juflement  étonné  , 
î^e  bénira  d'abord  le  fiécle  fortuné  , 
Qui  rendu  plus  fameux  par  tes  illuftres  veilles  9 
Vit  naître  fous  ta  main  ces  pompeufes  merveilles  ? 
Cependant  laifTe  ici  gronder  quelques  Cenfeurs  f 
Qu'aigrid'ent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs, 
(zj  Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire  > 
Que  *  l'Auteur  du  Jonas  s'emprefTe  pour  les  lire  ? 
qu'ils  charment  de  Senlis  le  Poète  idiot  » 
Ou  le  fec  Tradudbeur  du  Fhançois  d'Amyot. 
Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 

(  t)  Horace  ,  Lih.  I.  S^t.  X.  '^/.  7  8  . 
Men'    movcat  cimex  Pantilius  ? 
Plocius  ,  &  Varius ,  Mecœnas ,  Virgilîafquc  , 
Valgius,  &  probet  haec  Oélavius  optimus  ,  atque* 
îufcus  5  &  hacc  utinara  Vifcorura  laudet   utcrquc 

*  Cçr ras ,  dont  M.  De  fpréaux  parle  ailleurs. 

Soienti 
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Soient  du  Peuple  ,  des  Grands  ,  des  Provinces 

goûtées  , 
Pourvu  qu'ils  puiflent  plaire  au  plus  puifTant  des 

Rois  : 
Qu'à  Chantilli  Condé  les  foufFre  quelquefois  : 
Q^'Enguien  en  foit  touché  ,  que  Colbert  ôc  V  - 

vonne  , 
Que  la  Rochefoucaut  >  Marfiac  &  Pompone  , 
Et  n)ille  autres  qu'ici  je  ne  puis  Faire  entrer 
A  leurs  traits  délicats  fe  laiflent  pénétrer. 
Et  plut  au  C?cî  encor  ,pour  couronner  l'ouvrage, 
Q'ie  Montaufier  voulut  leur  donner  Ton  fufTrage, 
C'ert  à  de  tels  Ledteurs  que  j'offre  mes  écrits. 
Mais  pour  un  tas  groflTicr  de  frivoles  Efprits, 
Admirateurs  zèlez  de  toute  œuvre  inlipide. 
Que  non  loin  delà  place  où  Brioche  *  préfide  , 
Sans  cherc!  er  âins  les  vers  ni  cadence  ni  Ton  , 
II  s'en  aille  admirer  le  fçavoir  de  Pradon. 

*  Fameux  joueur  3e  Marionnette  ,k)gc  proche 
Jcs  Comédiens. 
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f"  Rand  Rot  ,  ceffc  de  vaincre  ,  ou  je  ceflc 

^  d'écrire 

Tu  fçais  bien  que  mon  ftile  eft  *né  pour  la  Satire  * 
Mais  mon  ef-nic  contraint  de  la  defavoiier. 
Sous  ton  régne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  incommode 
Je  fonge  à  mefurer  les  fyilabes  d'une  Ode  » 
Tantôt  d'une  En nde  auteur  ambitieux. 
Je  m'en  forme  tiéja  le  plan  audacieux. 
Ainfi  toujours  flâté  d'une  douce  manie 

G 
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Je  fens  de  jour  en  iour  dépérir  mon  génie  , 
Et  mes  vers  en  ce  fti'e ,  ennuyeux  ,  fans  ap:\s> 
déshonorent  ma  pîume ,  ôc  ne  c  honoren:  p^s. 

Encor ,  fi  ta  valeur  à  tout  vaincre  obilinie  , 
Nous  laifFoit  pour  le  moins  refpirer  une  ann  Je  , 
Peu^êrre  mon  efi^rit  prompc  à  reiTufcirer  , 
Du  te  ns  qu'il  a  perdu  fçauroit  fe  ra^uitter. 
Sur  Tes  nombreux  défauts ,  merveilleux  à  décrire» 
Le  liéc'e  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dman  &  Limbourg  Ibnc  fjrcez  , 
Qu'il  faut  chanter  Bouchain  &  Condé  ten  aHVz. 
Ton  couraj^e  ,  aff?mié  de  péril  &  de  gloire  , 
Court  d'cxploitsenexploitSjdevidoire  en  victoire, 
Souvent  ce  qu'un  feul  jour  te  voit  exécuter , 
Nous  laifTe  pour  un  an  d'.idions  à  compter. 

Que  li  quelquefois  las  de  forcer  des  murailles. 
Le  fv)in  de  tes  Suiets  le  rappelle  à  Vcrfailies  , 
Tu  viens  m'enibarrsiïer  de  mille  autres  v.  rtus , 
Te  voyant  de  plus  près  je  t'admire  encor  plus, 
pans  les  nobles  douceurs  d'un  féjour  plein  de  char- 
mes , 
Tu  n'es  pss  moins  Héros  qu'au  milieu  des  nllarmes. 
De  ton  Trône  agrandi  portant  féal  tout  le  faix  , 
Tu  cultives  les  arts,  tu  répands  les  bienfaits , 
Tu  (çais  récompenfer  jufqa'aux  Mufes  critiques. 
Ah  !  croi-moi,c'en  eft  trop.  Nous  autres  Satiriques, 
Propres  à  relever  les  fottifes  du  tems  , 
Nooî  fommes  un  peu  nés  pour  être  mecontens  : 
Notre  Mafe  ,  fouvcnt  pareffeufe  &.  fté.nle , 
A  befoin  ,  pour  marcher ,  de  colère  Si  de  bile. 
Notre  ftile  languit  dans  un  remerciment  : 
Mais  ,  Grand  Roi  ,  nousfçavons  nous  plaindre 
élégamment. 

O  !  que  h  je  vivois  fous  les  régnes  finiftres  , 
De  ces  Rois  nés  valets  de  leurs  propre^-  Minières, 
Et  quijamaiîen  main  ne  prênans  le  timon, 
Aux  exploits  de  leurs  tems  ne  prètoient  que  leur 

no'Tï  : 
Que  fans  les  fatiguer  d'ans  loUange  vaine  , 
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Aifémentles  bons  mots  couleroient  de  ma  veine. 
Mais  toujours  (bus  ton  régne  il  faut  fe  récrier. 
Toujours  ,  les  yeux  au  Ciel ,  il  faut  remercier. 
Sans  celTc  à  t'admirerma  critique  forcée  , 
N'a  plus  ,  en  écrivant ,  de  maligne  penfée  , 
Et  mes  chagrins  fans  fiel  &  prefque  évanouis. 
Font  grâce  à  tout  le  fiécle  en  faveur  de  Louis» 
En  toui;  lieux  cependant  la  Pharfale  *  aproavée. 
Sans  crainte  de  mes  vers  va  la  tête  levée. 
La  licence  par-tout  régne  dans  les  écrits. 
Déjà  le  mauvais  Sens  reprenant  fes  efprits, 
Son.^e  à  nous  redonner  des  Puëines  Epiques  , 
S'empare  des  difcours  mêmes  Académiques, 
Pcrrin  a  de  fes  Vers  obtenu  le  pardon  : 
Et  la  Scène  Françoifeeft  en  proye  à  Pradon. 
Et  moi ,  fur  ce  fujet,  loin  d'exercer  ma  plume  g 
J'amafTe  de  tes  faits  le  pénible  volume  , 
Et  ma  Mufe ,  occupée  à  cet  unique  emploi , 
■  Ne  regarde  ,  n'entend  y  ne  connoît  plus  que  toî. 

Tu  lefçaisbien  pourtant,  cette  ardeur  emprefTce 
N'efl:  point  en  moi  l'etTec  d'une  ame  interredée. 
Avant  que  tes  bienfaits  couruflent  me  chercher  , 
Mon^èie  impatient  ne  fe  pouvoit  cacher. 
Je  n'admirois  que  toi.  Le  plaifirde  le  dire  , 
Vint  m'aprendre  à  loiier  au  fein  de  la  Satire, 
Et  depuis  que  tes  dons  font  venus  m'accabler^ 
Loin  de  fentir  mes  Vers  avec  eux  redoubler  9 
Quelquefois,  le  dirai- je  ,  un  remords  légitime» 
Au  fort  de  mon  ardeur  vient  refroidir  ma  rime. 
Il  me  fembîe,  Grand  K  01,  dans  mes  nouveaux 

écrits  , 
Que  mon  encens  payé  n'efl  plus  du  même  prix. 
J'ai  peur  que  l'Univers  ,  qui  Içait  ma  récompenfe» 
N'impute  mes  tranfports  à  ma  reconnoiffance  p 
Et  que  par  te§  prefens  mon  Vers  décrédité  9 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  poftérité. 

Toutefois  je  fçai  vaincre  un  remords  qui  te  bkife^ 

*  La  PhaifAle  de  ÉreboeuF. 

5  1 
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Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largefTe, 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager  , 
Qui  d'un  fi  juftefoin  fe  pourra  donc  charger? 
Ah  !  plutôt  de  nos  {"ons  redoublons  l'harmonie  ^ 
Le  zèle  à  mon  efpiic  tiendra  lieu  de  génie. 
KoracCjtant  de  Fois  dans  mes.lvers  imité  , 
I)e  vapeurs  en  Ton  tems , comme  moi  tourmente', 
Pour  amortir  le  feu  de  fa  rate  indocile  , 
Dans  l'encre  quelqujfoij  fçut  égayer  fa  bi'e. 
Mais  de  la  même  main  qui   peignit  Tullius,,  * 
Qui  d'affrons  immortels  couvrit  Tigellius  ,  '*'*^ 
11  fçut  flécb.ir  Glycére  ,  il  fçùt  vanter  Augufle^ 
Et  marquer  fur  la  lyre  une  caderce  juHe. 
Suivons  les  pas  fameux  d  un  ii  noble  Ecrivain. 
A  .jCvS  mots  quelquefois  prenant  îa  lire  en  main, 
Au  récit  que  pour  toi  je.fijis  prêt  d'entreprerdie  , 
Jecrois  voir  les  Rochers  accourir  pour  m'encendre. 
Et  déia  mon  vers  coAq  à  fiots  précipitez  , 
Quand  l'entcnsle  Lecteur  q':i  me  crie  ,  Arrêtez  :: 
IHqrace  eut  cent  ta'ens  ,  mais  la  nature  avure 
Ke  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humfurbizare. 
Vous  p^flez  en  audace  &  Perfe  &   Juvenal  : 
Mais  f^r  !e  ton  flâteur  Pinchêne  eft  votre  égal. 
A  ce  difcours  ,  Grand  Roi  ,  que  pourrois-je 

réponJre  ? 
Je  me  fens'fur  c-t  point  trop  facile  à  confondre  , 
.Et  fans  trop  relever  des  rep-.oches  fi  vrais  , 
Je  m'anête  à  l'inftant ,  j'admire  ,  &  je  me  tais. 

♦  Sénateur  Romain. 

^'*  Fameux  Muficien  le  phos  cftimé  cîe  fon  tems , 
&  fort  chcii  d'Au^ufte. 
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A  AJonfetgnetiY  le  Martjuis  DE  SE  I  G  N  E  LAI  , 
Secrétaire  d'Etat. 

DAngereux  ennemi  de  toac  mauvais  Flateur  , 
Se  IGNE  LAI  ,  celt  en  vain   qu'un  ridicule 
Auteur , 
Prêt  a  porrer  ton  tom  de  l'Ebre  jufqiCau  Gange  , 
Croit  te  prendre  aux  Hlets  d'une  fotte  louange. 
Aufl]-tôc  ton  efprit  prompt  à  le  révolter  y 
S^échape  ,  &  rompt  le  piège  où  l'on  veut  l'arrêter. 
1!  n'en  eft  pas  ainli  de  ces  Elprits  frivoles  , 
Que  tout  flateur  endort  au  (on  de  les  paroles  , 
Qui  dans  un  vain  fî)nnet  placez  211  rang  des  Dicux, 
Seplaifant  à  fouler  l'Olympe  radieux  , 
Et  hersdahuit  étaïre  où  1j  Serre  Icï  loge  > 
Ava'ent  fans  dig.^ùt  le  plus  grc^ilier  éloge. 
Tu  ne  te  rep:\is  point  d'encens  à  fi  bas  prix. 

(  ï  )  Non  que  tu  fois  pourtant  de  ces  rudesefprits. 
Qui  regimbent  toujours, quelque  main  qui  les  flàce. 
Tu  fouffre  la  louange  adroite  61  délicate , 
Dont  la  trop  fjrte  odeur  n  ébranle  point  les  fens. 
Mais  un  Auteur  novice  à  répandre  T'^ncens, 
Souvent  à  fon  Héros  ,  dans  un  bizare  ouvrage  9  ^ 
Donne  de  l'encetilbir  au  travers  du  vif.ge; 
Va  loiier  '*'  Moncerey  d'Oadenarde  forcé  > 
Ou  w2i\'\tQ  aux  Ëleâreurs  Turenne  repouffé. 
Toutélo-^e  i.npollcur  blefTeune  ame  finccre. 
Si  pour  faire  fa  cour  à  ton  illuihe  Père , 

(   I  )  Horace  ,  Lih.  JI .  S<^t  I ■   iC 
Cui  malc  (i  palpcre  ,  recalcitrac  undique  tutus. 

*  Gouverneur  d:s  Païs-Bas  pour  le  Roi  d'Efpa- 
gne  en  1671,   1  67  3  ,  &c. 
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SeignEIAi  ,  quelque  Auteur  d'un  faux  zèle  em- 
porté. 
Jïulieude  peindre  en  lui  la  noble  adivité, 
La  folide  vertu  ,  la  vaile  intelligence  , 
Le  zèle  pour  fon  Roi ,  l'ardeur ,  la  vigilance  , 
La  confknte  équité  ,  l'amour  pour  les  beaux  a:-ts  y 
{2.)  Lui  donnoit  les  vertus  d'Alexandre  oude  Mars; 
Et ,  pouvant  jultement  Kégaler  à  Mécène  , 
Le  comparoir  au  fi's  de  Pelée  oud'A'cmene, 
Ses  yeux  d'un  tel  difcours  fjiblement  éblouis  ; 
Bien-tôt  dans  ce  tableau  reconnoîrr^  ient  Louis  » 
Et  glaçans  d'un  regard  la  Mufe  &  le  Poète  , 
Jrnpoferoient  filence  à  fa  verve  indifcrJte. 
Un  cœur  noble  eli  content  de  ce  qu'il  trouve  en 

lui  , 
Ec  ne  s'ap'audit  point  des  qua'itez  d'autrnî. 
Que  me  ferc  en  effet  ,  qu'un  admirateur  hds 
"Vante  mon  embonpoint  ,  li  je  me  fens  malade. 
Si  dans  cet  inftant  même  un  feu  fiditieux  , 
Fait  bouillonner  mon  fang,  &  pétiller  mes  yeux  ? 
Jjiien  n'eft  beau  que  le  Vrai.  Le  Vrai  feul  eft  aima- 
ble , 
I!  doit  régner  par-tout ,  &  même  dans  la  fable  ; 
De  toute  fiAion  l'adroite  fauffeté 
Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  Vérité. 
Sçais-tu  pourquoi  mes  Vers  font  lus  dans  leî 
Provinces  , 
Sont  recherchez  du  Peuple  ,  &  reçus  chez  les 

Princes  ? 
Ce  n'eft  pas  que  leurs  fons  agréables  ,  nombreux  > 
Soient  touj 
Qu'en  plus 

(  t)  Horace  .Libl.Ep. XVI.  à  SUimtins  y-vf.  t  ^ , 
Si  quis  bella  tibi  terra  puiï^nata  ,  mariqiic 
Dicat  ,   &  his  vcrbis  vacuas  p-imulceat:  aurcs  , 
Tcne  ma^is  falvum  populus  vclit  ,  an  populam  tu  , 
Scrvct  in  ambio;uo  quiconfulit  ,  &  tibi ,  &  uibi  , 
Jupiter  :  Augufti  Jaudcs  agnofccrc  poflls. 


Soient  toujours  à  l'o- eiîie  également  heureux  , 
s  d'un  lieu  le  fens  n'y  gêne  la  mefjre  > 
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Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  céfure. 
Mais  c'cft  qu'en  eux  le  vrai  du  Meafonge  vainqueur 
Par-toucfc  montre  aux  yeux  >  èk  va  faifirlecœur  ; 
Que  le  bien  t<  le  mil  y  Ibnc  prlf.z  au  julle  , 
Que  jamais  un  Faquin  n'y  tient  un  rang  augufle  i 
Et  que  mon  coeur  toujours  conciniHint  mon  efprit  > 
Nedit  tien  aux  Lc6ti.'ur£,qu'à  foi-môme  il  n'ait  dit. 
Ma  penfée  au  granJ  jour  par- tout  s'oif^e  ôc  s'ex- 

po!c. 
Et  mon  Vers  ,  bien  ou  mal  ,  dit  toujours  quelque 

choie. 
C'efl  p?.r-là  quelquefois  que  ma  rime  furprend. 
C'eft  là  ce  que  n'o  t  point  Jon:^.s  ,  ni  Cliildcbrand  , 
Ni  tous  ces   vains   amas  de  frivoles  fornettes  y 
Mon"re  ,  Miroir  d'amour ,  amiciez  ,amojrettes  > 
Dont  le  titre  fouvent  çi\  l'unique  foutien  , 
Et  qui  parhns  beaucoup  ne  dife:ic  j  imais  rien. 

Mais  peut-êtic  enyvrédesvapearsde  maMufe, 
Moi-même  en  ma  faveur  ,Seign  EL  AT,ie  m'abufe, 
CefTons  d.-  nous  fiâter.  11  n'ell  Efprit  fi  droit , 
Qui  ne  foit  iniportear ,  &  faux  par  quelque  endroit. 
Sans.celTeonprendlemafque,  oc  quittant  îa nature. 
On  craint  de  fe  montrer  fous  fa  propre  fiiTyre. 
Par  là  le  plus  fincére  aflez  fouvent  déplait. 
Rarement  un  Ef^vnt  ofe  être  ce  qu'il  éd. 
Vois  tu  cec  Importun  q-io  lou:  le  monde  dvite  , 
Cet  homme  à  touiOu;s  fuir  qui  jamais  ne  vous 
quitte  ? 

Il  n'eft  pas  lans  efprit  ;  mais  né  trifte  &  pelant  , 
Il  veut  être  foiâtre  ,  évaporé  ,  plaifant  : 
Il  s'ell  fait  de  fa  joyc  une  loi  néceflaire , 
Et  ne  déplaît  enhn  que  pour  vouloir  trop  plaire. 
La  fimplicité  plait  fans  étude  &  fans  art  : 
Tout  charme  en  un  enfant ,  dont  la  langue  fans 

fard  , 
A  peine  du  filet  encor  débarraffée  , 
Sçait  d'un  air  innocent  bégayer  ù  penfée. 
Le  faux  ert  toujours  fade,  ennuyeax  ,  languiflant: 
Mais  la  nature  efl:  vraye  ,  6c  d'abord  on  la  fent , 
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C'eft  elle  feule  en  touc  qu'on  admire  &  qu'on  aime'» 
Un  efprit  né  chagrin  plaît  par  Ton  chagrin  môme.. 
Chncun  pris  dansTbn  airert  agréable  en  foi. 
Ce  n'eft  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 
Ce  Marquis étoic  né  doux  ,commoJe  , agréable. 
On  vantoiten  touc  lieux  foa  ignorance  a-imable  ; 
Mais  depuis  quelques  mois  devenu  grand  Dodetr, 
Il  a  pris  un  faux  air  ,  une  fotte  haueur  : 
Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  &  de  Profe 
T>QS  Auteurs  décriez  il  prend  en  main  la  caufe  : 
Il  rit  du  mauvais  gouc  de  tant  d  honiaies  divers  > 
Et  va  voir  l'Opéra  feulement  pour  les  Vers. 
Voulant  fe  red  elTer  foi  niêmeon  s'eftiopie. 
Et  d'un  original  on  fait  une  cop:e. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  fçavo'r  affeété. 
Kien  n'efl  beau  ,  je  reviens  ,  que  par  ta  vérité. 
C'eft  par  elle  qu'on  pkir ,  &  qu'en  peu:  long-  cerrs 

plaire. 
L'efprit  îafle  aifément ,  fi  le  cœur  n'efl  fincére. 
En  vain  ,  par  fa  grimace  ,  un  Bouffon  (.-Jieux. 
A  table  nous  fait  rire,  &  divertit  nos  yeux  ; 
Ses  bons  mots  ont  befoin  de  far  ne  &  de  plâtre. 
Prenez-le  tête  à  tête  ,  ôrez  lui  fon  théâtre  , 
Ce  n'ell:  plus  qu'un  cœur  bâs ,  un  coquin  ténébreux  ^ 
Son  vifage  elfuyé  n'a  p'us  rien  que  d'at^reux. 
J'aime  un  efprit  ailé  qui  fe  montre  ,  qui  s'ouvre  , 
Et  qui  plait  d'autant  p'us  ,  qu^  plus  il  fe  découvre. 
Mais  la  fcule  vertu  pcuc  IbufTrir  la  clarté. 
Le  vice  toujours  fombre  aime  l'obfcu.  ité. 
Pour  paroitre  au  giand  jour,  il  faut  qu'il  fe  deguife. 
C'eft  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchife. 
Jadis  l'homme  vivoit  au  travail  occupé  , 
Et  ne  trompant  jamais,  n'étolt  jamais  trompé- 
On  neconnoidoit  point  la  rufe  &  l'impofiure 
Le  Normand  même  alors  ignoroit  le  parjure. 
Aucun  Rhéteur  encore  arrangeant  le  dilcour^', 
N'avoit  d'un  art  menteur  enfeigné  les  détours  : 
Mais  fi  rôt  qu'aux  Humains  faciles  à  féjulre  ,^. 
L'abondance  eue  donné  le  loifir  de  fc  nuiie» 
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JLi  MdlefTe  s  mena  la  fduire  Vanité. 
Chîcan  chercha  pour  v^hire  u'.i  vlfage  emprunté  y 
Pour  éblouir  !es  yeux  ,  la  Fortune  arrogante  , 
Arteda  d'étaler  une  pointe  infolente  : 
I/or  éclata  par- tout  fur  les  riches  habit9. 
On  polit  l'émeraude,  on   tailla  le  rubis  , 
Et  !a  iaine  &  la  foye  en  cent  façons  nouvelles  , 
Apriientà  quitter  kurs couleurs  naturelles. 
La  trop  courte  Beauté  monta  fur  des  patins. 
La  Coquette  tendit  fes  lacs  tous  le  matins  , 
Et  n-vetta  it  la  cciufe  &  le  plâtre  en  ufage  , 
Compofi  de  fa  main  les  flu  s  de  fon  viî.'ge. 
Jy'ardeur  de  s'enrichir  chalfa  la  bonne  foi. 
Le  Courtifan  n'eût  î  lus  de  fentiujens  à  foi. 
Tout  ne  fut  plus  que  fard  ,  q  j'erreur  ,  que  trom- 
perie : 
On  vit  pir-tout  régner  la  baffe  flâterie. 
La-  ParnafTe  fur- tout  fécond  en  Impofteurs  « 
Diffama  les  papiers  par  fes  propos  menteurs. 
De-là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires. 
Stances,  Odes ,  Sonnets  ,  Epitres  liminaires, 
Où  touioms  le  Héros  paiTe  pour  fans  pareil  , 
Et  fûc-il  louche  &  borgne, eft  rénuté  Soleil. 
Ne  crois  pas  toutefois  ,  fur  ce  difcours  bizarc  , 
Que  d'un  frivole  encens  malignement  avare  , 
J'en  veiiillefans  raifonfrulîrer  tout  l'Univers. 
La  louange  agréable  ei\  celle  des  beaux  Vers. 
Mais  je  tiens ,  comme  toi ,  qu'il  faut  qu  elle  (bit 

vraye 
Et  que  fon  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraye  : 
Alors  comme  j'ai  dit,  tu  la  fçais  écouter  , 
Et  fan5  crainte  à  tes  yeux  on  pourroit  t'exalter. 
Mais  fans  t'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues. 
Il  faudroit  peindre  en  toi  des  véritez  connues  ; 
D'écrire  ton  efprit  ami  de  ta  raifon  , 
Ton  ardeur  pour  ton  Koi  puifée  en  ta  maifon  > 
A  fervir  ièj  defleins  ta  vigilance  heureufe  , 
Ta  probité  (incére  ,  utile  ,  offijieufe. 
Tel  qui  hriit  à  ie  voir  peint  en  de  faux  portraits  y 
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Sans  chagrins  voit  tracer  Tes  véritables  traits» 
Condé  même ,  Condé,  ce  Héros  formidable  , 
Et  non  moins  qu'aux  Flamans,aux  fiitteuisre* 

doutable , 
Ne  s'offenferoit  pas  fi  quelque  adroit  pinceau  » 
Traçoit  de  Tes  exp'oits  le  fidèle  tableau  : 
Et  dans  SenefF  en  feu  contemplant  fa  peinture. 
Ne  défavouroit  pas  Malherbe  ni  Voiture. 
Mais  ,  malheur  au  Poète  inlipide  ,  odieux  » 
Qui  viendroit  le  gbcer  d'un  éloge  ennuyeux. 
Il  auroit  beau  crier  Premier  Prince  du  monde  y''' 
Courage  fans  pareil ,  îtim:ére  fans  (econde. 
Ses  ver?  lettez  d'abord  fans  tourne.-  le  feuillet  y 
Iroient  dans  l'antichambre  amufcr  PacoLt.  ** 

*  Commencement  du  Poifme  de  Charlemagnc. 
**  Fameux  valet  de  pied  de  Monfcigneur  le  PrÎBCc . 
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PRPFACE  SUR  LES  TROIS  EPITRES 

luivanies. 

]Ene  ff  ai  Jt  les  trois  nouvelles  Epitresqueje  donne 
ici  au  Public ,  auront  beaucoup  d'Âprobaceurs  ;■  mais 
jefçai  bien  que  mes  Cenfeur  s  y  trouveront  abondamment 
dequà  exercer  leur  critique ,  car  toutj  efi  extrêmement 
hasardé.  Dans  le  premier  de  ces  trois  Ouvrages  y  fous 
prétexie  de  faire  le  procès  à  mes  derniers  Vers  ,  je  fais 
moi-même  mon  éloge ,  Gr*  n  oublie  lien  de  ce  qui  peut  être  . 
die  à  mon  avantage.  Dans  le  fécond  je  m'entretiens  avec 
mon  Jardinier  de  chofes  très-baffes  ty  très-petites  i  6* 
dans  le  troifiémeje  décide  hautement  du  plus  grand  G*  du 
plus  important  point  de  la  Religion  ;  je  veux  dire ,  de 
l'Amour  de  Dieu  Touvredonc  un  beau  champ  à  ces  Cen- 
feurs ,  pour  attaquer  en  moi ,  6»  le  Potte  orgueilleux  &' 
le  Villageois  grofjîer  y  G*  le  Théologien  téméraire.  Quel- 
ques  fortes  pourtant  que  foient  leurs  attaques  ,  je  doute 
quelles  ébranlent  la  ferme  réfolution  que  j'ai  pr  if e  il  y 
a  long-tems  de  ne  rien  répondre ,  au  moins  fur  le  ton 
férieux ,  à  tout  ce  qu'ils  écriront  contre  moi. 

A  quoi  bon  en  e^et  perdre  inutilement  du  papier  ?  Si 
mes  Epîtresfont  mauvaifes^tout  ce  que  je  dirai  ne  les  fera 
pas  trouver  bonnes  :  ù'fl  elles  foiit  bonnes ,  tout  ce  quils 
feront  ne  les  fera  pas  trouver  miuvaifes.  Le  Public  neji 
pas  un  Juge  qu'on  puijfe  corrompre  >  ni  quife  régie  par  les 
pajfions  d' autrui.  Tout  ce  bruit ,  toiis  ces  Lci  its  quife  font 
ordinairement  contre  des  Ouvrages  où  Concourt ,  ne  fer- 
vent qu'ày  faire  encore  plus  courir  ,  ù'  àen  mieux  mar- 
quer le  mérite.  Il  efi  de  l'effence  d'un  bon  Livre  d'avoir 
des  Cenfures  ;  <y  la  plus  grande  difgrace  qui  puijfe  arriver 
à  un  Ecrit  qu'on  met  au  jour  ,  ce  nef  pas  que  beaucoup 
de  gens  en  difent  du  mal ,  c'efi  que  peifonne  n'en  dife  rien. 
Je  me  garderai  d' ne  bien  de  trouver  mauvais  qu'on  at- 
taque mes  trois  Epltres.  Ce  qu'ilyadie  certain ,  ceft  Q"? 
j^  les  ai  fort  travaillées ,  C"  principalement  celle  de  l'A- 
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mour  de  Dieu ,  que  f  ai  retouchée  plus  (Hune  fois ,  &»  où 
l  avoué  que  f  aï  emplojé  tout  le  peu  que  je  puis  avoir  à!ef~ 
prit  &  de  lumière.  Tavoïs  dejfein  d'abord  de  la  donner 
toute  feule  ,  les  deux  autres  me  paroijfant  trop  frivoles  > 
pour  être  pref entées  au  (^r and  jour  de  timprefjîon  avec  un, 
Ouvrage  fiférieux.  Mais  des  Amis  tvès-fenfei^  m'ont  fait 
comprendre  que  ces  deux  Edtres  ,  quoi.jite  dans  le  jiile 
enjoué  ,  étoient  pourtant  des  Epîtres  morales  y  oàil  n'ttoit 
rienenfeigné  que  de  vertueux:  quainfi  étant  liées  avec 
Vautre  >  bien  loin  de  lui  nuire ,  elles  pourraient  mcme  faire 
une  diverfîté agréable  ;  C^que  d'ailleurs  beaucoup  d'honnê- 
tes gens  fouhaitant  de  les  avoir  toutes  trois  enfemble,je  ne 
pouvcis  pas  avec  bienfé.znce  me  difpenftr  de  leur  donner, 
wiefi  legérefatisfzclion.  Je  me  fuis  rendtuàcefentimenty 
&>  on  les  trouvera  raffemblées  ici  dans  un  même  cahier. 
Cependant  com.me  ily  a  des  gens  de  piété.,  qui  peut-être  ne 
fefoucitrontguéres  de  lire  les  entretiens  que  je  puis  avoir 
avec  moi  Jardinier  &'-avec m.es  Vers^il eji  bon  de  les  aver- 
tir  qui[  y  a  ordre  de  leur  difrioua'  à  part  la  dernière  \fça- 
voir, celle  qui  traire  de  l'Amour  de  DieUy  &'^ue  non-jeu-r 
lememje  ne  trouverai  pas  étrange  qu'ils  ne  lifent  que  cel- 
le-là i  mais  que  je  mefens  quelquefois.  moi-mêm.e  en  des 
difpofjÀons  d'efprit ,  ou  je  voudrois  de  bon  cœur  n'avoir 
de  ma  vie  compofé  que  ce  feul  Ouvrage ,  qui  vraifembla-^ 
hlement  fera  la  dernière  Pièce  de  Poëfie  qu'on  aura  d€ 
moi  :  w.on  génie  pour  les  Vers  commençant  à  s'épuifer  , 
&  mes  Emplois- hijloriquc s  ne  me  laijjans  guéres  le  tems 
de  m'apliquer  à  chercher  &'  à  ramafjér  des  riines. . 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  aux  Leôieurs,  Néanmoins  > 
ayant  de  que  finir  cette  Préface  jil  ne  fera  pas  hors  de  prC" 
pos  >  ce  wjs  fembley  de  rafjurerdes  perfonnes  timidies  ,  qui 
noyant  pas  une  fort  grande  idée  de  ma  capacité  en  matière 
de  Théologie ,  douteront  peut-être  que  tout  ce  que  favan.' 
€e  en  mon  Epiire  foie  fort  iafaillibie  ,  G'  apréhendront  > 
qu'en  voulant  les  conduire  >  je  ne  les  égare.  Afin  donc 
qu'elles  marchent  fur ement  ,;>  leur  dirai ,  vanité  à  part  > 
que  j'ai  là  pluf leurs  fois  cette  Epnre  à  un  fort  grand  nom^ 
ire  de  D.  âleurs  de  Sorbonne  >  de  Pères  de  ÏOraioire  &»• 
ii  Jèfuiiex  iiès-célébresy  qui  tousj  ont  aplaudi ,  ^  d/i 
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ont  trouvé  îadoâînne  très-faine  &^  très-pure.  Que  beau- 
coup de  Prélats  ilhijlres ,  à  qui  je  Tai  récitée  ,  en  ont  ju- 
gé comme  eux.  Que  Monfeigneur  CEvèque  de  Mtaux  ; 
cefi-à-dire  ,  une  des  plus  grandes  Lumières  qui  ajent 
éclairé  FEglife  dan?  les  derniers  Siècles ,  a  eu  long-tems 
mon  Ouvrage  entre  les  mains  ;■  G*  qu  après  l'avoir  là  6* 
relu  plufuurs  fois ,  il  m'a  ncnfeulcmem  donné fon  aaO" 
binon  ,  mais  a  trouvé  bon  que  je  publiaffe  à  tout  le  monde 
qu'il  me  la  donnoit.  Enfin  ,  que  pour  mettre  le  comMe  à 
mx  gloire  ,  ce  faim  Archevêque  ,  dans  le  Diocèfe  duquel 
j'ai  eu  le  bonheur  de  me  Trouver ,  ce  grand  Prélat ,  dis-je^ 
cuifji  éminem  en  dcôiiine  &  en  verni ,  quen  dignité  G* 
en  naiijance  ,  que  le  plus  grand  Roi  de  TUnivers ,  par  un 
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nfeigntur  T Archevêque 

en  un  mot ,  a  bien  daigné  aulji  examiner  Joigneufement 
mon  Epître  ,  ^  aeu  même  la  bonté  de  me  donner  y  fur 
plus  d'un  endroit ,  des  confâls  que  j'ai  fuivis  ;  &>  m'a- 
enfin  accordé  aujjî  fon  aprobation  ,.avec  des  éloges  dont 
je  fuis  également  ravi  tjr-  confus. 

Au  rtjle  y  comme  il  y  a  des  Gens  qui  ont  publié  que 
mon  Epitre  nétoit  quune  vaine  déclaration ,  qui  n'atta- 
quait rien  de  réd ,  ni  qu'aucun  Homme  eut  jamais  oi'ancéy 
je  veux  bien  ,  pour  Pintérct  de  la  Vérité  y.  mettre  ici  la, 
Propofiïion  que  j'j  combats  ,  dans  la  Langue  >  ù*  dans 
les  termes  qu'on  lafoàrienten  plus  d'une  Ecole.  La  voici: 
Attiitio  ex  hegenna^metufutficic ,  eciam  fineulla 
Del  ililedione  ^  Ôc  (îne  ul'o  ad  Deum  ofFenfuni 
refpcvflu  ;  quia  tali>  honella  Si  fupernaturalis  elt. 
Ctjl  cède  Prjpcjuion  que  j'attaque  i  G'  que  je  foutiens 
faufie  i  abominable  ,  G*  plus  contraire  à  la  vraye  Reli- 
gion ,  que  le  Luther  an  if  me  ni  le  Calvinifme.  Cependant 
je. ne  croipas  qu'on  j:liij]è  nier  qu'on  ne  Fait  encore  fou- 
tenue  depuis  peu  y.O'  qu'on  ne  l'ait  même  inférée  dans 
quelques  Catéchifmes  en  ces  m.ots  fort  aprochans  des 
urmes  Latins  que  je  viens  de  raporter^ 
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A  mes  Fers, 

J  *Ai  beau  vous arrêrer, ma  remontrance  efl:  vaine. 
Allez  ,  partez  mes  Vers  ,  dernier  fruit  de  ma 
veine  ; 
C'eft  trop  languir  chez  moi  dans  un  obfcur  f^jour. 
La  prifon  vous  déplait  ,  vous  cherchez  le  grand 

jour  ; 
Et  déjà  chez  Barbin  ,  ambitieux  LibeMes , 
Voui.biu!ez  d  étaler  vos  feuilles  crim'nelles. 
Vain:  &  fûibleseuLu:;  dans  ma  vieiliefie  nez> 
Vous  cr;^yez  fur  les  pas  de  vos  heureux  Aînez, 
Voir  bien^tôt  vos  buus  mots,  pafTans  du  Peuple 

aux  Princes , 
Charmer  également   la  Ville  &  les  Provinces; 
Et  par  le  prompt  effet  d'un  Tel  réjoùilTant , 
Devenir  quelquefois  Proverbes  en  naiflant. 
Mais  perdez  cette  erreur,  dont  Tapas  vous  amorce. 
Le  tems  n'eft  plus  mes  Ver5,où  ma  mufe  en  fa  force» 
Du  Par-naffe  François  formant  les  NourrifTons  , 
De  fi  riches  couleurs  habilloic  fes  leçons. 
Quand  mon  Efprit  pouflé  d'un  courroux  If^gitime  $ 
Vint  dev?n^.  la  Raifon  plaider  contre  la  llime; 
A  tout  le  Genre-humain  fçut  faire  le  procès , 
Et  s'3ttaqua  foi-même  avec  tant  de  fuccès. 
A  lors  il  u  étoic  point  de  Ledeur  Ci  fauvage  , 
Qui  ne  fe  déridât  en  lifant  mon  Ouvrage  ; 
Et  qui ,  pour  s'égryer  ,  fouvent  dans  Ç^s  Difcours^ 
D'un  rr.oc  pris  en  mes  Vers  nempruntât  le  fecours. 

Mais  aujourd'hui  qu'enHu  la  VieillelTe  venue, 
Sou9  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  tcure  chenue , 
A  jette  fur  ma  tète  ,  avec  fes  doigts  pékans  ,  • 
Oiize  luftres  complets  {"ur(hargez  de  trois  ans , 
Cefièz  de  préfainer  dans  vos  folies  penîees , 
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vies  Vers  ,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Couiir ,  l'argent  en  main ,  les  L»:fcfceurs  empreflez. 
Nos  beaux  jours  font  dnis,  nos  honneurs  font  paf- 

fez. 
Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 
Exciter  du  Public  le;,  juf^es  moqueries  ; 
Et:  leur  Auteur ,  jadis  à  Régnier  proféré  , 
A  Pinchêne  ,  à  Liniére  ,  à  Perrin  comparé. 
Vous  aurez  beau  crier  :*  0  P^ietllejje  ennemie  ! 
JN'a  t'ildonc  tam  vécu  que  pour  cette  infamie  ? 
Vous  n'entendrez  par^  tout  qu'injurieux  brocards  p 
Et  fur  vous  &  fur  lui  f  »ndre  de  toures  parts, 
(ij  Que  veut-il  ,  dira- ton  ?  Quelle  fougue  indif- 

crere 
Ramène  fur  les  rangs  encor  ce  vain  Athlète  ? 
Quels  pitoyable;  Vers  '  Quel  ftile  langoidant  i 
Malheureux  ,  lufle  en. paix  ton  cheval  vieilliflant^ 
De  peur  que  tout- à-coup  elHanqué  ,fans  h-leine  ^ 
11  ne  laiiTe  ,  eu  tombant ,  Ton  Maître  fur  l'arène. 
Ainfi  s'expliqueront  nos  Cenfeursfourcilleux  : 
Et  bien-tôt  vous  verrez  mille  Auteurs  poin:il!eux 
Pièce  à  pièce  épluchant  vos  fons  &  vos  paroles  , 
Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  Hyperboles  ; 
Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hazardeux , 
Et  dans  tous  vos  Difcours ,  comme  monOres  hi- 
deux , 
Huer  la  Métaphore  ,  &  la  Métonymie  ; 
(  Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de 

Chimie  ) 
Vous  foutenir  qu'un  Lit  ne  peut  être  effronté  9, 
Que  nommer  la  Luxure  eft  une  impureté. 
En  vain  contre  ce  ûoi  d'avecfion.  publique 

*  Vers  ^a  Cid. 

(  1  )   Horace  ,  Liv.  J    Ef).  T.  vf.  7. 
Eft  mi-lii  purgatam  crcbo  qui  P'^rfonet  autcm -. 
Solve  fcnelcentcm  mature  ianus  equum  ,  ne 
Ptcccc  ad  extreraojii  lidcndas  6c  iiiia  ducat. 
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Vous  tiendrez  qucilqtjiî  teins  fcnielur  la  Boutique.^ 
Vous  irez  à  la  fin  ,  h  nreufcneiit  exclus  , 
Trouver  au  iVtig^iîn  Pyrame  ,  &  Régjlus  ,* 
Oucouvrir  chez  Fhi'^rrijd'unifciiilieencorneuve^ 
LesMéJitarionsde  Buzeo  6c  dHiyneuve, 
Puis  ,  en  crKks  lambeaux  femez  dans  les  Marth:-z  , 
Souff.  ir  tous  les  al^-on:s  au  Jonas  **  reprochez. 
Maisqlioi  !  de  ce;  difcours  buivanc  îavai  le  attaque, 
Déia  comme  les  Vers  de  Cinna  ,  d'Andronnque, 
Vous  croyez  à  grinJs  pas  chez  la  Po;èérité 
Courir  ,  marquez  au  co'n  de  l'îniiuortaîicé  : 
K  J  bien,  cuntentv^z  donc  'orgueil  qui  v..)usenyvre  ; 
Montrez-vous  ,  l'y  confens  :  mais ,  du  nioinj ,  dans 

mon  Livre 
Commencez  par    vous  joindre  à  mes  premiers 

Ecrits. 
C'eft-ià  quà  !a  Faveur  de  vos  Frères  chéris ,  (  me  , 
Peut-être  enfin  rouffertSjComme  enfans  de  ma  p!u- 
Vous  pourrez  vous  fauver,  epars  dans  le  Volume, 
Que   (i  même  un  jour  le  Lecteur  gracieux  , 
Amorcé  par  mon  nom  ,  fur  vous  tourne  les  yeux  ; 
Paur  m'en   recompenfer  ,  ines  Vers  avec  ufurc  , 
De  votre  Auteur  a'ors  faites  lai  la  peinture  : 
Et ,  fur-tout  prenez  foin  d'elïacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  Peintres  faux  ont  rlétri  mes  portrait?» 
Dépofez  hardiment  ;  qu'au  fond  cet  homme  hor- 
rible , 
Ce  Cenfeur  qu'ils  ont  peint  fi  noir  &:  fi  terrible  > 
Fut  un  efprit  doux  ,  fimple  ,  ami  de  l'Equité  > 
Qui  cherchant  dans  Tes  Vers  la  feule  Vérité  ► 
Fit ,  fans  être  malin  ,  lès  plus  grandes  malices  ,. 
Et  qu'enfin-  fà  candeur  feule  a  fait  tous  fes  vices» 
Dites  ,  que  harcelé  par  les  plus  vils  Ri  meurs  , 
Jamais  ,  bleilant  leurs  Vers  ,  il  n'effleura  leurs 
mœurs  ; 

*  Pièces  de  Théâtre  Hc  Mr  Pradon, 

**  Pocinc  hcro'Lqac ,  non  vcndiu 
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Libre  dans  Tes  difcours-  ,  m>is  pourtant  toujours 

fage, 
AfTez  foibic  <Je  corps  ,  aflez  doux  de  vifage  , 
Ni  petit,  ni  trop  grand  »  très-peu  voli;ptueux  , 
Amv  de  la  vertu  pîùiôt  que  vertueux. 
Que  (î  quelqu'un,  mes  Vers,  alors  vous  importune, 
Pour  fçav'.jir  me^^  p.ir*^ns,  ma  vie  &  ma  fortune  y 
Contez  lui ,  qu'aHié  d'alfez  hauts  Magiflrats  , 
Fils  d'un  Père  GreBier  ,  né  d'Aïeux  /Vvocats  y 
"Dèi  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  Mère  , 
Kéduit,  feize  ans  après,  à  pleurer  mon  vieux  Pere> 
J'allai  d'un  pas  hmdi  ,  par  moi-même  guiiié  , 
Ec  de  mon  leul  Génie  en  marchant  fecondî  , 
Studieux ,  amafeur  &  de  Perfe  &  d'Horace  , 
Aifez  près  de  Re'gnier  iTr'afTeo-ir  Ç\it  le  Parnalfe. 
Que  par  un  coup  du  Sort  au  grand  )our  amené, 
Kc  des  bords  du  Permeire  à  la  Cour  ©k rainé  , 
Je  fçus  prenant  reiTort  par  des  routes  nouvelles  , 
Elever  aH'ez  haut  mes  Poétiques  aîles  ; 
Que  ce  Hoidont.  le  nom  fliit  trembler  tant  de  Roisy. 
Voulut  bien  que  ma  main  craïonr.ât  Tes  CKploits  : 
Que  p'usd  un  Grand  m'aima  iniques  à  la  tendrelfe, 
Que  ma  vue  à  Colbert  infpiroit  l'allegrelTe  : 
Qu'aujotjrd'hui  même  enc<)r  de  deux  fens  alfoibli  f 
Retiré  de  la  Cour  &  non  mis  en  oubli  , 
Pîus  d'un  licros  épris  des  fiuirs  de  mon  étude  > 
Vient  quelquefois  chez  im)i  goûter  la  folitude. 
Mais  àts  heureux  regard;  de  mon  A(h'e  étonnant 
Marquez  bien  cet  eftVt  encor  plus  furprenant  % 
Qui  d.ms  mon  fc^uvenir  aura  toujours  fa  place  , 
Que  de  tant  d'Eerivains  de  l'Hcole  d'Ignace  y 
Etant ,  comme  je  luii  ami  il  déclaré  , 
Ce  Doâieur  touteFois  jadis  il  révéré, 
Qui  contr'cux  de  fa  plume  épuifa  l'énergie  , 
,.  Arnauld  ,  le  grand  Arnauld  fit  mon  apologie.  "^ 

t*  M.  ArniuM  a  f.i'c  uns  DifT-^rracirn  ,  ou  il  me 
uftiH^' contre  mjs  Ceufeurs  ,  &  c'cft  ion  dernier 
luviage. 
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Sur  mon  tombeau  fu:ur  ,  mes  Vers  ,  poar  l'énon- 
cer , 
Courez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer. 
Allez  'un:]u  où  l'Aurore  en  nailîant  voit  l'HyJafpe  y 
Cherch'v'r ,  pout  l'y  graver,  le  pl<is  précieux  Jafpe. 
Sur-tout ,  à  mes  îiivaux  ,  Tç.^chez  bien  1  étaler^ 

Mais  je  vons  retiens  trop.  C'A\  aflez  vous  parler. 
Déjà ,  plein  du  beau  feu  qui  pour  voas  le  tranfpor- 

te  , 
Barbin  imrarier.t  chez  moi  frane  à  la  porte. 
Il  vient  pom  vous  chercher.  C'cft  lui  :  j'encens  fa 

voix. 
Adieu ,  n-»es  V"ers  ,  adieu  pour  la  dernière  fois. 
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Jj  mon  Jardinier, 

LAbor'eux  Valet  du  plus  commode  Maître  , 
Qui ,  pour  te  rendre  heureux  ici  bas ,  pouvoit 
naître  : 
Antoine,  Gouverneur  de  mon  Jardin  d'Auteuil, 
Qui  dirige  chez-moi  l'If  &  le  Chévre-fcitil  , 
Et  lur  mes  Efpaliers  ,  indu'lrieux  Génie  , 
Sçais  fi bien  exercer  l'Art  deh  Qjintinse  ; 
(  !  )  O  !  qiîe  de  mon  ePpriC  triOe  6z  mal  ordonné/ 
Ainfi  que  de  ce  champ  par  toi  fi  bien. o: né  , 
Ne  puis-ie  faire  ôter  les  roices  ,  les  épines , 
Et  des  défauts  fans  nombre  arracher  les  racine  ! 
Mais  parle  :  Raifonnons.  Quand  du  matin  aa  foir  y 
Chez  moi  pouflant  la  bêche .  ou  portant  l'arrofoir  > 

(  1  )  Horace  ,  Liv.l.E^.  XIV'  vf,  4  par!eainji  à 
fon    Métajer. 

Certcmns  ,  fpînas  animone  fcro  fort'ùs  ,  an  tu 
EvcUas  agro  i  &  mehor  fie  Horanius  ^  an  rcs. 
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Ta  fais  d'un  fable  aâ.ie  une  tene  fertile  , 
Er  rends  tout  mon  Jardin  à  tes  loix  li  docile  : 
Que  dis-tu  ,  de  m'y  voir  f^-veur,  capricieux  > 
Tantôt  baiflTant  le  fr.int  ,  tantôt  levant  les  yeux  y 
De  paroles  dans  l'air  par  élans  envolées  , 
Effrayer  les  Oifeaux  perchez  dans  mes  allées  ? 
Ne  (oupçonnes  tu  point  ,  qu'agité  du  Démon  ^ 
Ainfi  que  ce  *  Coiifin  des  quatre  Fiis  Aimon  , 
Dont  tu  lis  que'quefo  s  la  merveilleufe  hiftoire» 
Je  rumine  ,  en  marchant ,  quelque  cnJroit  du  Gri- 
moire. 
Mais  non  :  tu  te  fouviens  qu'au  Villaqe  an  t'a  dit  , 
Que  ton  Maître  eft  nomme  ,  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  Hoi  plus  grand  en  fagede  ,  en  vail- 
lance , 
Que  Charlem'igneaiJé  des  douze  Paifsde  France  : 

Tu  crois  qu'il  y  travaille  ,  &  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  &  Namur. 

Que  penferois-tu  donc  »  i\  l'on  t'alloit  aprendre  , 
Que  ce  grand  Chroniqueur  des  g^files  d'Alexandre, 
A'i  lourd  hui  triéditant  un  projet  tout  nouveau  % 
S'agite  ,  fe  démine  ,  &  s'ufe  le  cerveau  , 
Pour  te  faire  à  toi-même  en  rimes  infenlees 
Un  bizarre  portrait  de  fes  folles  penfées  ? 
Mon  Maître  ,  diras- tu  ,  paiTe  pour  un  Docteur  , 
Et  parle  quelque  fois  mieux  qn'un  Piédicaceur. 
Sou3  ces  arbres  pourtant  ,  de  fi  vaines  fomentes 
lî  n'iroit  point  troubler  la  paix  de  ces  Fauvettes  , 
S'il  lui  falloit  toujours  ,  comm;?  /moi ,  s'exercer  » 
Labourer  ,  couper  ,  tondre  ,  aplanir ,  paliffer  , 
Et  dans  l'eau  de  ces  puits  fans  relâche  tirée  , 
De  te  fable  ecan^her  la  foif  démefurée. 

Anto  i  n  e,  de  nous  deux  tu  crois  donCjjele  voi. 
Que  le  p'us  occupé  dans  ce  Jardin  ,  c'ell:  loi. 
O  !  que  tu  changerois  d'avis  &  de  Kmgage  , 
Si  deux  jours  feulement  libre  du  Jar  image  f 
Tout- à  coup  devenu  Poète  &  bel  Efprit  , 

*  Mau^u. 
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Tu  t'alloîs  eng3ger  à  polir  un  Écrit  , 
Qui  dit ,  fans  s'avilir ,  les  plus  pentes  chofcs , 
Fit  ,  des  p!us  fecs  Chardons ,  des  Oeillets  &  des 

Kofes  : 
Et  fçùt  même  au  difcours  de  la  Ruflidté 
Donner  de  l'ciégance  6i.  de  la  dignité  ; 
Un  Ouvrage  ,  en  un  mot  ,  qui ,  jufîe  en  tous  Tes 

termes , 
Sçuc  plaire  à  DaguelTeau  ,  *  fçàt  fatisfaire  Termes  ; 
Sçùt ,  dis-je ,  contenter ,  en  pstoifTant  au  iour , 
Ce  qu'ont  d'fifprits  plus  fins  &:  la  Vdîe  &  la  Cour. 
Bien-tôt  de  ce  travail  revenu  fec  &  pâle  , 
Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  haie  ; 
Tu  dirois  reprenant  ta  ptlie  ik  ton  râteau  , 
J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpensau  niveau. 
Que  d'aller  fol'ement ,  égaré  dans  les  nues  , 
Aie  lalTer  à  chercher  des  vinons  cornues , 
Et  pour  lier  des  mots  li  mal  s'entr'accordans  ^' 
Prendre  dans  ce  Jardin  la  Lune  avec  les  dents. 
Aprens  donc ,  &  viens  ;  qu'un  Parefîeux  t'aprenne, 
-Antoine  ,  ce  que  c'eft  que  fatigue,  &  que  peine. 
L'Homme  ici-bas  toujours  inquiet  &  gêné  , 
E/1  ,  d.Mis  le  repos  même  ,  au  travail  condamné. 
La  fatigue  l'y  fuit.  C'ert  en  vain  qu'aux  Poètes 
Les  n^uf  tfompeufes  Sœurs  dans  leurs  douces  re- 
traites , 
Promettant  du  repos  fous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquiles  Bois  pour  eux  plantez  exprès , 
La  Cadence  aufll-tôt ,  la  Rime  ,  la  Céfure  , 
La  riche  exprelfion  ,  la  nombreufe  Mcfnre  , 
Sorck-re; ,  dont  i'a.nou •  fç?dt  d'abord  les  di-irmer  , 
De  fjt'gues  ùn^  fin  viennent  le,  con fumer. 
Sans  c^fffe  po;irfuiv.-^nc  ces  f  ig  tives  Fces  ^ 
On  voit  Ions  les  Lauriers  h'-i'erer  les  O'phces'. 
Leur  Ef:orit  toutefois  fe  plait  dans  fon  tourment  > 
Et  fe  fjit  de  fa  peine  un  noble  amufement  ; 
Mjis  je  ne  trouve  point  de  fatigue  ûr^de  > 

*  Avocat  Général. 


I 
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•Que  lennuycux  loilud'ién  iVIortel  fanï  ttude, 
Qui  jamais  ne  fortant  de  fa  Bupidicé  , 
S'jùtient ,  dans  les  langueurs  de  fon  oifiveté , 
D'une   lâjhe  Indolence  efclave  volontaire  , 
Le  pénible  Fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 
Vainement  offufqué  de  (qs  penfers  épais  y 
Loin  du  troiib'e  5c  do  bruit  il  croit  trouver  la  paix. 
Dans  le  ca'inc  odieux  de  fa  fombre  parefle  , 
"Tous  les  honteux  Plailirs  ,  Enfans  de  lamollefTe^ 
Uiurpans  fur  fon   Ame  un  abfolu  pouvoir, 
De  mondrueux  dcfirs  le  viennent  émouvoir  , 
In  itent  de  Ç^s  Sens  la  fureur  cndorn^ie 
Et  le  font  le  joUet  de  leur  tiifle  infamie. 
Puis  fur  leurs  pas  f^ndain  arrivent  les  Remords  : 
Et  bien  tôt  avec  eux  tous  les  Fléaux  du  corps  , 
La  Pierre,  la  Colique,  &  les  Gouttes  cruelles, 
jGuénaud  ,  R  aidant ,  Rrayer,*  pi  efqu'aiiffi  trille-s 

qu'Elles  , 
Chez  l'indigne  Mortel  courent  touss'aflembler. 
De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler  ; 
Sur  le  duvet  d'un  Lit ,  théâtre  de  (tis  gênes , 
Lui  font  fcicrdes  Rocs, lui  font  feindre  des  Chênes, 
Bcie  mettent  r,u  point  d'envier  ton  eiTipioi. 
Keconn  lisdonc,  A-ntoine  ,&  conclus avtc  moi. 
Quels  Pauvreté  ma'e,  acbive  &  vigilante  , 
El}  ,  parmi  les  travaux  ,  moins  lafTe  >  6c  plus 

contente  , 
Que  la  Piithcfle  oifive  au  fein  des  Voluptcz. 

Je  te  vai  fur  celi  proui/er  deux  véritez. 
L'une  ,  que  le  travail  2 ux  Hommes  nécediiire. 
Fait  leur  féiic't^»  >  pluiôt  que  leur  mifere  : 
lit  l'autre  ,  qu'il  n'cil  poiijtde  Coupable  en  repos, 
C'eft  ce  qu'il  faut  ici  monts er  en  ptn  de  mots. 
Soi-  moi  donc.  Mais  je  voi ,  fur  ce  dt'but  de  Prône^ 
Que  ti}  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune  ; 
El  que  les  yeux  fermez  tu  baille  le  mentoo. 
Ma  foi ,  le  plus  fùf  ci\  de  finir  ce  fermon. 

*  Fameux  M-ccl<:cins. 
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AuQl-bien  j'aperçois  ces  Melons  qui  t'attendent. 
Et  ces  Fleurs  ,  qui  là-bas  tntr'eiîesie  ciemandenc  » 
S'il  wft  Fêreau  Village;  &  pour  quel  Saint  nouveau 
On  les  laifTe  aujourd'hui  û  loDg-tems  manquer 
d'eau. 


i  u  ijw  Mwjwpaafe  i..!*  j.i'  'tJmm 
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SUR    LV-^  M  O  U  R     DE    DIE  U. 

j4  Monfieur  VAhhé  REN  AUDOT. 

DOde  Abbé  ,  tu  dis  vrai ,  l'Homme  au  crime 
attaché  , 
En  vain  ,  (ans  aimer  Dieu  ,  croit  fortir  du  péché. 
Toute  Fois ,  n'en  deplaife  aux  tranfports  frénétiques 
Du  fougueux  Moine  *  auteur  des  trouble^  Ger- 
maniques , 
Des  tourmens  de  l'Enfer  la  falutaire  Peur 
N'eft  pas  ttvj jours  l'effet  d'une  noiie  vapeur, 
Q'ji  de  remords  fans  fruit  agitant  le  coupable. 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rendre  encor  plus  haïlTable. 
Cette  utile  frayeur  ,  propre  à  r.ous  pénétrer  , 
Vient  fouvent  de  !a  Grâce  en  nous  prête  d'entrer  , 
Qui  veut  dans  notre  cœurfe  rendre  la  plus  forte  , 
Et  ,  poor  fe  faire  ouvrir ,  déjà  frape  à  la  porte. 

Si  le  Pécheur ,  pouffé  de  ce  fairt  mouvement , 
Beconn:  id'mr  fon  crime,  afpire  au  Sacrement  t 
SouventD  eu  touc-à-coap  d'un  vrai  zèle  l'enflâme. 
Le  Saint  Efprit  revient  habiter  dans  fon  ame  y 
Y  convertit  enfin  les  ténèbres  en  jour  , 
(  I  )  Ht  la  crainte  fervile  en  filial  Amour 

^    *  Luther. 

(  T  )  Horttce  ,  Lib.  I.  Ep.  XVI.  vf.  j  1. 
OHernnt  pcccare  boni  ,  virtuels  amorc  ; 
•jM  nihil  admi[tcs  in  te  ,  formidinc  pœnx. 
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C  ofi:  ainfi  qoe  T^uve-^t  la  Sag-f.e  (îiprè.r.e  , 
Pour  chaiier  le  D.'rnon  ,  fe  lert  du  Démon  même. 
Mais  lorfqu'tn  fa   malice  un  Pécheur  obRiné  ^ 
Des  horreurs  de  l'Hnfer  vainement  étonné, 
Loin  d'aimer ,  humble  Fils  ,  Ton  véritiible  Père  , 
Craint  &  regarde  Dieu  comme  un  Tyran  lév-ire  ; 
Au  bien  qu'il  nous  promet  ne  trouve  a. icun  apas  , 
Et  fouhaite  en  f; m  cœur ,  que  ce  Dieu  ne  (bit  pas. 
En  vain  la  peur  fur  lui  remportant  la  vidoire  , 
Aux  pieds  d'un  Prêtre  il  court  décharger  fa  mé- 
moire. 
Vil  efclave  toujours  fous  le  joug  du  péché, 
Au  Démon  qu'il  redoute  il  demeure  attaché. 
L'Amour  eifentiel  à  notre  pénitence 
Doit  être  l  heureux  fruit  de  notre  repenrance. 
Non  ,  quoique  l'ignorance  enfeigne  fur  ce  pofnt  , 
Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  l'aime  point. 
A  lé  chercher  la  peur  nousdirpofe  U  nous  aide  : 
Mais  il  I  e  vient  jamais  ,  que  l'Amour  ne  fuccéde. 
Ceflez  de  m'upofer  vos  difcours  impofleurs  , 
Confefleurs  infenlez  ,  ignorans  Sédud-jcrs  , 
Qui  pleins  des  vains  propos  que  l'erreur  vous 

débite  , 
Vous  figurez  qu'en  vous  un  pouvoir  fans  limite  , 
Juftifie  à  coup  fur  tout  Pécheur  allarmé  , 
Et  que  fans  aimer  Dieu,  l'on  peut  en  être  aimé  ; 
Quoi  donc,  cher  Redaudot,un  Chrétien  cfK'-oyable 
Qui  jamais  fervant  D.eu ,  n'eut  d'objet  que  le  Dia* 

blc  , 
Pourra,  marchant  toujours  dans  des  fentiers  mau- 
dits , 
Par  des  formalitez  gagner  le  Paradis  ? 
El  parmi  les  Elus,  dans  la  gloire  érernelle  , 
Pourquelque-î  Sacremens  reçus  fans  aucune  zèîe 
Dieu  fera  voir  aux  yeux  qts  Saints  épouvantez 
Son  ennemi  mortel  adis  à  fescôtez  ? 
Peut-on  fe  figurer , de  fi  folles  chimères  ? 
On  voit  pourtant ,  on  voit  des  Dodeurs  même 
auliéres  p 
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Qui  f  les  femans  par  tout  ,  s'en  vont  pieufement 

De  couce  piété  Taper  le  Fondement  ; 

Qui }  le  cœurinFedé  d'erreurs  li  criminelles , 

Se  di(ent  hautement  les  purs,  les  vrais  Fidèles  ; 

Traitans  d'abord  d  impie  6t  d  Hérétique  affreux. 

Quiconque  ofe  pour  Dieu  fe  déclarer  contr'eux. 

De  leur  audace  en  vain  les  vrais  Chrétiens  gémif- 

fnr  : 
Prêts  à  la  repouffer  les  plus  hardis  molliffent  ; 
Et  voyans  contre  Dieu  \i  Diable  accrédité  , 
N'ôfent  qu'en  bégayant  piêcher  la  Vérité. 
Jvlol'irons-nous  auîli  ?Non ,  fanspeur ,  fur  ta  trace , 
Do6te  Abbé  ,  de  ce  pas  j'irai  leur  dire  en  face  : 
Ouvrez  les  yeux  en(in  ,  Aveugles  dangereux. 
Oui  ,  je  vous  lefoutiens  ;  il  feroit  moinsaffireux  , 
De  ne  point  reconnoitre  un  Dieu  Maître  du  mon- 
de ,. 
Et  qui  régie  à  'on  g'-é  le  Ciel  ,1a  Terre  &  l'Onde  ; 
Qu'en  avouant  qu'il  tû  ,  &  qu'il  Icut  tout  former  ^ 
ISl  ofer  dire  qu'on  peut  lui  plaire  fans  l'aimer. 
Un  fibaSjfi  honteux ,  fi  faux  Chriftianifme 
r\'e  vaut  pas  des  Platons  l'éclairé  PagciniTme  ; 
Et  chéi  :r  les  vrais  biens ,  fans  en  fçavoir  i'Autt  ur , 
Vaut   mieux  ,  que  fans  l'aimer  ,  connoitre  un 

Cré9teur. 
Exnliquonsnous  pourtant.   Par  cette   ardeur  fi 

fainte  , 
Que  je  veux  qu'en  un  cœur  amène  enfin  In  crainte , 
Je  n'entcns  pas  ici  ce  doux  faififiement , 
Ces  tianfports  pleins  de  joie  tk  de  raviiiément  « 
Qui  font  des  Bienheureux  la  jufle  récompenfe  , 
Et  qu'un  cœur  rari-menr  goûte  ici  par  avance. 
Dans  nous  l'aîiiour  de  Dieu  féconds  en  iaints  defu'S, 
K'y  produit  pas  toujours  de  f'nfib!es  plaifirs. 
Souvenr  le  cœur  qui  l'a ,  ne  le  fçait  pas  lui-même. 
Tel  craint  de  n'aimer  pas  qui  l'rcéren'ent  aime  , 
Et  tel  croit  au  contrait  e  être  biùîart  d'ardeur  y 
Qui  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  &  que  froi- 
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C'eft  ainfi  quelquefois  qu'un  indolent  Myftique  y 
Au  milieu  des  péchez  tranquille  Fanât  que, 
Du  plus  parfait  Amour  penfe  avoir  l'heureux  don  ; 
Et  croit  poflider  Dieu  dans  les  bras  du  Démon. 
Voulez  vous  donc  rçavoir,fi  la  Foi  dans  votre  ame 
Allume  les  ardeurs  d'une  fincere  flâme  ? 
Confultez-vous  vous-même.  A  fes régies  fournis. 
Pardonnez  vous  fans  peine  à  tous  vos  Ennemis  ? 
Combattez -vous  vos  fens  ?  Dompttz-vous  vos 

foibleffes  , 
Dieu  dans  le  Pauvre  eft-il  l'objet  de  vos  largefles? 
Enfin  dans  tous  (hs  points  pratiquez-vous  fa  Loi  ^ 
Oui , dites- vous,  Allez,  vous l'aimezjcroyez- moi, 
Qui  fait  exaciement  ce  que  ma  Loi  commande  , 
/i  pour  moi ,  dit  ce  Dieu ,  l'Amour  que  1  e  demande^ 
Faites- le  donc  ;  &  sur  qu'il  nous  veut  fauver  tous. 
Ne  vousallarmez  point  pour  quelques  vains  dé- 
goûts , 
Qu'en  fa  faveur  fouvent  la  plus  fainte  ame  éprouve/ 
JWai'chez,  courez  à  lui.  Qui  le  cherche  le  trouve i 
Et  plus  de  votre  cœur  il  paroît  s'écarter  1 
Plus  par  vos  aârions  fonj^ez  à  l'arrêter. 
Mais  ne  foutenez  point  cet  horrible  blafphême  , 
Qu'un  Sacrement  reçu ,  qu'un  Prêtre,  que  Dieo 

même, 
Quoique  vos  faux  Docteurs  ofent  vous  avancer  , 
De  l'amour  qu'on  lui  doit  purife  vous  difpenfer. 
Miiis  s'il  faut  ,  qu'avant  tout ,  dans  une  ame 
Chrétienne, 
Diront  ces  grands  Dodeurs ,  l'Amour  de  Dieuiur- 

vienne , 
Puifquecefeul  amour  fuffit  pour  nous  fauver, 
Dequoi  le  Sacrement  viendra- t'il  nous  laver  ? 
Sa  vertu  n'eft  donc  plus  qu'une  vertu  frivole? 
O  le  bel  argument  digne  de  lenr  Ecole  ! 
Quoi  ,  da^s  l'Amour  divin  ,  en  nos  cœurs  allumé 
Le  vœu  du  Sacrement  n'eft-il  pas  renfermé  ? 
Un  Payen  converti ,  qui  croit  un  Dieu  fuprême  , 
Peut-il  tuç  Chrétien  qu'il  n'afpire  au  Baptême  i 

H 
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KWq  Chrctien  en  pleurs  être  vraiment  touché. 
Qu'il  ne  veuille  à  l'Kglife  avciicr  l'on  pccho  ? 
Du  funetie  efclavage  ,  où  le  Démon  nous  traîne, 
Ç'elt  le  Sacrement  ieul ,  qui  peut  rompt  c  la  ch:;ine, 
AulTi  l'Amour  d'abord  y  court  avidement  : 
Mais  lui-même  ,  il  en  ei\  l'ame  &  le  fondement. 
Jyprfqu'un  pécheur  ému  d'une  humble  lepentance  > 
■Par  les  degrez  prefcrits  court  à  la  Pénitence, 
S'il  n'y  peut  parvenir ,  Dieu  fçait  les  fupofer. 
Le  feul  Amour  manquant  ne  peut  point  s'excufer. 
C'ert  par  lui  que  dans  nous  la  Grâce  frudtifie. 
C'eft  lui  qui  nous  ranime  ,  &  qui  nous  vivifie. 
Pour  nous  rejoindre  à  Dieu,  lui  feul  efl  le  lien  , 
Et  fan?  lui  j  Foi ,  Vertus ,  Sacreir.ens ,  tout  n'eft 

rien. 
A  ces  Difcours  preflans  que  fçauroit-on  répondre  ? 
Mais  aprochez  ;  Je  yeux  encor  mieux  vous  con- 
fondre , 
Doâieurs édites- moi  donc  :  Quand  nous  fommes 

abfous , 
Le  Saint  Elprit  Ert-il ,  ou  n'e.Q-il  pas  en  nous  ? 
S'il  cft  en  nous  ,  peut  il ,  n'étant  qu'Amour  lui- 
même., 
Ne  nous  échauffer  point  de  Ton  zmcur  fuprême  ? 
Et  s'il  n'eft  pas  en  nous ,  Satan  toujours  vainquem* 
Ne  deuieure  t'il  pas  maître  de  notre  cœur  ? 
Avoiicz  donc  qu'il  faut  qu'en  nous  l'Amour  re- 

naiffe  -, 
Et  n'allez  point ,  pour  fuïi  la  raifon  qui  vous  preffe, 
Donner  le  nom  d'Amour  au  trouble  inanimé  ,  ^ 
Qu'au  cœur  d'un  Criminel  la  peur  feu^eaformé. 
L'ardeur  qui  julV.fie ,  ik  que  Dieu  nous  envoyé  , 
.Quoi  qu'ici  bas  fouvent  irquiéte ,  &  fans  joye, 
Eil  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour. 
Dont  btule  un  .Bienheureux  en  l'étemel  féjjur. 
Dans  le  fatnl  infhnt  qui  borne  notre  vie  , 
Il  faut  que  de  ce  feu  notre  amc  (oit  remplie  ; 
Et  Di^:u  fourd  à  nos  cris  ,  s'il  ne  l'y  trouve  pas  , 
Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépas. 
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Rendez- vous  donc  enfin  à  ces  clairs  rylîogifmes  ^ 
Et  ne  prétendez  plus  par  vos  confus  fophifmes 
Pouvoir  encore  aux  yeux  du  Fidèle  éclairé, 
Cacher  l'Amour  de  Dieu  dans  l'Ecole  égaré. 
Aprenez  que  la  Gloire  ,  où  le  Ciel  nous  apelle  ^ 
Un  jour  des  vrais  Enfansdoit  couronner  le  zèle. 
Et  non  les  froids  remords  d'un  Efclave  craintif. 
Où  crut  voir  Abelli  *  quelqu  Amour  négatif. 
Mais  quoi  ?  J'entends  déjà  plus  d'un  fier  Scholaftîr 

<Jui  me  voyant  ici  fur  ce  ton  dogmatique , 
Un  Vers  audacieux  traiter  ces  points  facrez , 
Curieux  ,  me  demande  ,  où  j'ai  pris  mes  degrez: 
Et  (i ,  pour  m'éclairer  fur  ces  fombres  matières  , 
Deux  cens  Auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs 

lumières. 
Non.  Mais  pour  décider  ,  que  l'Homme,  qu'un 

Chrétien 
Eft  obligé  d'aimer  l'unique  Auteur  du  bien  , 
Le  Dieu  qui  le  nourrit ,  le  Dieu  qui  le  fie  naître. 
Qui  nous  vint  pir  fa  mort  donner  un  fécond  être ^ 
Faut-il  avoir  reçu  le  bonnet  Doâroral  ; 
Avoir  extrait  Gamache,  Ifambert  &  Duval  > 
Dieu ,  dans  fon  Livre  Saint ,  fans  chercher  d'autre 

Ouvrage  , 
Ne  l'a-t'il  pas  écrit  lui-même  à  chaque  page  ? 
De  vains  Doâreurs  encore,  ô  prodige  honteux! 
Oferont  nous  en  faire  un  Problême  douteux  ! 
Viendront  traiter  d'erreur  ,  digne  de  Tanathême  g 
L'indilpenfable  Loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même; 
Et  par  un  Dogme  faiix  dans  nos  jours  enfanté  , 
Des  devoirs  du  Chrétien  rayer  la  Chariré  1 
Si  j'allois  confulter  chez  eux  le  moins  fevére, 
Et  lui  difois  :  Un  Fils  doit-il  aimer  fon  Père  ? 
Ah  !  pent-on  en  douter  ,  diroit-il  brufquement  ; 
Et  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 
L'Homme  ,  ouvrage  de  Dieu ,  feul  boQ  &  féal 

aimable , 
*  Miférablc  Défcnfeur  de  I4  faulTc  Attritionà 

Hx 
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Doit-il  aimer  ce  Dieu  Ton  Père  véritable? 
Leur  plus  rigide  Auteur  n'ofe  le  dicider, 
Et  craint  e»  l'affirmant  de  fe  tiop  bazarder. 

Je  ne  m'en  puis  défendre  ;  il  faut  que  je  t'écrive 
La  FiguLe  b.zare  ,  &  pourtant  aflez  vive  , 
Que  je  fçus  l'autre  jour  employer  dans  fon  lieu. 
Et  qui  déconcerta  ces  Ennemis  de  Dieu. 
Au  fujet  d'un  Écrit,  qu'on  nous  venoit  délire^ 
Un  d'entr'eux  m'infulta  ,  fur  ce  que  l'ofai  dire  , 
<2u'il  faut ,  pour  être  abfous  d'un  crime  confeiTé  , 
Avoir  pour  Dieu  du  moins  un  Amour  commeLcé^ 
Ce  Dogme  j  me  dit  il  ,eft  un  pur  CaJvinifme. 
O  Ciel  !  me  voilà  donc  dans  l'Erreur ,  dans  le 

Schifme  , 
]Et  partant  réprouvé.  Mais,  pourfuivis- je  alors. 
Quand  Dieu  viendra  juger  les  Vivans  &  les  Morts , 
pt  des  humbles  Agneaqx  ,  objets  de  fa  tendiefle. 
Séparera  des  Boucs  la  troupe  pécherefle  , 
A  tous  il  nous  dira ,  févére  ou  gracieux  , 
Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  juftes  à  Tes  yeux. 
Selon  vous  donc,  à  moi  réprouvé  ,  bouc  infâme  » 
Va  brûler ,  dira-t'il ,  en  l'éternelle  flâme  , 
Xlâlheureux  qui  foùtins,  que  l'Homme  dut  m'ai- 

me.r , 
Et  qui  fur  ce  fujet ,  trop  prompt  à  déclamer  , 
Prétendis  ,  qu'il  vâlîoit ,  pour  fléchir  ma  Jurtice  , 
Que  le  Pécheur  touché  de  Thorrenr  de  fon  vice  , 
De  qi:e^que  arcie'ir  pour  moi  fenrit  les  mouvemens. 
Et  gardât  le  premier  de  mes  Commandemens. 
Dieu ,  fi  je  vous  en  croi ,  me  tiendra  ce  langage. 
M^is  à  vous  ,  tendre  Agneau ,  fon  plus  cher  héri- 
tage , 
Orthodoxe  P^nnemi  d  un  Dogme  fi  b!âmé  , 
Venez,  vous  dira-t'il  >  Venez ,  mon  Bjen-aimé  ; 
Vous  ,  qui  dans  les  détours  de  vos  raif(»ns  fubti'es 
Êmbarra{fant  les  mots  d'un  des  plus  Saints  Con- 
ciles 
Avez  dé'ivré  l'homme,  O  l'utile  Docteur  ! 
De  l'importun  fardeau  d'aimer  fon  Créateur. 
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Entrez  au  Ciel ,  Venez ,  Comblé  de  mes  louanges  , 
Du  befoin  d'aimer  Dieu  defabufer  les  Anges. 
A  dQ  tels  mots,  fi  Dieu  pouvoic  les  prononcer  , 
Pour  moi  je  répondrois  ,  je  croi ,  fans  l'oifenfer , 
G  !  que  pour  vous  mon  cœur  moins  dur ,  6c  moins 

farouche , 
Seigneur,  n'a-t'il  hél:is  !  parlé  comme  ma  bouche  ? 
Ce  feroit  ma  réponfe  à  ce  Dieu  fulminant. 
Mais,  vous,  de  les  douceurs  obiec  fortfurprenantf- 
Je  ne  fçai  pas  comment ,  ferme  en  votre  Dod:rine  ,• 
Des  ironiques  mots  de  fa  bouche  Divine 
Vous  pourriez  fans  rongeur»  &  fans  confufiofîj 
Soutenir  l'amertume,  &  h  dérifion. 

L'audace  du  Dofteur ,  par  ce  difcours  frapée , 
Demeura  fans  réplique  à  ma  pi  ofopopée. 
n  fortit  tout  à  coup  &  murmurant  tout  bas 
Quelques  termes  d'aigreur  que  j^  n'entendis  pas, 
S'en  alla  chez  Bin^feld  ,  ou  chez  Balile  Ponce, * 
Sur  l'heure  ,  à  mes  raifons,  chercher  une  réponfe. 

*  Deux  Défenfeurs  de  la  faulTe  Attritiou. 

Tin  des  Epines. 
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AVERTISSEMENT   DE   L'AUTEUR 

des  Remarques ,  fur  TArt  Poétique. 

C'E(î  à  Mr  Defpréaux  principalemsm  que  la 
France  eft  redevable  de  cette  ju(îejfe  &  de  cetts- 
foUdité  qui  Je  font  remarquer  dans  les  Ouvrages  de 
nus  bons  Ecrivains.  Ce  font  fes premières  predu^itons- 
qui  ont  le  plus  contribue  à  bannir  l'affeciatien  & 
h  mauvais  goût.  Mais  c'était  peu  pour  lui  d'avoir 
corrigé  les  Poètes  par  Ja  Critique ,  s'il  ne  les  avoit^ 
encore  injïruits  par  fes  préceptes.  Dans  cette  vue  y. 
il  forma  le  dejfein  de  compojer  un  Art  Poétique, 

Le  célèbre  Mr  P  A  T  R  U  ,  ^  qui  il  communiqua 
fin  dejfein ,  ne  crut  pas  qu'il  fût  fefftble  de  l'exé^ 
cuter  avec  fuccès.  Il  convenait  qu'on  pouvait  bien^ 
expliquer  les  régies  générales  de  la  Pos(lé  ,  à 
f  exemple  d'Horace  ;  mais  pour  les  régit  s  particu^ 
Itères  ,  ce  détail  ne  lui  paroijfoit pas  propre  à  être 
mis  en  Fers  François  y  &  il  eut  ajftz  mauvai/e 
opinion  de  notre  Poejte  pour  la  croire  incapable  dé' 
fe  Joûtenir  dans  des  matières  aujp  féches  que  le  font, 
de  Jtnfiples  préceptes. 

Néanmoins ,  les  difficu'tez  que  ce  judicieux  Critt- 
que  prévoyait ,  bien  loin  d'effrayer  notre  jeune  Poète  , 
ne  fervircnt  qu'à  l'animer  ,  &  h  lui  donner  une  plus 
grande  idéedefon  entrepri/e.  Il  commença  dès-lors  à 
travailler  à  Jon  Art  Poétique  ,  &  quelque-tems 
après  il  en  alla  reciter  h  commencement  à  Jon  Ami  y 
qui  voyant  la  noble  audace  avec  laquelle  notre  Au- 
teur entrait  en  matière ,  changea  de  Jcntimera  ,  (x. 
l'exhorta  bien  Jérieufement   à  continuer. 

Ce  fut  en  ce  même-tems  qu'il  mit  la  dernière 
main  à  fan  Poème  du  Lutrin  qui  était  déjà  bien 
avancé  ;  de  forte  que  ces  deux  Ouvrages  Jnent  en 
état  de  parottre  en  1674,  avec  les  quatre  premières 
Epnres» 


AVERTISSEMENT.        i-jt 

ÎJ Art  Poétique  paffe  communément  pour  le  chef^ 
à'œuvre  de  notre  Auteur,  Trois  chofcs  principale» 
ment  le  rendent  confidérable  :  la  difficulté  de  l'entre" 
prtfe  ,  la  beauté  des  f^ers ,  &  l'utilité  de  l'Ouvrage, 

On  peut  même  lui  dsnner  une  autre  loiiange  ,  que 
]a  modeftie  lui  f^ijoit  rejetter  :  c'eft  qu'il  y  a  plui 
d'ordre  dans  fa  Poétique  que  dans  celle  d'Horace^ 
çjr  qui  efi  entré  bien  plus  avant  que  cet  Ancien  ,- 
dans  le  détail  des  régies  de  la  t^oèfïe. 

Ses  Ennemis  l  acculèrent  pourtant  de  n'avoir  fait 
que  traduire  la  Poétique  d'Horace  ;  mais  tl  fe  con- 
tenta de  leur  répondre  ,  qu'il  les  remerciait  de  cette 
accufatîon .-  Car  puirque  dans  mon  Ouvrage,  ^//-/7, 
qui  efl:  d'onze  cens  Vers  ,  il  ny  en  a  pas  plus  de 
cinquante  ou  de  foixante  imités  d'H  )racc  ,  ils  ne 
peuvent  pas  faire  un  plus  bel  éloge  du  refte  » 
qu'en  le  rupofanr  traduit  de  ce  grand  Poète  ;  Ôc 
je  m'étonne  après  cela  qu'ils  oient  combatte  les 
régies  que  j'y  débite. 

Dans  le  premier  Ch.tnt  de  ce  Poème  ,  l'Auteur 
donne  des  régies  générales  pour  la  Foéfte  ;  mais  ces 
régies  n'apartiennent  point  fi  proprement  à  cet  Art  ^ 
qu'elles  ne  puijfent  au(ft  être  pratiquées  utilement 
dans  les  autres  genres  d'écnre.  Une  courte  digreffîon 
renferme  l'Hifîoire  de  la  Poèfie  Françoi/e  ,  depuis 
Villon  jufqu'à  M  a x  h  n  r  b  e. 

Dans  le  fécond  Chant ,  &  dans  le  troifiéme  ,  // 
donne  le  caraBére  des  divers  genres  de  Poèfie  en 
particulier. 

Enfin  y  le  quatrième  Chant  contient  la  fuite  des 
injir unions  nécejfaires  ^  tous  les  Poètes, 
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L'ART   POETIQUE. 

CHANT   PPvEMIER. 

'Est  envam  qu'an  ParnafTe  on  témé* 

raire  Auteur 
Penfe  de  l'Art  des  Vers  atteindre  \2t 

hauteur. 
S'il  ne  fent  point  du  Ciel  l'influence 
fecrette, 

(i  )  Si  fon^  Aftre  en  naiflant  ne  l'a  formé  Poète  ,. 
Dans  Ton  génie  étroit  i!  ert  touiours  captif. 
Pour  lui  Phebus  eft  fourd  ,  &  Pégafe  eft  rétif. 

O  vous  donc  qui  brùlans  d'une  ardeur  périlleufe- 
Courrez  du  bel  Efprit  la  carrière  épineufe , 
N'allez  pas  fur  des  Vers  fans  fruit  vous  confunier  y 
Ni  prendre  pour  Génie  un  amour  de  rimer. 
Craignez  d'un  vain  njaifir  les  trompeur;^s  amorces  >. 
Et  confultez  !ong-tems  votre  efprit  &  vos  forces, 

La  nature  fertile  en  Efprits  excélens  , 
Sçait  entre  les  Auteurs  partager  les  talens. 
L'uivpeut  tracer  en  Vers  une  amoureafe  Hamme  : 
L'autre,  dun  trait  plaifant  aiguif'er  l'Epigramme. 
Malherbe  d'un  Héros  peut  vanter  les  Exploits  ; 
Piacan  chanter  Philis  ,  les  Bergers  ,  &  les  Bois. 

(  T  )   Horace  dxns  VAi-t  Poërl^ue  ,  rC  383. 
Tu  nihil  invita  diccs  faciervc  Minervâ. 
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Mais  fouvent  un  Efpïit  qni  fe  flâte ,  &  qm  s'aime, 
Méconnoît  fon  Génie,  &  s'ignore  foi- même. 
Ainli ,  *  Tel  autrefois ,  qu'on  vit  avec  Faret 
Charbonner  de  Tes  Vers  les  murs  d'un  cabaret  p 
S'en  va  mal-â-propos  ,  d  une  voix  infolente, 
Chanter  du  Peuple  Hébreu  la  fuite  triomphante,' 
Et  pourfuivant  Moïfe  au  travers  des  def'erts  , 
Court  avec  Pharaon  fe  noyer  dans  les  mers. 
Quelque  fuiet  qu'on  traite,  ou  plaifant  >  ou  ftt* 
blime  , 
Qae  toujours  le  Bon-Sens  s'accorde  avec  la  Rime. 
L'un  l'autre  vainement  ils  femblent  fe  haïr  ; 
La  Rime  elt  un  efclave,&  ne  doit  qu'obéir. 
Lorfqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'evertuë  , 
L'efprit  à  la  trouver  aifémert  s'habitue. 
Au  joug  de  la  raifon  fans  peine  elle  fiéchit  ; 
Kc  loin  de  la  gêner, la  fert  &  l'enrichir. 
Mais  lorfqu'on  la  néglige  ,  elle  devient  rebelle  ; 
Et  pour  'a  ratraper ,  le  Sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  h  Rai(bn.  Que  toujours  vos  Écrits 
Empruntent  d'elle  feule  &  leur  luftre  &  leur  prix. 
La  plupart  emportez  d'une  fougue  infenfée, 
Toujours  loin  du  droit  Sens ,  vont  chercher  leur' 

penlée. 
Ilscroiroient  s'abaifTer  dans  leurs  Vers  monftreux,- 
S'ils  penfoient  ce  qu'un  autre  a  pu  pcnJèr  comme 

eux. 
Evitons  ces  excès.  Laifions  à  l'Italie 
De  cous  ces  faux  brillans  l'éclatante  folie. 
Tout  doit  tendre  au  Bon-Sens  ;  mais  pour  y  parve- 
nir , 
Le  chemin  elt  glilTant  &  pénible  à  tenir. 
Pour  peu  qij'on  s'en  écarte  i  au(îi  lôc  on  fe  noïe  , 
la  R^ilbn  ,  pour  marcher ,  n*a  ibuvent  qu'une  voïe# 
Un  Auteur  quelquefois  trop  plein  de  fon  objet. 
Jamais  Ijns  l'épuifer  n'abandonne  un  fù'et. 
S'il  rencontre  un  Paliis ,  il  m'en  dépeint  la  face, 

*  Sain:  Amand  ,  Auteur  du  Moïfc  fauve, 
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11  me  promené  après  de  terraffe  en,  terrafTc  : 
Ici  s'uffre  un  perron  ;  là  régne  un  corridor  ; 
Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  baluftre  d'or; 
11  compte  des  phfonds ,  les  ronds  &  les  ovales  , 
Ce  ne  (ont  que  Feflons  ,  ce  ne  font  qu'  ^ijiragales.  *' 
Je  faute  vingt  fcCiillets  pour  en  trouver  la  fin  ; 
Et  je  me  fauve  à  peine  au  travers  du  Jardin. 
Fuyez  de  ces  Auteurs  l'abondance  fterile  ; 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détaii  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dt  de  trop  eft  fade  &  rebutant'; 
I/efprit  ràirafié  le  rejette  à  l'inftant. 
Qtii  ne  fçait  fe  borner  ne  fçut  jamais  écrire, 
(  i  )  Souvent  la  peur  d'un  mai  nous  conduit  danî 

un  pire. 
Un  vers  écoit  trop  foibîe  ,  &  vons  !e  rendez  dur^. 
(  3  )  J'évite  d  être  long,  &  je  deviens  obfcur» 
L'un  n-'ert  point  trop  fardé,  mais  fa  Mufe  eft  trop 

nue  ; 
L'autre  a  peur  de  ramper ,  il  fe  perd  dans  la  nuiV 
Voulez-vous  du  Public  mériter. les  amours  ? 
Sans  cède  en  écrivant  variez  vos  djfcours. 
Un  ftile  trop  égal  &  toujours  unifcime  , 
En  vain  brille  à  nos  yeux  ,  il  fau.t  qu'il  nous  en*. 

dorme. 
On  lit  peu  ces  Auteurs  nés  pour  nous  ennuyer  j 
Qui  toujours  fur  un  ton  fembient  pfalmodier. 
Heureux,qui  dans  fes  Vers  fçait,d'une  voix  légère, 
Paifer  du  grave  au  doux  ,  du  plaifant  au  févére  ! 
Son  Livre  aimé  du  Ciel  &  chéri  des  Lecbeurs, 
Eft  fouvent  chez  Barbin  ,  entouré  d'acheteurs» 

^  Vers  de  ScuJéri. 
(  i)  Ibid   vf.  ■^  1. 

In  vitium  dacit  cujpa:  faga  >  C\  caret  artc. 
(j  )  Ihid.  vf.  1  j. 

Brevis  c(Tc  l.iboro^, 
Obfciiriis  fîo      fc£lantcm  Iscvia  nervi 
Dcficiimt  animique  ;  profjflus  granJia  ,  tnrget ,, 
Scrpit  huiia  taxas  niiiiiuin  ^  limldiii'ciue  pioceila:- 
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Quoique  vous  écriviez  ,  évitez  la  baiTefle. 
lie  Itile  le  moins  noble  a  5)ourtant'  fa  nobleïïe. 
Au  mépris  du  Bon  Sens ,  le  Burlefque  effronté 
Trompa  les  yeux  d'abord  ,  plut  par  fa  nouveauté. 
On  ne  vit  plus  en  Vers  que  pointes  triviales. 
Le  ParnafTe  paria  le  langage  des  Haies. 
La  licence  à  rimer ,  alors  n'eut  plus  de  frein. 
Apollon  travefti  devint  un  Tabarin.  * 
Cette  contagion  infedà  les  Provinces, 
DuClerc  &  du  Bourgeois  pafTajufquesauxPrinces, 
L-J  plus  mauvais  Plaifânt  eut  Çtis  aprobateurs  , 
Ec  jufiu'à  Dalîbuci  t ,  tout  trouva  des  Ledeurs. 
Mais  de  ce  flile  enfin  la  Cour  defabufée , 
Dédaigna  de  ces  Vers  l'extravagance  nifée  ; 
Diftingua  le  naïf,  du  plat  6c  du  bouffon  ; 
Et  laifia  la  Province  admirer  le  Typhon.  §  - 
Que  ce  ihie  jamais  ne  fouille  votre  Ouvrage, 
Luirons  de  Marot  1  élégant  badinage  ; 
Et  laiifons  le  Burlefque  aux  Plaifansdu  Pont-neuf. 
Mais  n'allez  point  au(fj ,  fur  les  pas  de  Brébeuf , 
Même  en  une  Pharlale  ,  entaffer  fur  les  rives  , 
Des  morts  Cr»  des  mourans  cent  montagnes  plaintives.      '** 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  limple  avec  art,  • 
Sublime  fans  orgueil,  agréable  fans  fard. 
N'offrez  rien  au  Ledeur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  févére. 

*  C'eft  le  nom  d'un  vendeur  d'Ôrviétan,  qui  amn^^ 
foir  le  peuple  par  des  farces  remplies  de  méchantes" 
plairanccries. 

■f  Méchant  Poëce  ,  qui  a  traduit  en  Vers  burlcf-  • 
qties  les  Metamorpho  es  d'Ovide.   Cette  tradudion 
n'ell  qu'un  ramas  des  fxprciïïons   les  plus  baffes 
&  les  plus  2,ro(néres  qu'on  puifle  imaginer. 

$  l'ocme  burlefque,  ^iOz\i  Scarron  eft  l'Auteur,  ■ 
qu'  cft  intitulé  la  Giganîomachie  :  Typhon  eu  cft 
vin  des  principaux  perfonnagc s. 

Ç  Vers  de  Eiébeuf. 
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Que  toujours  dans  vos  Vers,  le  Sens  coupant  les 

mots, 
Sufpendc  i'hémifliche  ,  en  rrwrque  le  repos. 

Gardez  qu'une  voyei'e  ,  à  courir  trop  hatoe  , 
Ne  foit  d'une  voyelle  en  Ton  chemin  heurtéeo 

Il  eft  un  heureux  ch  )ix  de  mors  harmonieux. 
Fuyez  des  mauvais  ions  le  concours  odieux. 
Le  vers  le  mi^ux  re^npii ,  la  plus  noble  penf/e 
Ne  peut  pfaireàlefprit  quand  l'oreille  eft  blcffée^ 

Durant  les  preii^iers  ans  du  ParnsiTe  Frar;çois  y^ 
Le  caprice  tout  feul  feifoit  toutes  les  loix. 
La  rime,  nu  bout  des  mots, aflerrblez  fans  mefure^ 
Tenoir  lieu  d'cwnemens ,  de  nombre  &  de  cefuri^   ' 
Villon  fçut  le  premier ,  dans  ces  liécles  grofl';eiS  >- 
Débrouiller  l'Art  confus  de  nos  vieux  Ro.i-anciCi's» 
Marot  bien-fQt  aprè:^  fie  fleurir  les  Ballades, 
Tourna  des  Triolets,  rima  des  Mafcarade:.-  ; 
A  â^s  refrains  réglez  affervit  les  Rondeaux  , 
Et  montra  p{jur  riaier  dss  chemins  tous  nouvciaux» 
Ronfard  q'ii  le  fuivit ,  pai:  une  autre  méthode  , 
Réglant  tout  ,brcir.!)a  tour, fit  un  /^rt  à  fa  mode  : 
Et  toutefois  long-tems  eut  un  heureux  deftin. 
Mais  fa  Mafe, en  François ,  parlant  Grec  &  L?.tin, 
)  Vit  dans  l'âge  fuivant ,  par  un  retour  grotefque  t 
Tomber  de  Ces  grands  mots  le  fa{>e  pédantefque.. 
Ce  Poète  orgueilleux  trébuché  de  li  haut  ,, 
Rendit  plus  retenus  Defportes  &  Bertaut. 
Enfin  Malherbe  vint  ;  &  le  premier  en  France  , 
Fit  fentir  dans  les  Vers  une  jatle  cadence  : 
D'un  mot  mis  en  la  place  enfeigna  \e  pouvoir  > 
Et  réduifit  la  Mufeaux  régies  du  devoir. 
Par  ce  fage  Écrivain  ,  la  langue  re'parée 
N'offrit  plu:>  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 
Les  Stances  avec  graee  aprirentà  tomber  ; 
Et  le  Vers  fur  le  Vers  n'ofa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  fes  loix  ,  &  ce  guide  fidèle 
Aux  Auteurs  de  ce  tems  fert  encor  de  modèle» 
Marchez  donc  fur  fes  pas  ,  aimez  fa  pureté , 
£c  de  Ton  cour  heureux  imitez  la  clarté. 


.■\  />   «Sw  f.i  i 
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Si  le  fenscle  vos  Vers  tarde  a  fe  faire  entendre  y. 
Mon  efprit  auflfi  tôt  commence  à  fe  détendre  , 
Et  de  vos  vains  difcouri-  prompt  à  fe  détacher  « 
Ne  fuit  point  un  Auteur,  qu'il  faut  toujours  cher- 
cher. 

Il  ert-certains  Efprits  ,,dont  les  fombres  penfées- 
Sont  d'un  nuagx?  épais  toujours  embarrafTies. 
Le  jour  de  la  Raifon  ne  le  fçauroit  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire  ,  aprenez  à  pcnfer. 
(4)  Selon  que  notre  idée  c(l  plus  ou  tnoin^obrcure,. 
I/ExprenTion  la  fuit  ou  moins  nette,  ou  p!us  pure. 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  ,  s'énonce  clairement , 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  ailément. 

Sur-tout,  qu'en  vus  Écrits  la  Langue  révérée. 
Dans  vot;  plus  grands  excès  vous  lait  coujours 

facrée. 
En  v^in  vous  me  frapez  d'un  Ton  mélodieux  » 
Si  !e  terme  ti\  impropre  ,  ou  le  tour- vicieux , 
Mon  efprit  n'admet  po'nt  unpompeux-barbarifine^. 
Ni  d'un  Vers  empouL*  l'orgueilleux  Solécifnie. 
Sans  la  Lingue  en  un  mut  J'Auteur  le  plus  divin 
Efl  toujours  ,  quoiqu'il  falTe  ,  i:n  mauvais  Écrivain. 
(0  T.rivailiezàloilir,quelqa'ordrequi  vousprefle». 
Et  ne  vouy  piquez  point  d'une  folle  viteflc. 
Un  ftije  (i  rapide ,  &  qui  court  en  rimant-, 
Marqae  moins  trop  d'efprit ,  que  peu  de  jugement , . 
J'aime  mieux  un  ruiifeau  ,  qui  fur  la  molle  arène  , 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  fe  promène  9 , 
Qu'un  torrent  débordé,  qui  d'un  cours  orageux 
Koule  ,  plein  de  gravier ,  fur  un  terrein  fangeux.. 
Hâtez- vous  lentement,  U  fans  perdre  courage  >    " 

(5  )  Ihid-  vf.  î  1  li 
Verbaque  provifam  rem  non  invita  fcqucntufi 

(^  \lbid.  vf.  1 5)  2. 

Carmen  reprclvencîite  ,  quod  non 
Mùlta  dics  &  oiulia  licura  coërcuic ,  atque 
Perfcûam  deçics  non  caftigavit  ad  un^uem. 
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Vingt  fois  fur  le  métier  remettez  votre  ouvrage, 
Polifiez-le  fans  cefTe  ,  &  le  rcpoliiTez, 
Ajoutez  quelquefois  ,  &  fouvent  effacez. 
C'ert  peu  qu'en  un  Ouvrage ,  où  les  fautes  four- 
mi lient  , 
r)es  traits  d'efpric  fcmez  de  tems  en  tems  pétillent, 
îl  faut  que  chique  chofe  y  foit  mife^en  fon  lieu  ; 
(  6  )  Que  le  début ,  la  fin  ,  répondent  au  milieu  ; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  aObrties 
{7  N'y  forment  qu'un  feu^  tout  dediverfes  parties: 
Que  jamais  du  luiet  le  difcours  s'écartant , 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 
Craignez- vous  pour  vos  Vers  h  cenfure  publique  ?  ■ 
Soyez  vous  à  vous-nrême  un  févére  Critique. 
L'ignorance  toujours  ell  prête  à  s'admirer. 

Faites-vous  des  amis  prompts  à  vouscenfurer  ,  ~ 
Qu'ils foient  de  vos  écrits  les  Confidens  fincéres,  ■. 
Kt  de  tous  vos  défauts  les  zèlez  adverfaires. 
Dépouillez  devant  eux  l'arrogance  d'Auteur  ; 
Mais  fçachez  de  l'Ami  difcerner  le  Flâteur , 
Tel  vous  femble  aplaudir  qui  vous  raille  6c  vous 

joue  : 
Aimez  qu'on  vous  confeille,  &  non  pas  qu'on  vous 
loue. 

(8)  Un  Flâteur  aufTi^tôt  cherche  à  fc  récrier  » 

(  6  )  Ibid.  vf.    1  y  1. 
Primo  ne  :tiedium  ,  medio  ne  difcrepet  imum, 

(  7  )    ibi  L  xf.    X  }  . 
Denique  ,  fie  qiiodvis  fimplexcluntaxat  &  unum. 

(  8-)   ib'id.  vf-    4r^6. 
Tu  feu  donaris  ,  feu  quid  donarc  voles  cui 
Nolico  ad  verfas  tibi  fados  ducere  plénum 
Laecitix,clamabit  enim  :  pulchrc  ,  benè>  redè, 
Pallefcet  fupcr  his  ,  ctiaai  ftillabic  am:c!s 
Ix:  oculls   rorem  ,  filijt  ,  tundetpjde  c^rrram, 
Ur  }  qui  conda£li  plorant  in  f'incre  ,  dicunt 
Et  taciunt  propc  plura  dolcncibas  ex  animo  j  fie 
Bcrifor  vcio  plus  laudatore  movetur. 
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Chaque  Vers  qa'il  entend  le  feit  extafier; 
Tout  eft  charmant ,  divin  ;  aucun-  mot  ne  le  blefie  ; 
Il  trépigne  de  ioye  ,  il  pleure  de  teridrelTe  ; 
Il  vous  comble  par-tout  d'cloges  faQueux. 
La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

(9)  L'nfage  Ami, toujours  riizoureux, inflexible. 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laifle  paifible. 
Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligez. 
Il  renvoyé  en  leur  lieu  les  Vers  nwl  arrangez. 
If  réprime  des  mots  l'ambitieufe  emphafe. 
Ici  le  Sens  le  choque  :  &  pius  loin  c'eft  la  Phrafci 
Votre  conlhudtion  fjmble  un  peu  s'obîciircir  : 
Ce  terme  efi  équivoque  ,  il  le  faut  éclaiicir. 
Ccft  ainli  que  vc-us  par'e  un  ami  véritable. 
Maisloovent  fur  i'cs  Vers  ^  un  Auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  Se  croit  interrelTé  , 
Et  d'ab  'rd  prend  en  main  le  droit  d«  l'offenTé!. 
De  ce  Vers,  direz-vous ,  l'expreffion  eft  balTe. 
Ah  !  Munfieur ,  pour  ce  Vers  je  vous  demande 

g^ce, 
R'epondra-t'il  d'abord.  Ce  mot  me  fcmblefro'.d  ; 
Je  le  retrancherois.  C'elt  le  plus  bel  endroit. 
Ce  tour  ne  me  plait  pas.  Tout  le  monde  radmire> 
Ainli  toujours  confiant  à  ne  fe  p')int  dédire  • 
Qu'un  mot  dans  Ton  Ouvrageaic  paru  vousblefTerj 
C'e.^  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer. 
Cependant,  à  l'entendre,  il  chérit  la  Critique  > 
Vous  avez  fur  fes  Vers  un  pouvoir  defpoiique. 

(9)  Ihid.'vf.  4?  8. 
QUinâiilio  fi  quid  rccirares  ;  corrige  ,  Codes  ; 
Hoc  aiebit,  &hoc  ;  melius  te  pofle  negarcs 
Bisjterquc  expercum  fraflra,  delere  javcbac 
Et  ma'è  tornatosincu<li  rfddere  vertus  ,  Sec. 
Vir  bonus  &  prudcns  veifus  reprehendec  inertes, 
Culpabit  duros  :  incomptis  ailine:  atium 
Tranlverfo  calamo  fiannm  j  ambitiofa  recidct 
Ornamenta  :  parum  claris  lucem  dare  coget. 
Arguée  ambiguë  didlam  ,  niuxauda  noiabit» 
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Mais  tour  cebeaudifcourSidontil  vient  vousflater^ 
N'e  }  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter* 
AufCv  tôt  il  vouji  quitte,  &  content  de  fa  Mufe  , 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  Fat  qu'il  abufe. 
Car  fou  vent  il  t^n  trouve.  Ainfl  qa'en  fûts  Auteurs  r 
Notre  Siècle  ei\  feitile  en  fots  Admirateurs. 
Et  fans  ceux  que  fournit  la  Ville  Si  la  Province  >- 
Il  en  eft  chez  le  Duc  ,  il  en  eft  chez  le  Prince. 
L'Ouvrage  le  plus  plat  a  ,  chez  les  Courtifans, 
De  tout  teins  rencontré'  de  zelez  Partifans  ; 
Et ,  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  Sarire. 
Un  Sot  trouve  toujours  un  plus  Sot  qui  l'admire. 


G  H  A  NT      IL 

TE  L  L  E  qu'une  Bergère)  au-  plus  beau  jout, 
de  Fête , 
De  fuperbes  Rubis  ne  charge  point  fa  tètei 
Et  fans  mêlei-  à  l'or  l'éclat  des  Diamans , 
Gaeille  en  un  champ  voifin  Tes  plu&beaux  orne-- 

mens  : 
Telle  ,  aimaWe  en  Ton  air,  mais  humble  dans  foî> 

ftile, 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle. 
Son  tour  fimple  &  naïf  n'a  rien  de  faftueux  , 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  Vers^  péfomptueux. 
Il  faut  que  fa  douceur  flâte,  chatouille  , éveille  , 
Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvenre  l'oreille. 
Mais  fouvent  dans  ce  ftile  un  Rimeur  aux  abois 
Jette- là,  de  dépit,  la  Flûte  &  le  Hautbois: 
Et  follement  pompeux  ,  dans  fa  verve  indifcrette, 
Aju  milieu  d'une  Eglogue  emonne  la  Trompette. 
De  peur  de  l'écouter  ,  Pan  fuit  dans  lei--  Rofeaux  ; 
Et  les  Nymphes,d'effroi,ie  cachent  fous  les  Eaux. 
Au  contraire ,  cet  autre  abjeâ:  en  fon  langjge  , 
Fait  parlei'ïes  Bergers  comme  on  parleau  Village 
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SesVerspTats&grofTjers,  dépouillez  d'agrément. 
Toujours  baifent  la  terre, &  rampent  triftement. 
On  diroitque  Konfard  yfur  les  Pipeaux  rufttques  ^ 
Vient  encof  fredonner  Tes  Idylles  Gothiques  > 
Et  changer ,  fans  refpeâ:  de  l'oreille  &  du  Ton  ,. 
Lycidasen  Pierrot,  &  Phyliis  en-Toinon. 

Entre  ces  deux -excès  la  route  eft  difficile. 
Suivez  ,  pour  la  trouver  ,  Théocrite  &  Vit  gile. 
Que  leurs  tendrçs  Ecrits  ,  par  les  grâces  d^dez  , 
Ne  quittent  point  vos  mains, jour  &  nuit  feuilletez 
SjîuIs,  dans  leurs  dodtes  Vers  ils  pourrx^nt  vous 

aprendre , 
Par  quel  art  fans  ba {TefTe  un  Auteur  peut  defcendre;. 
Chanter  Flore, les  Champs, Pomone ,  les  Vergers  > 
Au  combat  de  la  fiùte animer  deux  Bergers; 
Des  plaifirs  de  l'Amour  vanter  la  douce  amorce  ^ 
Changer  Narcifle  en  fl^ur ,  couvrir  Daphné  de* 

corce: 
Et  par  quel  art  encor  l'Eglogue  quelquefois 
Rend  dignes  d'un  ConfuI  la  Campagne  &  les  Bois.'i^ 
Telle  ell:  de  ce  Poé'me  &  la  force  ôi  la  grâce. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut ,  mais  pourtant  fans 
audace  ,. 
La  plaintive  Elégie  ,  en  longs  habits  de  deiiil  ,. 
Sçait  les  cheveux  épars  gémir  fur  un  cercueil.. 
Elle  peint  des  Amans  la  joye  &:  la  trilleiTe  ;. 
Flatte ,  menace ,  irrite ,  apaife  une  Maitrefie. 
Mais  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureu?f  > 
C'eft  peu  d'être  Poète  ,.il  faut  erre  amoureux , 

J  i  hais  ces  vains  Auteurs  ,  dont  la  Mufe  forcée 
M'entretient  de  Tes  feux,  tou lours froide  &  g'acée; 
Qui  s'affligent  par  art  ,  6c  fous  des  fcns  lafùs  , 
S'érigent  pour  rimer  ,  en  Amoureux  tranlis. 
Leurs  tranfports  les  plus  doux  ne  font  que  phrafeg- 
vaines. 

Ils  ne  fçavent  jamais ,  que  fe  charger  de  chaînes  ; 
Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prifou  ^ 

*  Virg.  Egl.  4, 
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Et  faire  quereller  le  Sens  Ôi.  la  Kaifon. 
Ce  n'écoic  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule  , 
Qu'Amour  didoic  les  Vtts ,  que  Ibupiro^t  Tibule  i 
Ou  que  du  tendre  Ovide  animant  l^sd  ux  Ions  , 
Il  donnoit  de  Ion  Art  'e-^  charinantes  leçons. 
11  faut  que  le  cœur  feu!  paile  dan.  l'Elégie. 

L'Odeavecplusdé  lac,  Cic  non  moins  dene.gie^- 
E  evant  jofqu'au  Ciel  Ton  vol  ambitieux  t 
Entretient  dans  Tes  Vc'  s  comm  rce  avec  les  Dieux. 
Aux  Aihlétes  dan-.  Piie  elle  ouvre  1j  bai  rié.-e  , 
Chante  un   Vain  v-ieur  poudieux  au  bout  de  la 

carrière  ; 
M-^ne  Achille  Sanglant  au  bout  du  Simoï>  : 
Ou  fait  fléchir  I  ETcaut  lous  le  loug  de  Louis. 
Tantôt ,  comme  une  abeille  ard-  ntc  à  Ton  ouvrage  i 
Elle  s'en  va  dt-  fleurs  dépouiller  le  Rivage  : 
El'e  peint  le^  Fejlins ,  les  daiifes  ,  &l  les  ris  ; 
Vmie  un  bi'fer  cueilli  lur  les  lèvres  d'Iris  , 
(.1  )  Qui  mollement  réftft^^  &  j  ar  un  doux  aprice  y 
QusiqiiîfAs  le  reftije  y  afin  qu'on  le  ravi  (Je, 
Son  (lile  impétueux  fou  vent  marcIie  au  hazard, 
Ch."z  elîe  an  beau  défordre  eft  un  effet  de  l'Art. 
Loin  ces  Rimeurs  crainiifs  dont  l'efprit  phlegmati- 

que 
Garde  dans  lès  fureurs  un  ordre  dila^tique  : 
Qui  chantans  d'un  Héros  les  progrès  éclatans. 
Maigres  Hiftoriens ,  fuivront  l'ordre  des  tems. 
Ils  n'ofent  un  moment  perdre  un  fujet  de  vue'. 
Pour  prcîndre  Dole, il  Faut  que  Lille  foi:  lenduÊ  ; 
Et  que  leur  Vers  exact,  ainfi  que'Mézeray  , 
Ait  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Courtray. 
Apollon  de  fon  feu  leur  fut  toujours  avare. 

On  dit  a  ce  propos ,  qu'un  jour  ce  Dieu  bizarre  9 
Voulant  poufT-^r  à  bout  tous  les  Rimeurs  François  ; 
Inventa  du  Sonnet  les  rigoureufes  loix  ; 

(  i)  Horace  ,  Lib.  II.  Od.   1  z. 

Facili  farvitiâ  negar. 
Qaae  pofcentc  magis  gaudcat  eripi. 
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Vouîat ,  qu'en  deux  Quatrains, de  mefurc  pareilie  , 
La  Rime  avec  deux  Ions  fVapât  huit  fois  l'oreille  > 
Et  qu'enfuite,  fîx  Veis  artirtement  rangez, 
FufTent  en  deux  Tercets  par  le  fens  partagez  : 
Sur-tout  de  ce  Poëme  il  bannit  la  licence  ; 
Lui-même  en  niefura  le  nombre  &  la  cadence  : 
Défendit  qu'un  Vers  foible  y  put  jamais  entrer^- 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  refte  il  l'ennchit  d'une  beauté  furrême. 
Un  Sonnet  fans  défauts  vaut  feul  un  long  Poème. 
Mais  en  vain  mille  Auteurs  y  penfent  arriver  : 
Et  cet  heureux  Phénix  ert  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gombaut ,  Mainard  >  &  Mah'evillc  ^ 
En  peut  on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille.- 
Du  relie  ,  a'.fli  peu  lu  que  ceux  de  Ptlletier, 
N  a  fait  de  chez  Sercy  qu'un  faut  chez  i  Épicier. 
Pour  enfermer  fon  fens  t»anv  la  borne  prefcrite, 
La  mefure  eft  toujours  trop  longue  ou  trop  petite. 
L'Epigramme  plus  libre,  en  fun  tour  plus  borné, 
N'ell  fouvent.qu'un  bon  motdedeux  rimes  orné. 
Jadis  de  nos'  Auteurs  les  Pointes  ignorées  i 
Furent  de  l'Italie  en  nos-  Vers  attirées. 
Le  Vulgiire  éb!oui  de  leur  ftux  agrément 
A  ce  nouvel  apas  courut  avidement. 
La  faveur  du  Public ,  excitant  leur  audace,. 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnafî'e. 
Le  Madrigal  d'abord  en  fut  envtlopé. 
Le.  Sonnet  orguèiiienx  lui-même  en  fut  frapé. 
La  Tragédie  en  fit  fes  plus  chères  délices, 
L'Elégie  en  orri^fes  douloureux  caprices. 
Un  Héros  fur  la  SceJie  eut  loin  de  s'en  parer  ; 
Et  fans  Pointe  L'n  Amant  n'ofi  plus  foupirer. 
On  vit  tous  les  Bergers,  dans  leurs  plaintes  nou* 

velles  , 
Fidèles  à  la  Pointe,  encor  plus  qu'à  leurs  Belle?, 
Chaque  mot  eut  toujours  deux  vifages  di\ers.- 
La  Profe  la  reçut  aufft-b^en  quele^  Vers. . 
L'Avocat  au  Palais  en  hérifia  fon  ftile  , 
Ec  le  Doûeur  en  chaiie  ea  fema  l'Evangile. 
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La  Raifon  outragée  enfin  ouvrit  lesyenx^ 
I*a  chafTa  pour  jamais  des  difcours  férieux  y 
Et  dans  tous  Tes  Ecrits,  la  déclarant  infâme  ,^ 
Par  grâce  ,  lui  bKTa  l'entrée  en  l'Epigramme  : 
Pourvu  que  fa  fineife,  éclatant  à  propos, 
Koulât  fur  la  pentée  ,  &  non  pas  fur  les  mots, 
Ainfi  de  foutes  parts  le>s  défordres  celférent. 
Toutefois  à  \\  Cour  les  Tur'upins  relièrent  ; 
Infipides  Plaifans,  Bouffons  infortunez  , 
©'un  leu  de  mots  groflfiers  partifans  furannez. 
Ce  n'ell  pas  quelquefois  qu'une  Mufe  un  peu  fine  j- 
Sur  un  mot  eu  pafiant  ne  joue  &  ne  badine  ,- 
Et  d'un  fens  détourné  n'abufe  avec  fuccès  ; 
Mais  fuyez  fur  ce  point  un  lidiculc  excès  9 
Et  n'allez  pas  toujour-s  d'une  pointe  frivole 
Aiguifer  par  la  queue  une  Epigramme  foie. 

Tout  Poëme  e(ï  brillant  de  fa  propre  beauté;* 
Le  Rondeau  ,  né  Gaulois,  a  fa  naïveté. 
La  Ballade  alTervie  kfes  vieilles  maximes  y 
Souvent  doit  tout  Ton  luftre  au  caprice  des  rime?i 
Le  Madrigal  plus  fimple  ,  &  plus  noble  en  foiî 
tour , 
Refpire  la  douceur ,  la  tendreffe  &  l'amour. 

L'ardeur  de  fe  montrer  ,  &  non  pas  de  médire> 
Arma  la  Vérité  du  Vers  de  la  Satire. 
Lucile  le  premier  o(à  la  faire  voir  : 
Aux  vices  des  Romains  prefenta  le  miroir  : 
Vengea  l'humble  Vertu  ,  de  la  RicheiTealtiére  ,;  ^ 
Et  l'honnère  Homme  à  pied  ,  du  Faquin  en  litière^ 
Horace  à  cette  aigreur  mêla  fan  cnjottment. 
On  ne  fut  pî'is  ni  fat,  ni  fot  im;  unénient  : 
Et  malheur  à  tout  nom  ,  qui  propre  à  la  cenfure  y 
Put  entrer  dans  un  Vers  ,  fans  rompre  la  niefure; 
PerTe  en  fes  V'^ers  obfcurs,mais  ferrez  &  rreflans,. 
Affèâra  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  fens. 

Juvénal ,  élevé  dans  les  cris  de  l'Ecoîe  , 
Pouda  jufqu'à  l'excès  fa  mordante  hyperbole. 
Ses  Ouvrages,  tout  pleins  d'affreufes  véritez  ^ 
EtifiC^llent  pourtant  de  fublimes  beautez  ; 


9 
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^  Soir  que  fur  un  Hcrit  atrivé  de  Caprée  , 
Il  brife  de  Séj.in  la  Sratuë  adorée  , 
**  Soit  qu'il  faite  au  Confeil  couiir  les  Sénateurs  9 
P'un  Tyran  foupçonneux  ,  pâles  adulateurs .: 
Ou  que  pouffant  à  bout  la  luxure  Latine  , 
*+*  Aux  Porte- faix  de  Rome  il  vende  McfTaline. 
Ses  Ecrits  pieins  de  feu  par- tout  brillent  aux  yeux. 
De  ces  Maîtres  fçavans ,  difcipie  ingénieux  , 
Régnier  feul  parmi  nous  >-É:)rmé  fur  leurs  modèles  ^ 
Dans  fon  vieux  ftile  encore  a  dçs  grâces  nouvelles. 
Heureux  1  li  les  difcours ,  crains  du  chafte  Ledeur, 
Ne  fe  fentoient  des  lieux  où  fréquentoit  l'Auteur  ; 
Et  fi  ,  du  fon  hardi  de  fes  rimes  Cyniques  1 
II  n'allarmoit  fouvent  les  oreilles  pudiques. 

Le  Latin  ,  dans  les  mots ,  brave  l'honnêteté. 
Mais  le  Ledeur  François  veut  être  refpcdé. 
Du  moindre  fens  impur  la  liberté  l'outrage  , 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 
Je  veux  dans  la  Satire  un  efprit  de  candeur , 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 
D'un  trait  de  ce  Poème  ,  en  bons  mots  i\  fertile  , 
Le  François  né  malin  forma  le  Vaudeville  y 
agréable  ,  Indifcret ,  qui ,  ce»  !!uit  par  le  chant  « 
Paffe  de  bouche  en  bouche  &  s'accroît  en  mar- 
chant , 
•La  liberté  F rançoife  en  Ces  "Vers  fe  déployé. 
Cet  enfant  de  plaifir  veut  n'akfe  dans  la  joye. 
Toutefois  n'allez  pas  ,  goguenard  dangereux  1 
Faire  Dieu  le  fujet  d'un  badinage  affreux. 
A  la  lin  tous  ces  jeux  ,  q^e  rAthe'ïfmc  élève  , 
Conduifent  trillement  le  Plaifant  à  la  Grève. 
îl  faut  même  en  chanfon  ,  do  bons  fens  &  de  l'art. 
Mais  pourtant  c  n  a  vîi  le  vin  &  le  hazard 
Inipirer  quelquefois  une  Mufe  groflie're  ^ 
Et  fournir, fans  génie,  un  couplet  à  Liciérç* 

*  Satire  lo. 
**  Satire  4. 
»^*  Satire  6.  ^' 
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Aîais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  limer  ; 
Gardez  qu'un  fot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 
Souvent  l'Auteur  alticr  de  quelque  chanfonnetce. 
Au  même  inll-ant  prend  droit  de  fe  croire  Poète, 
Il  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  Sonnet. 
Il  met  tous  les  matins  fix  Impromptus  au  net. 
Encore  elUce  un  miracle  ,  en  ks  vac^ues  furies^ 
Si  bien-tôt  irriprimant  Tes  fottes  rêveries, 
Il  ne  fe  fait  giaver  au-devant  du  Recueil, 
-Coui  onné  de  lauriers  par  la  main  de  Nantcuil.  * 


*  "Frïtnrnx  Gr.iv'ur. 
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ÎL  n'eft  point  de  Serpent ,  ni'de  Monftre  odieux , 
Qui  par  l'Art  imité  ne  puiffe  plaire  aux  yeax  ; 
D'u';  pinceiu  délicat  ,  l'artifice  agréable, 
Du  plus  affreux  oh'et  fait  un  objet  aimable. 
Ainfi ,  pour  noi  s  "hr^rmer,  la  Tragédie  en  pleur? , 
D'Oed  pe  tout  ianglant  fit  parler  les  douceurs  ; 
D'Orefte  parricide  ,  exprima  les  allarmes  ; 
Et  pour  nous  divertir  ,  nous  arracha  des  larmes. 
Vous  donc,qui  d'un  beau  feu  pour  le  Théâtre  épris. 
Venez  en  V' ers  pompeux  y  difputer  le  prix, 
Voulez  vous  fur  la  Scène  étaler  des  Ouvrages, 
Où  tout  Paris  enfouie  aporte  Ces  fuffrages , 
Et  qui  toujours  plus  beaux  ,  plus  ils  font  regardez , 
Soient  a'4  bout  de  vinc^t  ans  encor  redemandez  ? 
Que  d'^m  tous  vos  difcours  la  Paflfion  émue  , 
Ai'le  chercher  le  cœur  ,  l'échatiffe  ,  &  le  remue* 
Si  d'un  beau  mouvement  l'agréable  fureur  » 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  Terreur  ; 
Oa  n'excite  en  n<^trc  ame  une /'«/V charmante. 
En  vain  vous  étalez  une  Scène  fçîvanre. 
Vosfïoids  raifonncmens  ne  feront  qu'atciedir 
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'Un  Spedateur ,  toujours  paredëux  d'aplaudir. 
Et  qui  des  vaitis  effoifs  de  votre  Rhétorique 
Juftcment  Fatigué,  s'endort ,  ou  vous  critique. 
Le  fecrec  efl-  d'abord  de  plaire  vk  de  toucher. 
Inventez  des  reilortr  qui  puid'ent  m'attacher. 

Que  dès  les  premiers  Vers  J'Adion  préparée  « 
Sans  peine  du  Suj-^t  ^planifie  l'eiurée. 
Je  me  ris  d'un  Adeiir,  qui  lent  à  s'exprimer. 
De  ce  qu'il  veut ,  d'abord  ne  fçait  pas  ni'infurmer  ; 
Et  qui,  débrouillant  mal'unc  pénible  intrigue, 
Dun  diveitidément  me  fait  une  fatigue. 
J'aimerois  mieux  encor  qu'il  déclinât  Ton  nom. 
Et  dît,  je  fuis  Oielle,  ou  bien  Agamemnon,: 
Que  d'aller,  par  un  ras  de  confulës  merveilles  , 
Sans  rien  dite  à  l'efprit ,  étourdi-r  les  oreilles. 
Le  fujet  n'élt  jamais  afTjz-tôt  expliqué. 
Que  le  Lieu  de  la  fcène  y  foit  fixe  Se  marqué* 
Un  Kimeur  fans  péril ,  de-là  les  Pyiénées  , 
^  Sur  la  fcène  en  un  jour  renferme  des  années. 
Là  fouvent  le  Héros  d'un  Ip.  ctacie  grofller. 
Enfant  au  premier  ade  ,  eft  B^Jibon  au  dernier. 
Mais  nou*;,  que  la  Kaifon  à  fes  régies  engage., 
Nous  voulons  qu'avec  art  l'Adion  fe  ménage  : 
Qu'en  un  Lieu, qu'en  un  jour ,  un  feul  Fait  accompli 
T.enne  iur.")u'à  !a  fin  le  Th  âtre  rempli. 

Jamais'  au  Spcftatf ur  n'(  fTiez  rien  d'incroyable* 
Le  vrai  peut  quelquefo-s  n'être  pas  vra  femblablCt 
Une  merveille  ablurde  el^  pour  moi  fans  apas. 
L'efpiit  n't-n  pont  én;ù  de  cequ'il  ne  croit  p:s. 
Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,. qu'un  récit  nous  l'ex- 

po'e. 
Les  yenx  en  le  voyant  faifiroîent  mieux  la  chofe  : 
M  lis  il  -:ll  des  ob;ets  ,  que  l'Art  judicieux 
Doit  oft  ir  à  l'oreille ,  6^  reculer  des  yeux. 
Que  le  trouble  rou  lourscroid'ant  de  fcène  en  fcène  ; 
A  Ion  comble  acrivé  ,  fe  d  brouille  fans  peine. 
L'efprit  ne  fe  fent  point  plus  vivement  frapé. 
Que  lorfquen  un  fuet  d'intrigue  envelopé  , 
D'un  feçiet  tuuc-à  coup  la  venté  connue  p 
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Change  tour  ,  donne  à  tout  une  Face  imprévue. 

Ci  )  La  Tragédie ,  informe  &  grofîiérecn  naifiant 
N'étoit  qu'un  fimple  Chœur,  où  chacun  en  dan- 

fanc, 
Et  du  Dieu  des  rai  fins  entonnant  les  louanges  ^ 
G'eflforçoit  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là  le  vin  &  ja  jcye  éveillans  les  efprits , 
Du  plus  habile  Chantre  un  bouc  étoit  le  prix. 
Thcfpis  fut  le  premier,  qui  harbou;1lé  de  lie  , 
Promena  par  les  Bourgs  cette  heureufe  folie; 
Et  d'Acteurs  mal  ornez  chargeant  un  tombereau  ^ 
Aînufa  .  j  palTans  d'un  fpeftacle  :  ouveau. 
Efchyle  dans  le  cœur  jetra  les  perfonnages  , 
D'mu  mafque  plus  honnête  habilla  les  vifages  ; 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaulVé., 
Fit  paroître  l'Auteur  d'un  brodequin  chanfT^. 
Sophocle  en(in  donnant  l'eiTort  à  fon  génie  , 
Accrut  encor  la  pompe ,  augmenta  l'harmonie  9 
Interrefla  le  Chœur  dans  toute  l'Adion., 
Des  Vers  trop  raboteux  polit  l'exprefiTion  ; 
Lai  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine, 
Où  jamais  n'atteignit  la  foîblefTe  Latine. 

Chez  nos  dévots  Ayeux  ,  le  Théâtre  abhorré 
Fut  long  tems  dans  la  France  un  plaifir  ignoré^ 
De  Pèlerins  ,  dtt- on  ,  une  Troupe  grofifiére 
En  public  à  Paris  y  monta  la  première  ; 
Et  fortement  zélée  en  fa  fimpUcité  , 
Joua  les  Saints ,  la  Vierge  ik  Dieu  par  pieté. 

(  i)   Horace  j  Art  Foetique  ,  t/.  17  f. 
Ignotiim  Tragicîc  gcnus  invenilTc  Camoenae 
Dicitur,  &  pUuftris  vexiffe  potmata  Tlidpis: 
Qasc  cancrcnc ,  agcrcncque  pcrunâ:i  fffcibus  ora. 

ibtd.  vf.  -L  ZQ. 
Carminc  qui  Tra^ico  vilcm  ccrtavit  ob  luicum. 

'uf.    178 
Poft  hnnc  perfona:  pallccquc  reporter  honeflac 
^fcliylus  ,  8c  mociicis  inft  ravit  pulpita  tignis , 
Ec  dociiit  ir.agnumque  loc^ui  j  niciquc  cothurno. 

Le 
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Le  S^^avoîr ,  à  la  fin  diiTipant  l'Ignorance, 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 
On  chalTa  ces  Dodtenrs  prechans  fans  miflîon. 
On  vit  renaître  Heébor ,  Andromaque  ,  lllion. 
Seulement  les  Adeujs  lailîans  le Mafqiie  antique> 
Le  violon  tint  lieu  de  Chœur  &  de  Mufique. 

Bien-tôt  l'Amour,  fertile  en  tendres  fentimensj 
S'empara  du  Théâtre,  ainii  que  des  Romans. 
De  cette  pafllon  la  fenfible  peinture 
Eft  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 
Peignez  donc  ,  j'y  confens ,  le-î  Héros  amoureux  ; 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  Beigers  doucereux* 
Qu'Achilleaime  autrement  que Thyr(îs&  Philéne. 
Wallez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Artaménc  : 
Et  que  l'Amour  ,  fouvent  de  remords  comb:ttu , 
Paroifle  une  foiblefle  &  non  une  vertu. 

Des  Héros  de  Romm  fuyez  les  petitefTes  i- 
Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  foi- 

blefles. 
(i)  Achille  déplairoit  moins  bouillant  &  moins 

prompt. 
J'aime  à  lui  voir  verferdes  pleurs  pour  un  affront  i 
A  ces  petits  défauts  marquez  dans  fa  peinture  % 
L'efprit  avec  plaifn-  reconnoît  la  Nature  , 
Qu'il  foit  fur  ce  modèle  en  vos  Ecrits  tracé. 
Qu'Agamemnon  foit  fier ,  fuperbe  ,  in  erre  (Té. 
Que  pour  fes  Dieux  Enée  ait  un  ref;  eâ:  aullére^ 
Confervèz  à  chacun  fon  propre  camdtrre. 
Des  Siècles,  des  Pais,  étudiez  les  mœurs. 
Le'î  climats  font  fouvent  les  diverf's  humenrs. 

Gardez  donc  de  donner ,  ainli  que  dans  "^  Clélie.' 

(  l^   Horace  ,  Art  Poeticfue  ,  vf.   119. 
Aut  famasn  fequere,aut  fibi  çonvenientia  fîngc 
Scriptor  ,  honoratun:!  fi  forte  rcponis  Achillem^ 
Impie^er  ,  iracur^dus  ,  inexorabilis  ,  accr  j 
Jura  negec  fibi  nata,  &c. 

*C'eft  le  titre  d'un  Romande  Mlle  ScudéiT", 
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L'air  ,  ni  refpric  François  à  l'antique  Italie  ; 
Kc  fous  des  noms  Romains  faifan:  notre  purcriit. 
Peindre  Caton  galant,  &  Bri.tnsdamerer. 
D^n;  un  Roman  f.ivole  aiféintnt  tout  s'excufe. 
C'ed'  alTez  qu'en  courant  la  fiction  amufe. 
Trop  de  rigueur  alors  feroit  hoi  s  de  faifon  : 
Mais  la  Scère  demande  uneex^dte  raifon. 
L'e'troice  bienféance  y  vent  être  gardée. 
D'un  nouveau  Personnage  inventez-vous  l'idée? 
Qu'^^n  tout  avec  foi  même  il  fe  montre  d'accord  ; 
Et  qu'il  fcit  jufqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 
Souvent ,  fans  y  penlèr ,  un  Kcrivain  qui  s'aime, 
Forme  tous  Tes  Heios  fembîables  à  foi- même. 
Tout  a  i  humeur  Gafconne^  en  un  Auteur  Gafcon. 
^  Calprenéde  ^i  "^'^  Juba  parlent  du  même  ton. 
(5    La  Nature  ell:  en  nous^  plus  diverfe  &  plus  fage. 
Chaque  Pafifion  parle  un  différent  langage. 
La  Colère  eft  fuperbe  ,  &  veut  des  mots  altiers. 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moin^  fiers. 
(4)  Que  devant  Troïe  en  flàme  Hc^cube  dcfole'c 
Ne  vienne  pas  poufier  une  plainte  empoulée  , 
J\'i  fans  raifon  "d'écrire  ,  en  quels  aR-eux'  païs, 
Par  fes  bouches  rEtixin  reçoit  le  'Tanaïs,  *** 
Tous  ces  pompeux  amas  d'expreflioas  frivoles 

*  Auteur  <^e  la   Cléopatre. 
**  Hcros  de  Cléopatrc 

{  3  )  llid.  x»/.  10  r . 

Triftia  mcefcum 
Vultum  vcrba  décent ,  iratum  plcna  minarum  , 
Ludcnccm  lafciva  ,  &c. 

(4)   Fc/.  9f. 
Et  Tra2,icus  plerumque  dolet  fermonc  pcdcfln  , 
Tck-phus  &  Peleus  ,  cum  paup-r  &  exful  utcrque 
fîiojicir  airpnllas  .S:  fefqnipeclalia  verba  , 
Sicurac  cor  fpctlantis  tetigiff;;  querelâ, 

***  Scncque  Tra2;edi?  ,  Troade,  Se.  1, 
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Sont  d'an  Déclamatear ,  amoureux  des  paroles. 
Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaiflîez. 
Pour  me  tirer  des  pleurs ,  il  faut  que  vous  pleuriez  : 
Ces  grands  mots  ,  dont  alors  l'Adeur  emplit  fa 

bouche 
Ne  partent  point  d'un  cœur  que  fà  mifëre  touche; 

Le  Théâtre  ,  fertile  en  Cenfeurs  pointilleux  y 
Chez  nous  pour  fe  produire  cft  on  champ  péril-; 

leux 
U\^  Auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquêtes. 
Il  trouve  à  le  fifler  des  bouches  toujours  prêtes. 
Chacun  le  peut  traiter  de  Fat  &  d'Ignorant. 
C'efl:  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 
Il  faut  qu'en  cent  façons,  pour  plaire ,  il  fe  replie  ; 
Que  tantôt  il  s'élève,  &  tantôt  s'humilie  ; 
Qu'en  noble  fentimens  il  (bit  par- tout  fécond: 
Q'i'il  ^oit  aifé ,  folide  ,  agréable ,  profond  : 
Que  de  traits  furprenans  fans  cefîe  il  nous  réveille  i 
<2u'i^  coure  dans  (es  vers  de  merveille  en  merveille  ; 
Kt  que  tout  ce  qu'il  dit ,  facile  à  retenir, 
De  (on  Ouvrage  en  nous  laifTe  un  long  fou  venir. 
Ainfi  ,  la  Tragédie  agit ,  marche ,  &  s'explique. 
D'un  air  plus  grand  encor  la  Poëfie  Épique  » 
Dans  le  valie  recic  d'une  longue  aétion  , 
Se  foutient  de  la  Fable ,  &  vit  de  fi^ion , 
Là  pour  nous  enchanter  tout  eft  mis  en  ufage. 
Tout  prend  un  corps,  une  ame  ,  un  efprit,  un  vî- 

fao,e. 
Chaque  Verru  devient  une  Divinité  ; 
Minerve  eft  la  prudence  &  Vénus  la  Beauté. 
Ce  n'eft  plus  la  vapeur  qui  produit  le  Tonnerre,- 
C'eft  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  Terre. 
Un  Orage  terrible  aux  yeux  des  Matelots  > 
C'eft  Neptune  en  courroux  ,  qui  gourmande  leg 

flots. 
Echo  n'eft  plus  un  fon  qui  dans  l'air  retentifTe  : 
C'eft  une  Nymphe  en  pleurs  ,  qui  fe  plaint  de 

Narcifîe. 
Ainfi  dans  cec  amas  de  nobles  fîclions. 
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Le  Poète  s'ég^ye  en  mille  invencions  ; 
Orne,  élève  ,  embeilic,  agrandit  toutes  chofcs  ; 
Et  trouve  fous  ù  m?.in  des  fleurs  toujours  édofeJ. 
jQa'Ené^  &  Tes  vaiilcaux  ,  par  le  vent  écartez  , 
Soient  aux  bords  Africains  d'un  orage  emportez  : 
Ce  n'eft  qu'une  avanture  ordinaire  &  commune. 
Qu'un  coup  peu  furprenant  des  traits  de  la  For- 
tune. 
Mais  que  Junon  ,  confiante  en  Ton  adverfion  ,  ^ 
Pouvluive  fur  les  flots  fes  reftes  d'il! ion  : 
Qu  Eole  ,  en  fa  faveur  les  chafiant  d'Italie  , 
O  jvreaux  Vents  mutinez  Us  prifonsd'Eolie: 
Que  Neptune  en  courroux  s'elevant  fur  la  mer, 
jb'un  mot  calme  les  flots,  mette  1?.  p.iix  dansi'air. 
Délivre  les  vaiffeaux,  des  Syrtes  les  arrache  : 
C'efl:  là  ce  qui  furprend  ,  frape  ,  faific ,  attache. 
Sans  tous  ces  ornemens  le  Vers  tombe  en  langueur, 
Xa  Poeiie  eft  morte  ,  ou  rampe  fans  vigueur  ; 
Le  Poète  n'eft  plus  qu'un  Orateur  timide  ; 
Qu'un  froid  Hiftorien  d'une  Fable  infipide. 
C'ell  donc  bien  vainement  que  nos  Auteurs  déçus, 
Bann' flans  de  leurs  Vers  ces  ornemens  reçus  , 
Penfent  faire  agir  Dieu, fes  Saints  &  fes  Prophètes^ 
Comme  ces  Dieux  éclos  du  cerveau  des  Pocrci  : 
Mettent  à  chaque  pas  le  Lcdeur  en  Enfer  : 
N'offrent  rit:n  qu'Aflaroth  ,  Belzébuth  ,  Lucifer* 
De  !a  foi  d'un  Chrétien  les  iMyfléres  terribles 
D'ornemens  égayez  ne  font  point  fufceptibles. 
L'Evangile  à  l'Efprit  n'offre  de  tous  cotez  , 
Qce  pénitence  à  faire  ,  &  tourmens  méritez  : 
Et  de  vos  fiftions  le  mélange  coupable  , 
Même  à  fes  véritez  donne  l'air  de  la  Fable. 
Et  que^  objet  enfin  à  prefenter  aux  yeux  , 
Que '^çDlble  toujours  hurlant  contre  les  Ci.eax  , 
Qui  de  votre  Héros  veut  rabaiffer  la  gloire , 
Et  fnuvent  avec  Dieu  balance  la  vidoire? 
^ç  7affe ,  dira-t'on ,  l'a  fait  avec  fuccès. 

/yovczIeprcmieiIivrcdcrjEncïdcde  Yligile^ 
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Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  Ton  procès  : 
Mais  quoique  notre  Siédeà  fa  j^loire  publie  r 
Il  n'eut  point  de  Ton  Livre  illaftré  l'Italie  > 
Si  Ton  fige  Héros  »  toujours  en  oraifon  , 
N'eut  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raifon  ; 
Et  (i  Renaud,  Ar^ain,Tancréde  ,  &  fa  Maîtrefle 
N'euffent  de  fon  fujet  égayé  la  trifteiT'e. 

Cen'eftpasquej'aprnuve,en  un  fujet  Chrétien  y 
Ui>  Auteur  follement  Ido'âtie  &  Payen. 
Mais  dans  une  profane  &  riante  peinture. 
De  n'ofer  de  la  Fable  emoloyer  la  figure  ; 
De  chaffer  les  Tritons  de  l'Emp  re  des  eaux, 
Doter  à  Pan  fa  flûte,  aux  Parques  leurs  cifeauXy 
D'empêcher  que  Caron  dans  la  fatale  barque  , 
Ainfi  que  le  Berger  »  ne  pafTe  le  Monarque  ; 
C'eft  d'un  fcrupule  vain  b'allarmer  fottementf 
Et  vouloir  aux  Ledbeurs  plaire  fans  agrément. 
Bien  tôt  ils  d  îfrndront  de  peindre  la  Prudence  f 
De  donner  à  Thémis  ,  ni  bandeau  ,  ni  balance  : 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  an  f:ont  d'airain  î 
Ou  le  tems  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main  : 
Et  par-tout  des  difcours  ,  comme  une  ido'âtrier 
Dans  leur  faux  zèle  ,  iront  chalTer  l'Allégorie. 
LaifTons-les  s'aplaudir  de  leur  pieufe  erreur. 
Mais  pour  nous  banniffons  une  vaine  terreur. 
Et  fabuleux  Chrétiens  n'allons  point  dans  nos  fon- 

ge3  ,  ^ 
Da  Diea  de  Vérité,  faire  un  Dieu  de  menfonges, 
La  Fable  offre  à  l'Rfprit  mil'e  agréinens  divers  : 
Là  tous  les  noms  heureux  femblent  ncz  pour  les 

Vers, 
Ulyiïe  ,  Agamemnon  ,  Orefte ,  Idoménée  ; 
Hélène  ,  Ménélas ,  Paris ,  Hector ,  Enée. 
G  !  le  plaifant  projet  d'un  Poète  ignorant  f 
Qui  de  tant  de  Héros  va  choilir  Childebrand  ! 
D'un  feul  nom  quelquefois  le  fon  dur ,  ou  b  z.ire  , 
Rend  un  Poème  entier,  ou  burîefqneou  barbare. 
Voulez  vous  long  tems  plaire  ,  &  jamais  ne  laflb  r? 
Faites  choix  d'un  Héros  propre  à  m'interrefler  > 

13 
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En  valear  éclatant ,  en  vertus  magnifique. 
Qu'en  lui  ,  jufqu'aux  défaut  ,   "tout  fe  montre 

héroïque  : 
Que  fes  faits  furprenans  foienr  dignes  d'être  oiiis  ;   ' 
Qu'il  foit  tel  que  Celbr,  Alexandre,  ou  Louis  ; 
IN«^on,  tel  que  Poîynrce  ,  &  Ton  perti.^e  frère. 
On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vul:Jairei 

N'oiîi-ez  point  un  Sujet  d'incidens  trop  chargé, 
Le  feul  courroux  d'Achille  ,  avec  ait  ménagé  > 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière. 
Souvent  trop  d'abondance  apauvrit  la  matière. 

Soyez  vif  &  preffé  dans  vos  Narrations. 
Soyez  riche  &  pompeux  dans  vos  Defcriptiong,- 
C'eft^là  quil  faut  de  Vers  écâler  l'élégance. 
N'y  prefentez  jamais  de  baffe  circonftance. 
N'imitez  pas  ce  *  Fou ,  qui  décrivant  les  mers. 
Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  Flots  entr'ou  verts  ,. 
L'Hébreu  faavé  du  joug  de  fes  injuftes  Maîtres , 
Met  pour  le  voir  pafler  **  les  poiObns  aux  fenêtres. 
Peint  le  petit  Enfant  qui  va  ^  faute ,  revient, 
Et  joyeux  à  fa  mère  ofre  un  caillou  qu'il  tient». 
Sur  de  trop  vains  objets  c  elt  arrêter  la  vue. 

Donne?  à  votre  ouvrage  une  juile  étendue, 
(5)  Que  le  début  foit fimple&  n'ait  rien  d'affedlé. 
N'allez  pas  dès  l'abord  fur  Pégafe  monté  , 
Crier  à  vosLedeurs,  d'une  voix  de  tonnerre  ^ 

*  Saint  Amand. 

**  L:s  PoiiTons  ébahis  les  regardent  paffer ,  Moîfe 
fauve. 

^  (  ;  )  Horace  ,  Art  Poétique  ,'vf.  1^6. 
Ncc  fie  incipics ,  ur  Scripîor  Cy.clicus  olim  : 
Forcunam  Priami  cantabo  &  nobiie  bclliim. 
Qaiddignum  tanto  feret  hic  promiQor  biatu  ? 
Parturif'nc  montes  :  nafcerur  ridiculas  mus. 
Qi^an  o  re<5liùs  hic,  qui  nil  moïiuur  inepte  ! 
Die  mihi,  Mala,  viram,cap:cD  poit  tcmpora  Trojx', 
Qai  morc5  homina.n  multorum  vidic  &  uibrs 
Non  famiiiii  ex  faljrore  }  (ed  ex  fumo  darc  luccm 
Cogitât, ut fpeciofa  dehinc  miracuk  pronut. 
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h  chante  le  Vainqueur  des  Vainqueurs  de  la  terre.  ^ 
Qoe  produira  l'Auteur ,  après  roas  ces  grands  cris  ? 
L'i  montagne  en  travail  enfanr.e  une  fouris. 
O  !  que  j'aime  bien  mieux  cet  Auteur  plein  d'a- 

d:e(re , 
Qui  fans  faire  d'abord  de  fi  haute  promefTe  , 
Me  dit  d'un  tonaifé  ,doux  ,  timpîe  ,  harmonieux  : 
Je  chante  les  combats ,  &  cette  Homme  pieux , 
Qui  des  bords  Phrygiens  conduit  dans  l'Aufonie , 
Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie, 
Sa  Mufe  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu  .* 
Et  pour  donner  beaucoup, ne  nous  promet  que  peu. 
Bien-tôt  vous  la  verrez,  prodiguant  les  miracles  i 
Du  deftin  des  Latins  prononcer  les  oracles  ; 
Du  Styx  &  d'Achcron  peindre  les  noirs  tonens. 
Et  déjà  les  Céfars  dans  l'Élyfée  errans. 

Do  Figures  fans  noaibre  égiyez  votre  ouvrage. 
Que  tout  y  fafle  aux  yeux  une  riante  image. 
On  peut  être  à  la  fois  &:  pompeux  U  plaifant  ; 
Et  je  hais  un  Sublime  ennuycL^x  èv  pclanr. 
J'aime  mieux  Ariolîe  ,  Si  f(^s  fables^  comiques  » 
Que  ces  Auteurs  toujours  froids  &  mélancoliques  > 
Qai  dans  leur  fombre  humeur  fe  croiroient  faire 

affront , 
Si  les  Grâces  jamais  leur  ddridoient  le  front. 

On  diroit  q,;je  nour  plaire ,  inflruir  par  la  Niture, 
Homère  ait  à  Vénus  déroba  (a  ceinture. 
Son  livre  ert  d'agrémeiit  un  fertile  trélor. 
Tout  ce  qu'il  a  touche  fe  convertit  en  or. 
Tout  reçoit  dans  fes  mains  ime  nouvelle  grâce  ; 
Par-tout  il  divertit ,  &  jamais-  il  ne  laiVe. 
Une  heureufe  chaleur  animt  fes  difcojrs. 
Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 
S.ms  piardet  dans  fes  Vt^rs  un  ordre  niétlîodique, 
Son  lu  jet  de  foi-  même  ë<  s'arrange  &c  s'explique  ; 
To  it ,  fans  fûre  d'api  c'ts  s'y  prépare  aifément. 
Chique  Vers,  chjque  mot  co-jrt  à  l'événement. 

*  Alaric,dont  cfc  Auteur  M.  de  Scudéry. 
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Ainiez  donc  Tes  Ecrits,  mais  d'un  amour  fi nef rej 
C'eft  avoir  profité  que  de  fçavoir  s'y  plaire. 
Un  Poëine  excélent ,  où  tout  marche  ,  &  fe  fuit  , 
N  eft  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit. 
II  veut  du  tems  ,  des  foins  ;  &  ce  pénible  Ouvrage 
Jamais  d'un  Ecolier  ne  fut  r3;:>rentiir.îge. 
M^h  fouvcnt  parmi  nous  un  Poète  fans  art^ 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hazard  i 
Enfljnt  d'un  vain  orgueil  fon  efprit  chimérique  , 
Fièrement  prend  en  main  la  Trompette  héroïque. 
Sa  Mufe  déréglée  ,  en  fcs  Vers  vagabonds  , 
Ne  s'élève  jamais  que  par  fauts  &  par  bonds  ; 
Et  fon  feu  ,  dépourvu  de  fens  &  de  lecture, 
S'éteint  à  chaque  p3s  ,  faure  de  nourriture. 
Mais  en  vain  le  Public, prompt  a  le  méprifer  % 
De  fon  mérite  faux  le  veut  défabufer  : 
Lui-même  aplaudiffant  à  fon  maigre  génie  , 
Se  d'Anne  par  fes  mains  l'encens  qu'on  lai  dénie. 
Virgile  ,  au  prix  de  lui ,  n'a  point  d'inveution, 
Homéce  n'entend  point  la  noble  fidion. 
Si  contre  cet  arrêt  le  fiécle  fe  rebehe  , 
A  la  portérité  d'abord  il  en  apelle. 
M  lis  attendant  qu'ici  le  bon  fens  de  retour  , 
Ramène  triomphans  fes-ouvrages  au  jour,. 
Leurs  t  >s  au  mag2iin  cachez  à  la  lumière  , 
Combattent  friftement  les  Vers  &  la  pou/fiére. 
L.MflTons-les  donc  entr'eux  s'efcrimer  en  repos  , 
Et  fms  n  )us  égarer  fuivons  notre  propor. 

(6)  Des  fuccès  fortunez  du  fpeâraclo  tragique  , 
Dans  Athènes  naquit  la  Comédie  antiqu?. 
Là  ,  le  Grec  né  mocquenr  ,  par  mille  jeux  plaifans  , 
Diiîiîa  le  venin  de  fes  traits  médifans. 
Aux  accès  inlolens  d'une  boufonne  joye, 

(6)  i^id  vf.  1  8  I  . 
Succcffic  vêtus  his  Comedia  ,  non  fine  multa 
Laude  :  fed  in  vitiiJm  libertas  cxcidic  &  v\m 
Diii^nam  leg;e  reg;i  j  lex  eft  accepta  ,  chorufque 
Turpitcr  obticuic. 
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La  fagefTe,  refprit ,  Hionneur  furent  en  proye, 
On  vie, 'par  le  Public  un  Poète  avoiié  i 
S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joiié  : 
Et  Socrate  par  lui  dans  un  chœur  de  Nuées  ^  * 
D'nn  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées  , 
Ennn  de  la  licence  on  arrêta  le  coury. 
Le  Magiftrat  des  loix  emprunta  le  fecours. 
Et  rendant  par  édit  les  Poètes  plus  fages  y 
Défendit  de  marquer  les  noms  ni  les  vifages. 
Le  Théâtre  perdit  fon  anrique  fureur , 
La  Comédie  aprit  à  rire  fans  aigreur  y 
Sans  rîel  &  fans  venin  ,  fçîît  inftruire  &  reprendre. 
Et  plut  innocemment  dans  les  Vers  de  Ménandre , 
Chacun  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir , 
S'y  vit  avec  plaifir ,  ou  crut  ne  s'y  point  voir. 
L'avare  des  premiers  rit  du  tableau  fidèle  , 
D'un  avare  fouvent  tracé  fur  fon  modèle; 
Et  mille  fois  un  Fat  finement  exprimé. 
Méconnut  le  portrait  (ur  lui-même  formé. 

Que  la  nature  donc  foit  votre  étude  unique,'. 
Auteurs  ,  qui  prétendez  aux  honneurs  du  Comi- 
que , 
Quiconque  voit  bien  l'Homme ,  &  d'un  efprit 

profond , 
De  tant  de  cœurs  cachez  a  pénétré  le  fond  : 
Qui  fçait  bien  ce  que  c'eft  qn'un  Prodigue  ,  un 

Avare , 
Un  honnête- homme  ,  un  Fat  ,  un  Jaloux  ,  un 

Bizarre  y 
Sur  une  Scène  heureufe  il  peut  les  étaler , 
Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre  ,agir  ôc  parler. 
Fl"erentez-en  par-tout  les  images  naïves  : 
Que  chacun  y  foit  peint  des  couleurs  les  plus  vives 
La  nature  féconde  en  bizarres  portraits, 
Dans  chaque  ame  ed  marquée  à  de  différens  traits 
Un  gefte  la  découvre  ,  un  rien  la  fait  paroitre  ; 
Mais  tout  efprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connoître , 

*  Les  Nuées  ;  Comédie  d'Arillophane. 


201         L*  A  H  T  P  O  RT  I  Q  U  E. 

(7)  Le  tems  qui  change  tout ,  change  aufll  nos 

humeurs. 
Chaque  Age  a  Tes  pîaifirs ,  Ton  efprit  &  Tes  mœars. 
Un  jeune  Homme  ,  toujours  boUilhiit  dans  Tes 

caprices, 
Eft  prompt  à  recevoir  rimprefTion  â^s  vices , 
Elt  vain  dans  Tes  difcours,  volage  en  fesdefirs, 
Hérifà  la  cenfure,  &  fou  dans  les  p'aiiîrs. 

(8)  L'Age  viril  plus  mdrinfpireun  air  plusO^e  ,.. 
Se  pcafTè  au  prè:  des  Gr3nd3,s*in'riq;ne,re  ménage^. 
Contre  les  coups  du  Sort  rc:)n.^e  à  fe  mainrenir  ; 

Et  lom  dans  le  prefent  regarde  l'avenir. 

La  Vieilîctfe  chaf^rine  incerraminenc  amafTe  : 
Garde  ,  n')n  pas  pour  foi  les  trefors  qu'elle  entaile  ; 
Mrirche  en  tons  les  deffeins  d'un  pas  lent  &  cçîacé; 
ToujOjEs  plaint  le  prefent ,  ëc  vante  le  pa(Té  : 

(7}.  llficL  v'.   is  ^^ 
M-.ciVs  cujufqu:  norandi  funt  tihi   mores 
MobilibaCque  clccor  naturis,  danJus  &  ar.r.is. 

Régnier  n  dit ,  Sat^  V. 

Ch^eiHeÂge  afeshianeurs  ,fon gcât,(â^  fespUi/irs, 

(8)  Verf.    161. 
Imberbis  javenis 

Cereiis  in  vitiam  fl  ô:\,  monitoribus  afp^r, 
XTr  liitm  tardus  provifor  ,   prodigus  a^ris  , 
Sublimis,  cupidufque  ,  &  amaraj:e!inqa?re  psrnix* 
Gonverfis  ftudiis.î  rctas  ,  animulque  viriiis  , 
Quxrit  opts  &  amicic'as  ,  infervit  honori,; 
Commififfe  cavet  j  quod  mox  mutare  jaboret 
Multâ  fcncm  circumv^niunt  incommoda  ,  vcl  quo4' 
Qoserit  &  invcntisj  mifcr  abftinec  ,  actimet  uci  > 
Vel  qaod  rcs  omnes  timide,  gcjidèque  m'niftrat 
Dilator  ,  fpc  Jongus ,  incrs ,  avidulqac  fucuri  ,, 
Di/ficilis ,  querul'as  laudator  tcmporis  adi 
Se  puero  ,  ccnfor  caftigacorqiïc  minorum ,  &c. 

ne  forte  fenilcs 
Mandcûtur  juvcni  partes,  pucxo^uc  viiilcs* 
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I-'habileaux  plaibrs,  dont  la  Jcuneffe  abufe, 
Blàiiie  en  eux  les  doaceurs,  qne  l'âge  lui  refufe. 
Ne  fjires  point  parler  vos  Adears  au  hazatd  , 
Un  vieillard  en  jeune  Hoimiie  ,  un  jeune  Homme 
en  Vieillard. 

Erudiez  la  Cour ,  &  connoifTez  la  Ville  , 
L'u  le  &  l'autre  elt  toujours  en  modèles  Fertilct 
C'el^  par-là  que  Molière  iîiuftrant  Tes  Écrits  , 
Feut-ècre  de  Ton  Art  eut  rennporté  le  prix  f 
Si ,  moins  ami  d.i  Peuple  ,  en  fcs  doétes  peintures, 
Il  n'eût  point  fait  fouvent  grimacer  fes  figures  y 
Quitté  ,  pour  le  bouffon  ,  l'agrëable  &  le  fin  > 
Et  fans  honte  à  Terence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  (ac  ridicule  où  +  Scapin  s'envelope  , 
Je  ne  reconnois  plus  l'Auteur  du  Mifantrope. 

Le  Comique  ,  ennemi  des  foupirs  &  des  pleurs. 
N'admet  point  en  fcs  Vers  de  tragiques  douleurs  : 
Mais  Ton  emploi  n'eft  pas  d'aller  dans  une  place  , 
De  mots  fales  &  bas  charmer  la  populace. 

Il  faut  que  Tes  Adeurs  badinent  noblement  : 
Que  fon  nœud  bien  formé  fe  dénoue  aifément  : 
Qae  l'Adtion,  marchant  où  la  raifon  la  guide, 
Ne  fe  perde  jamais  dans  une  Scène  vuide  ; 
Que  fon  rtile  humble  &  dpux  fe  relève  à  propos  : 
Que  fes  dil'cours  par-tout  ,  fertiles  en  bons  mots, 
Soient  pleins  de  palîinns  finement  maaiées  ; 
Et  les  fcènes  toujours  l'un  à  l'autre  liées. 
Aux  dépens  du  bon  fens  gardez  de  plaib.nter 
Jamais  de  la  Nature  il  ne  faut  s'écarter.  -• 
Contemplez  de  quel  air  un  Père  dans  Térence 
Vient  d'un  Fils  amoureux  gourmander  l'impru- 
dence : 
De  quel  air  cet  Amant  écoute  fes  leçons  j 
Et  court  chez  fa  Maitreffe  oublier  les  chanfons. 
Ce  n'efè  pas  un  portrait ,  une  image  femblable  ; 
C'eft  un  Amant ,  un  fils ,  un  Père  véritable. 
J'aime  fur  le  tJiéàtre  un  agréable  Auteur , 

^  Cpmédie  de  Molière^ 
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Qui ,  fans  fe  difiàmer  aux  yeux  du  Spedtsteur  » 
Plait  par  la  raifon  fcuIe  ,  &  jamais  ne  la  choque. 
M3is  pour  un  faux  Plaifant ,  à  groiTiére  équivoque > 
Qui  pour  me  divertir ,  n'a  que  la  faleté  ; 
Qu'il  s'en  aille, s'il  veut,  fur  deux  tr-fteaux  monté  > 
Amufant  le  Pont-neuf  de  les  fornettes  fades. 
Aux  laquais  alTemblez  loiier  fes  Mafcarades. 


L>f1JMh.^»lief-AaUagMtf^AH4iMHMmMaaia . 
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DAns  Florence  jadis  vivoit  un  Médecin  , 
'  Sçavant  hâbleur ,  dit-on ,  &  célèbre  a{ra(ïîn»„ 
Lui  feol  y  fie  long  tems  la  publique  mifére. 
Là  le  Fil:,  orphelin  lui  redemande  un  Père } 
Ici  le  Frère  pleure  un  Frere  empoifonné. 
L'un  meurt  vuide  de  fang, l'autre  plein  de  féné. 
Le  rhume  à  Ton  afpect  fe  change  en  pleuréiie  ; 
Et  par  lui  la  migraine  eft  bien-tôt  frenéfie. 
Il  quitte  enfin  la.  Ville,  en  tous  lieux  détefléo. 
De  tous  fes  Amis  morts  un  feul  Ami  refté. 
Le  mène  en  fa  maifon  de  fuperbe  ftrudure , 
C'étoit  un  riche  Abbé  ,  fou  de  l'Architedure. 
Le  Médecin  d'abord  femble  né  dans  cet  Art. 
Déjà  de  bâtimens  parlé  comme  Manfard. 
D'un  falon,  qu'on  élève  ,  il  condamne  la  face. 
Au  veftibule  obfcur  il  marque  une  autre  pîac«  ; 
Aprouve  l'efcalier  tourné  d'autre  façon. 
Son  ami  le  conçoit ,  &  mande  fon  maçon. 
Le  maçon  vient ,  écoute ,  aprouve  &  fe  corrige». 
Enfin ,  pour  abréger  un  fi  plaifant  prodige 
N-otre  Aflaflîn  renonce  à  fon  Art  inhumain  > 
Et  déformais  la  régie  &  l'équierre  à  la  main, 
Laiflant  de  Galien  la  Science  fufpedte  , 
De  méchant  Médecin  devient  bon  Architefte. 
Son  exemple  efl:  pour  nous  un  précepte  excelent  ; 
Soyez  pktôt  Maçon ,  fi  ç'ell  votre  talent , 
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Ouvrier  eftimé  dans  un  Art  néceffaîre  ^ 
Qu'Écrivain  du  commun  ,  &  Poète  vulgaire. 
Il  efi  dans  tout  autre  Art  des  degrez  diSerenç, 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  féconds  rangs. 
Mais  dans  l'Art  dangereux  de  rimer  &  d'écrire  ,. 
Il  n'ert  point  de  dégrez  du  médiocre  au  pire. 
Qui  dit  froid  Écrivain ,  dit  déteftable  Auteur, 
*  Buyer  eft  à  Pinchéne  égal  pour  le  Ledeur. 
On  ne  lit  gacres  plus  Rampalle  &  Ménardi^re  ^ 
Que  Magnon ,  Du  Souhait,  Corbin  &  la  Morliére. 
Un  Fou  du  moins  fait  rire  ,  &  peut  nous  égayer  : 
Mais  un  froid  Écrivain  ne  Fait  rien  qu'ennuyer. 
J'aime  mieux  Bergerac  **  fii  Cà  burlefviiue  audace  , 
Que  ces  Vers  où  Motin  fe  morfond  &  nous  glace. 
Ne  vous  enyvrez  point  des  éloges  flâteurs  , 
Qu'un  amas  quelquefois  de  vains  Admirateurs 
Vous  donne  en  ces  iiéduits ,  prompts  à  crier ,  Mer- 
veille ! 
Tel  Écrit  récité  fe  foutient  à  l'oreille, 
Qui  dans  l'imprelTion ,  au  grand  lour  fe  montrant, 
Ne  foutient  pas  des  yeux  !e  regard  pénétrant. 
On  fçait  de  cent  Auteurs  l'avanture  tragique  : 
Et  Gombaut  tant  loiié  garde  encor  la  boutique» 
Écoutez  tout  le  monde  ,  aflTidu ,  confultant. 
Un  Fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 
Quelques  Vers  toutefois  qu'Apollon  vous  infpire. 
En  tous  lieux  aufTi-tôt  ne  courez  pas  les  lire 
Gardez- vous  d'imiter  ce  Rimeur  furieux  , 
Qui  de  fes  vains  Ecrits  lefteur  harmonieux  , 
Aborde  en  recitant  quiconque  le  falue , 
Et  pourfuit  de  Tes  Vers  les  paflans  dans  la  rue.. 
II  n'eft  temple  fi  faint ,  des  Anges  refpefté  , 
Qui  foit  contre  fa  Mufe  un  lieu  de  fureté. 
Je  vous  l'ai  dé)a  dit ,  aimez  qu'on  vous  cenfure  j. 
Et  fouple  à  la  Raifon  >  corrigez  fans  murmure. 

*  Auteur  médiocre; 

**  Cyrano  Bergerac ,  Aut.  du  Voyage  de  la  Lune. 
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Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  foz  vous  re- 
prend. 
Souvent  dt?  Ton  orguè'i!  un  fubtil  ignorant. 
Par  d'injuftes  dégoûts  coaibit  toute  une  Pièce  ;. 
Bîâme  des  plos  b^aux  Vers  h  noble  hardieiTe. 
On  a  beau  réfuter  fes  vains  raifonnemens  , 
Son  efprit  le  complaît  dans  fc-s  faux  jusemens; 
Et  fa  foible  raifon  de  chrzé  dipourvùë  , 
Penfe  que  rien  n'eclnpe  à  fa  débile  vue. 
Ses  confeils  font  à  craindre  ;  6i.  Ci  vous  le  croyez  > 
Penfant  fuir  un  écueil ,  fouvent  vous  vous  noyez. 
F-iites  choix  d  un  Cenfeur  fo!:de  &  falutaire  , 
Que  ia  Raifon  condu  fo  >&  le  Sçi voir  éclaire. 
Et  donc  le  crayon  sur  ,  d'abord  aiîle  chercher 
L'endroit  que  ion  fent  foible  ,  Se  qu'on  fe  veut 

cacher. 
Lui  (eul  écbircira  vos  doutes  ridicules  : 
De  votre  efprit  tremblan:  lèvera  les  fcrupules. 
C'eft  lui  qui  vous  dira ,  par  quel  tranfport  heureux^ 
Quelquefois'dans  fa  courfe  un  Efprit  vigoureux 
Trop  refferré  par  l'Art,,  fort  des  régies  prefcrU 

tes  » 
Et  de  l'Art  même  aprend  à  franchir  leurs  limïtes». 
Mais  ce  parfait  Cenfeur  fe  trouve  rarement. 
Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  fottement. 
*  Tels'eftfaitpar  fes  Vecsdiltinguer  dansla  Ville> 
Qui  jamais  de  Lucain  n'adiilingué  Virgile. 

Auteurs,  prêtez  l'oreille  à  mes  inftrudrions. 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fîdbions? 
Qu'en  fçavances  leçons  votre  Mufe  fertile 
{i)  Par- tout  joigne  au  plaifant  le  folide  6c  l'utile» 

*  P.  CoruciîJe  ,  (l  cclébre   par   f^s  cxcél entes 
Tragédies. 

(  I  /  Ilfid.  vf.  5  4  T, 
Centuriae  feniorum  agitant  exp?rtfa  frugis  ,  &c^ 
Omnc  tulic  pnnftum,  qui  miicuit  utile  dalci, 
Lcdlorcm  dclcdlando  pariterqae  moncndo* 
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Un  Lect.'ur  fage  Fuit  un  vain  arnufement , 
Et  veut  mettre  à  profit  ion  cllvercifTement. 

Que  votre  Ame  &  vof  Mœurs  ,  peintes  dan$ 
vos  Ouvrages  , 
N'offrent  jamais  de  vous  qne  de  nobles  images. 
Je  ne  puis  eiîimer  ces  dangereux  Auteurs  , 
Qui  de  l'Honnear  en  vers  iiilames  deferteurs  , 
ïrdiiiilans  la  Vertu  fur  un  psp-er  coupable, 
Aux  yeux  de  leurs  Leébeurs  rendent  le  vice  aima- 
ble. 

Je  ne  fuis  pas  pourtant  de  ces  triftes  Efprits, 
Qui  banniffans  l'Auiour  de  tous  clialies  Écrits  , 
D'un  0  rich.i  ornomenr  veulent  priver  la  Scène  : 
Traitent  d'empoifonneurs  Si.   Kodiigue  &  Chi-r 

mone , 
L'Amour  îè  moins  honnête-,  exprima  cliaflement  » 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement, 
Didon  a  beau  gémir ,  &  m'écaler  fes  charmes. 
Je  condamne  fa  faute  en  partai^eant  fes  larmes. 

Un  Auteur  vertueux  dans  fes  Vers  innocens  y 
Ne  corrompt  pei-nt  le  cœur  ,  en  chatoCiiilant  les> 

Son  cœur  n'allume  point  de  criminelfe  flâme. 
Aimez  donc  la  Vertu  ,nourrinez-en  votre  Ame,- 
•En  vain  1  Efprit  eft  plein  d'une  noble  vigueur  ; 
Le  Vers  fe  fent  toujours  des  baïïeifes  du  Cœur.. 
Fuyez  fur-tout  >  fuyez  ces  baffes  jaloufies  , 
Des  vulgaires  Efprits  malignes  frencfies. 
Un  fublime  Écrivain  n'en  peut  être  infedé.. 
C'eft  un  vice  qui  fuit  la  médiocrité. 
Do  mérite  éclatant  cette  fombre  Rivale 
Contre  lui ,  chez  les  Grands ,  incelTamment  cabale^ 
Et  fur  les  pieds  enfin  tâchant  de  fe  hauffcr 
Pour  s'égaler  à  lui  ,  cherche  à  le  rabaiffer. 
Ne  defcendons  jamais  dans  ces  lâches  intrigues. 
N'allons  point  à  l'honneur  par  de  honteufes  bri- 
gues. 
Qae  les  Vers  ne  foient  pas  votre  éternel  empld» 
Cultives  vos  amis  ^  foyez  lia.nme  de  foL 
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C'eft  peu. d'être  agréable  6i  charmanc  dans  urr 

Livre  : 
Il  faut  fçavoir  encore  &  converfer  &  vivre, 
Travaill>  z  pour  la  Gloire  &  qu'un  fordide  gain 
Ne  foit  jamais  l'objet  d'un  iiluftre  Ecrivain. 
Je  fçai  qu'un  noble  Efprit  peut,  fans  honte  ôcfans 

crime  , 
Tirer  de  fon  travail  un  tribut  légitime  : 
Mai^  je  ne  puis  fouffrir  ces  Auteurs  renommez ,, 
Qui  dégoûtez  de  gloire  ,  &   d'argent  affamez , 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  Libraire  ^ 
Et  font  d'un  Art  divin  ,  un  métier  mercenaire. 

Avant  q<ae  la  Raifon  :  s'expliqaant  par  la  voix. 
Eût  inflruit  les  Humains,  eûtenleigné  des  Loix  , 
Tous  les  hommes  fuivolent  la  groffiére  Nature  ;■ 
Difperfez  dans  les  bois  coaroient  à  la  pâture. 
La  force  tenoit  lieu  de  Droit  &  d'Equité  : 
Le  meurtre  s'exerçoit  avec  impunité. 
Mais  du  difcours  enfin  l'harmonieufe  adrefle 
De  ces  fauvages  mœurs  adoucit  la  rudefle  ; 
Baflembla  les  humains  dans  les  forêts  épars  »- 
Enferma  les  Citez  de  murs  &  de  remparts  ; 
De  l'afpeâ:  du  fuplice  effraya  l'Infolence , 
Et  fous  l'apui  des  Loix  mit  la  foible  Innocence.. 
Cet  ordre  fut ,  dit-  on ,  le  fruits  des  premiers  Vers. 
De-Ià  font  nez  ces  bruits  reçus  dans  l'Univers , 
(i)  Qu'aux  accens  ,  dont  Orphée  emplit  les 

monts  de  Thrace> 
Les  Tigres  amollis  dépouilloient  leur  audace  : 
Qu'aux  Accords  d'Amphion  les  pierres  fe  mou-» 

voient , 

(i)  Ihid.   vf.    5  j  I. 
Sylveftrcs  homines  facer  interprefque  Deorum 
Cisdibus  &  vi£tu  fœio  deterruic  Orpbeus 
Di6Vn^  ob  hoc  '<"nire  tigres,  rabidoiquc  Icônes* 
Didus  &  Amphioi  Thebanx  comlitcr  accis 
Sera  raoYcre  iono  ccfludinis,  &  prece  Ulaudà 
Ducerc  que  vcUcc. 
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Et  fur  les  murs  Thébains  en  ordre s'élevoient. 
L'Harmonie  ,  en  naifianc ,  produifit  ces  miracles;. 
Depuis ,  le  Ciel  en  Vers  fie  parler  les  Oracles  ; 
Du  fein  d'un  Prêtre ,  ému  d'une  divine  horreur  y 
Apollon  par  des  Vers  exhala  fa  fureur. 
Bien-tôt,  rellufcitant  les  Héros  des  vieux  âges  , 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages, 
Héliode  à  Ton  tour ,  par  d'utiles  l.-çons , 
Des  champs  trop  psrefleux  vint  hâter  les  moiflbns» 
En  mille  Ecrits  fameux  la  Sageffe  tracée , 
Fut,  à  l'aide  des  Vers  ,  aux  Mortels  annoncée  ;. 
Et  par  tout  des  efprits  Tes  préceptes  vainqueurs  » 
Introduits  par  l'oreilie,  entrèrent  à^ns  les  cœurs. 
Pour  tant  d'heureux  bienfaits ,  les  Mufes  révérées 
Furent  d'un  julle  encens  dans  la  Grèce  honorées  ; 
Et  leur  Art ,  attirant  le  culte  des  Mortels  , 
A  fa  gloire  en  cent  lieux  vit  dreffer  des  Autels. 
Mais  enfin  l'Indigence  amenant  la  Baflefle  , 
Le  Parnaffe  oublia  fa  première  noblefle. 
Un  vil  amour  du  gain ,  infeârant  les  efprits  » 
De  menfonges  grofliers  fouilla  tous  les  Écrits  ; 
Et  par-tout  enfantant  mille  Ouvrages  frivoles  ^ 
Trafiqua  du  difcours  ,  &  vendit  les  paroles. 

Ne  vous  flitriffez  point  par  un  vice  fi  bas. 
Si  l'or  feul  a  pour  vous  d'invincibles  apas , 
Fuyez  ces  lieux  charmans  qu'arrofe  le  PermefTe. 
Ce  n  eft  point  fur  fes  bords  qu'habite  la  KichelTe. 
Aux  plus  fçavans  Auteurs ,  comme  aux  plus  grands 

Guerriers  , 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  &  des  lauriers.^ 

(  0  Mais,  quoi?  dans  la  difette  une  Mufe  affamée 
Ne  peut ,  me  dira  -  t'on  ,  fubfifter  de  fumée. 
Un  Auteur ,  qui  prefTé  d'un  befoin  importun  p 

(  î  )  fuv^nal ,  Sat.  VI  î .  vf.  f  9. 

N:c|ue  enim  cantare  fub  antro 
Pierio  ,  chyrfumve  potcft  concing;ere  fana 
Paupcrtas  ,  atque  arris  inops ,  quo  node  diéque 
'  Corpus  eget.  Satur  cft ,  cum  clamât  Horatius^Evoc  î 
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Le  foir  entend  crier  Tes  entrailles  à  jeun  , 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades. 
Horace  a  bu  fon  faouî^quand  iî  voit  les  Ménades  ! 
Et  libre  du  fouci  qui  trouble  Colletet. 
N'attend  pas^pour  diner  ,  le  fjcGès  d'un  Sonnet, 
Il  eO:  vrai  :  mais  enfin  cette  affreufe  difgrace 
Karement  parmi  nous  aSige  Je  ParnalTe. 
E  que  craindre  en  ce  iiécle ,  où  toujours  le;  bsaux 

Arts 
D'un  Aftre  favorable  éprouvent  les  regards. 
Où  d'un  Prince  éclairé  la  lage  prévoyance 
Fait  par-tour  au  mérite  ignorer  l'indigence  ? 

Mufes ,  didez  fa  gloire  à  tous  vos  NourriiTons,- 
Son  nom  vauc  mieux  pour  eux  ,  que  tou:es  voS 

leçons. 
Que  Corneille  «  pour  lui ,  rallumant  fon  audace , 
Soit  encor  le  Corneille  &  du  Cid  &  d'Horace. 
Que  Racine,  enfantant  des  miracles  nouveaux, 
D<i  Tes  Héros  fur  lui  forme  tous  les  tableaux. 
Que  de  fon  nom ,  chanté  par  la  bouche  des  belles  r 
Benferade  en  tous  lieux  amufe  les  ruelles. 
Que  Segrais  dans  TÉglv^gue  en  charme  les  forêts» 
Que  pour  lai  l'Èpigramme  aiguife  cous  fès  traîts. 
Mais  quel  heureux  A uteur,dans  une  autre  Enéide  ^ 
Aqx  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Al- 

cide  ? 
Quelle  fçavante  Lyre  aa  brait  de  fe?  exploits, 
Fera  m-iicîier  eicor  les  rorh^rb*  ^Sc  les  boi^  : 
Chantera  !e  Batave  é^'Crdu  dans  l'orag-e  , 
Soi»mé:ne  fe  noyant  puurfOiti:-  du  nauhage  r 
Dira  les  bataillons  fous  Mai^richt  enterrez, 
Dans  ces  affreux  aiDurs  du  Soleil  éclairez  ? 

Mais  tandis  que  je  parle  ,  une  Gloire  nouvelle 
Vers  ce  Vainqueur  rapide  aux  A'pes  vous  apcL'e» 
Déjà  Doleiic  Salims  ious  le  joug  ont  ployé. 
Befançon  fume  encor  fur  ^y^  iloc  fou  iroyf . 
Où  font  ces  grands  Guerriers,  dont  ks  fatales 

Ligues 
Dévoient  à  ce  torrent  opofer  tant  de  digues  ? 
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Eft-ce  encore,  en  fuyant,  qu'ils  penfenf  l'arrêter  , 
Fiers  du  honteux  ho  inenr  d'avoir  fçù  l'éviter  ? 
Que  de  Kempartî  détruits  !  que  de  Villes  forcées! 
Que  de  lîîoiiTons  de  gloire  en  courant  amaflïes  \ 

Auteurs  ,    pour   les  chanter ,    redoublez  vos^ 
tranfpoitî. 
Le  fujct  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts.^ 

Pour  moi,  qui  jufqu'ici  nourri  dans  la  Satire, 
N'ofe  encor  manier  la  Trompette  &  la- Lyre  : 
Vous  me  venez  pourtant ,  dans  ce  champ  glorieux. 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  &  des  yeux  : 
Vous  offrir  ces  leçons ,  que  ma  Mufe  au  Parnafle 
Raporta ,  jeune  encor ,  du  commerce  d'Horace  : 
Seconder  votre  ardeur  ,  échauffer  vos  Elprits  ,- 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  6c  le  prix. 
Mais  aufT)  pardonnez ,  fi  ,  plein  de  ce  beau  zèle  > 
De  tous  vos  pas  fameux  ;  obfervatcur  fidèle  ; 
Quelquefois  du  bon  or  je  fepare  le  faux  ;^ 
Et  des  Auteurs  groffiers  j'attaque  les  défauts  : 
Cenfeur  un  peu  fâcheux  ,  maisfuuvent  nécefiaire. 
Plus  enclin  à  blâmer ,  que  (çavant  à  bien  faue. 

l'm  de  VAn  Poétique. 


ai2r  / 


AVIS  AU  LECTEUR. 

ÎL  Jeroh  inutile  rrraintenant  âe  nier  que  le  Poè'me 
fuivant  a  été compofé  h  l'occafion  d'un  différend 
ûjfez  léger  ,  qui  sémïît  dam  une  des  plus  célèbres 
Égli/es  de  Paris  ,  entre  le  Tréforier  &  le  Chantre, 
Mais  c'eft  tout  ce  quil  y  a  de  vrai.  Lerefie  ^  depuis 
le  commencement  jufqu'à  la  fin  ,  efl  une  pure  fichon  : 
ib"  tous  les  Terfonnagcs  y  font  non-jeulement  inven'^ 
tez  ,  mais  j' ai  eu  foin  même  de  les  faire  d'un  caraBére 
directement  opofé au  caraElére  de  ceux  qui  deffervent 
cette  Eglife  ^  dont  la  plupart ,  &  principalement  les 
Chanoines ,  font  tous  gens  non.jeulement  d'une  fort 
grande  probité  y  mais  de  beaucoup  d'efprit ,  ^  entre 
le  [quels  il  y  en  a  tel  a  qui  je  demanderois  auffï  vo- 
lamiers  fonjentiment  fur  mes  Ouvrage- ,  qu'à  beau- 
coup de  Meffîeurs  de  l'Académie.  Une  faut  donc  pas 
s'étonner  fi  per/onne  n'aété  offenfe  de  l'impreffion  dt 
ce  Foëme  ypuifqu'il  n'y  a  en  ejfet  perfonne  qui  y  foit 
véritablement  attaqué .  Un  Prodigue  ne  s'avife  guéres 
de  s'offenfer  de  voir  rire  d'un  Avare  ^  ni  un  Déiot 
de  voir  tourner  en  ridicule  un  Libertin,  Je  ne  dirai 
point  comment  je  fus  engagé  à  travail  1er  à  cette  ba- 
gatelle fur  une  efpéce  de  défi  qui  me  fut  fait  en  riant 
par  feu  Mrle  Premier  Fréfident  de  Lamoignon  , 
qui  efi  celui  que  fy  peins  fous  le  nom  (i'AiUST-E. 
Ce  détail ,  à  mon  avis ,  n' efl  pas  fort  nécejfaire.  Mais 
je  croirais  me  faire  un  trop  grand  tort ,  fi  je  laiffois 
échaper  cette  occafion  d'aprendre  à  ceux  qui  i'igno^ 
tentf  que  ce  grand  Perfonnage ,  durant  fa  vie  j  m'a 
honoré  defon  amitié.  Je  commençai  à  le  connoure  dans 
le  tems  que  mes  Satires  f ai  foie  nt  le  plus  de  bruit  ;  dr 
l'accès  obligeant  quil  me  donna  dans  fon  illuftre 
JMaiJon  ,  fit  avantageufement  mon  apologie  contre 
ceux  qui  voulaient  m'accufer  de  libertinage  &  de 
taauvaifes  mœurs.  C'étoit  un  homme  d'un  fçavoir  éton- 
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nnm  ,  &  pajjionné admiranur  Je  tous  les  bons  Livres 
de  l'Anîîquné  \  &  c'eft  ce  qui  lui  fit  plus  aijcment 
fouffrir  n'Cs  Ouvrages  ,oîi  liant  entrevoir  quelque 
'goût  des  Anciens,  tomme  fa  piété  était  fincere  ,  elle 
éwit  aujfi  fort  gaye  ,  ù  n'avoit  rien  d'embarrajjant. 
Il  ne  s'effraya  point  du  nom  de  Satires  que  portaient 
^es  Ouvrages ,  oà  il  ne  vit  en  effet  que  des  f^ers  (^ 
des  /.meurs  attaquez.  Il  me  loua  même  plufiturs 
fois  d'avoir  purgé  ,  pour  amfi  dire  ,  ce  genre  de 
Poèfle  de  la  laleté  ,   qui  lui  avott  été  jufqu  alors 
comme  ajfeÛée,  J'eus  donc  le  bonheur  de  ne  lui  être 
pas  defagréahle.  Il  m'apela  à  tous  feu  plaifirs  ù  ^ 
tous  [es  divertijjemens  ;  c'efl-à-dire ,  à  Jes  le5lures  ^ 
àfes  promenades,  il  me  favorija  même  quelque f^>is 
de  fa  plus  étroite  confidence  ,  &  me  fit  voir  à  fond 
fon  ame  entière.  Et  que  n'y  vis-je poi^it  !  Qtiel  trcfor 
furpren^nt  de  probité  &  de  judice  !  quel  fond  ine'- 
puijable  de  pieté  &  de  zèle  !  tien  que  fa  vertu  jettdt 
un  fort  grand  éclat  au-dehors  ,  c'étoit  toute  au- 
tre chef'  au-dedans  ;  &  on  vrjoit  bien  qu'il  avoît 
foin  d'en  tempérer  les  rayons  .pour  ne  pas  blcjfer  les 
yeux  d'un  fiécle  aufp  corrompu  que  le  nôtre.  Je  fut 
f:ncérem,ent  épris  de  tant  de  qualitez  admirablesi 
&  s'il  eut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  moi  , 
j'ius  atijji  pour  lui  une  très  farte  attache.  Les  Joins 
que  je  lui  rendis  ne  furent  mêlez  d'aucune  raifort 
d'iniérêt  mercenaire  ;  û'  je  fongeai  bic^  plus  à  pro- 
fiter de  fa  converfation  que  de  (on  crédit.  Il  mourut 
dar.s  le  tcms  que  cette  amitié étoit  en  fon  plus  haut 
point  ^  &  le  fouvcnir  de  fa  perte  m'afflige  encore  tous 
les  jours.  Pour  quoi  faut-  il  que  des  Hommes  [t  dignes 
de  vivre  foient  fi-tcî  enlevez  du  m^onde ,  tandis  que 
des  mi (érables  &  des  gens  de  rien  arrivent  à  une 
extrême  vieilhfie}  Je  ne  m'étendrai  pus  davantage 
fur  un  ftjetfi  tri  (le  :  car  je  fens  que  fi  je  continuois 
à  en  parler ,  je  ne  pourvois  m'empêcher  de  moiiiller 
peut  êire  de  larmes  la  Préface  d'un  Ouvrage  dépure 
plaifanterie. 
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LE  Tréduier  remplit  la  première  Dignit.é  <kt 
Chapitie  ,  dont  il  efl  ici  parlé ,  &  il  oflBcuî' 
avec  rootes  les  marques  He  l'Èpifcopat.  LeChaa- 
tre  remplit  la  féconde  Dignité.  Il  y  avoit  autrç* 
fois  dans  le  chœur ,  devant  la  place  do  Chantre  9 
un  énorme  Pupitre  on  Lutrin  ,  qui  le  couvroic 
prefque  tout  entier.  Il  le  fit  ôter.  Le  Tréforier 
voulut  le  faire  remettre.  De-là,3riiya  une  difpu- 
?te ,  qui  fait  le  fujet  de  ce  Poème. 


LE  LUTRIN. 

POEME   HEROI-COMIQUE. 
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^^=p«pHB^|  E  chante  les  cotnbats  ,  &  ce  Prélat 
#^-'^'^  terrible  , 


Qui  parles  longs  travaux  >  &  fi  force 

invincible 
Dans  une  illufhe  Eglife  exerçant  Ton 
grand  cœur  , 
Fit  placer  à  la  fin  un  Lutrin  dans  le  Choeur. 
Cdt  en  vain  que  le  Chantre ,  abufant  d'un  fjux 

titre  , 
Deux  fois  l'en  fit  ôtf  r  par  les  mains  du  Chapitre  ; 
Ce  Prélat  furie  banc  de  !on  Rival  aki  r 
Deux  fois ,  îe  reportant ,  l'en  couvrit  tout  entier. 
Mufe  ,  redis- moi  donc  ,  quelle  ardeur  de  ven- 
geance 
Des  ces  Hommes  facrez  rompit  l'intelligence. 
Et  troubla  /i  long-tems  deux  célèbres  Rivaux. 
{i  )  Tant  de  fiel  entie-t'il  dans  l'ame  des  Dévots? 
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Et  toi  ,  fameux  Héros,  dont  la  fage  entremîTe 
De  ce  Schilme  naifl'ant  débaiTafia  l'Eglifc  , 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet  , 
Et  garde  toi  de  rire  en  ce  grave  foiet. 

Parmi  les  doux  plaifirs  d'une  paix  fraternelle  , 
Paris  voyoic  fleurir  fon  antique  Chapelle. 
Ses  Chanoines  vermeils ,  &  brillans  de  fanté, 
S'engraiifoient  d'une  longue  &  fainte  oifivcté. 
Sans  fortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  her- 
mines, 
Ces  pieux  fainéans  faifoient  chanter  Matines  ; 
Veilloi^'nr  à  bien  dîner ,  &  laifToient  en  leur  lieu 
A  des  Chartres  g^gez  le  foin  de  îoiier  Dieu. 
Quand  la  D  fcotd? ,  encor  toute  noire  de  crimes, 
Sortant  des  Cordeîiers  pour  aller  aux  Minimes , 
Avec  cet  air  hyde'jx  qui  fiit  frémir  la  Paix, 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  fon  Palais. 
L'a  d'un  Qt\\  attentif,  contemplant  fon  Empire,  . 
A  l'afpeéfc  du  Tumulte ,  Elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  coche  &  d'Evreox  &  du  Mans, 
Accourir  à  grands  flots  Tes  fidèles  IN  ormans. 
Elle-  y  vo't  aborder  !e  Marquis ,  la  Comtefie  , 
Le  B  lurgeois ,  'e  Manant ,  le  Clergé  ,  la  N  oblefle  , 
Et  par-tcut  des  Plaideur^  les  efcadrons  épars 
Faire  autoui  de  Thémis  flotter  f«rs  étendars. 
Mais  une  EgHfè  feuîe  à  fes  yeux  immobile  , 
Garde  an  fein  du  tumulte  une  aflîette  tranquile. 
Elle  feule  la  brave  ;  elle  feule  aux  procès. 
De  fes  paiubles  murs  veut  défendre  l'accès 
La  Difcord.^ ,  à  l'alped  dun  calme  qui  l'offenfe  , 
Fait  fiffler  (^s  ferpens ,  s'excite  à  la  vengeance. 
Sa  bouche  fe  remplit  d'un  poi'bn  odieux  , 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  forte  par  les  yeux. 

Quoi  1  d.t-elle  dun  ton  qui  fit  trembler  les 
vitre'^  , 
J'anraî  pu  j  •'qu'ici  broiiiHer  tous  les  Chapitres, 
Divifer  Cordeîiers,  Carmes  ^  Céleflins  ! 
J'aurai  fait  foutemr  un  Siège  aux  Auguitins  ! 
Et  cette  Egiifc  feule,  à  mes  ordres  rebelle, 

Nourrira 
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NoiKTÎra  dans  Ton  fdn  une  paix  éternelle  \ 
Suis-je  donc  la  difcorde  ?  &:  parmi  les  Mortels  y 
Qui  voudra  déformais  encenfer  mes  Autels  ? 
A  ces  mots,  d'un  bonnet  couvrant  fa  tête  énor- 
me ; 
Elle  prend  d'un  vieux  Chantre  &  la  taille  &  la 

forme  , 
Elle  peint  de  bourgeons  Ton  vifage  guerrier. 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  Tréforier , 

Dans  le  réduit  obfur  d'une  alcôve  eiifoncée, 
SVlive  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amaffée. 
Quatre  rideaux  pompeux  >  par  un  double  contoarj 
En  défend:  ne  IVntrée  à  U  c'arté  du  jour. 
Là  ,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquile  lilence  y 
llegne  fur  le  duvet  une  heureufe  indolence, 
Ceft  là  que  le  Prélat,  muni  d'un  déjeuner , 
Dormant  d'un  léger  fomme  ,  attendoit  le  dîner. 
La  jeunefTcf  en  fa  fleur  brille  fur  Ton  vifage, 
Son  m^^nton  fur  fon  llin  defcend  à  doub'e  étage  : 
Et  Ton  corps  ramairédans  fa  courte  grnlTcur, 
Fait  gémir  le;  couflins  fous  fa  molle  épaifleur. 

La  Déefle  en  entr.int  ,qui  v.  ir  |i  nape  n)i[e> 
Admire  un  fi  b\  ordre  &  reconnoit  l'Eglife  ; 
Et  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos, 
Au  Prélat  fommeillant  ,  elleadreflc  ces  mors  : 

Tu  dors  ?  Prélat ,  tu  dors  ?  &  là  haut  à  ta  place. 
Le  Chantre  aux  yeux  du  Chœur  étale  fbn  audace. 
Chante  les  Oremuî  ,  fait  de?»  Procédions  , 
Et  répand  à  grands  flots  les  Bméditàions. 
Ta  dors  ,  attends  tu  donc  ,  que  fans  Bulle  &  (ans 

Titre 
Il  te  ravifle  encor  le  Rochct  &  la  Mitre  ? 
Sors  dece  lit  odieux  ,  qui  te  tient  attaché  , 
Et  renonce  au  repos  ,  ou  bien  à  l'Evêch^. 

E'1e  dit,  &  du  vent  de  fa  bouche  profane. 
Lui  fooifle  avec  ces  mots  l'ardeur  de  la  chicane. 
Le  Prélat  fe  réveille  .  &  plein  d'émotion 
L»i  donne  toutefois  la  béne'didion. 
Tel  qa'onvoit  unTaureau ,  qu'une  Guêpe  en  furi* 
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A  piqué  dans  les  flancs,  aux  dépens  de  fa  vie; 
Le  fuverbe  animal  ,  agité  de  touimens  , 
Exhale  fa  douleur  en  longs  niugifTemens. 
Tel  le  foageux  Prélat,  que  ce  longe  épouvante. 
Querelle  en  fe  levant  &  Laquais  6l  Sei  vanre  : 
Et  d'un  luUe  c 'Urroux  rallumant  fa  vigueur. 
Même  avant  le  dmcr  ,  parle  d'aller  au  Chœur  ; 
Le  piixlent  Giîocm,  Ion  Aumônier  ridèie , 
En  vain  par  les  confells  f.;gement  le  rapelle  : 
Lui  montre  le  péril  :  Que  niiài  va  Tonner. 
Qu'il  va  faire  ,s'il  fort  ,  refroidir  le  diùer. 

Quelle  fureur  ,dit-i! ,  que!  aveui^le caprice, 
Quand  le  dîner  eR  prêt ,  vous  apelle  à  l'Office? 
De  votre  dignité  foatenez  mieux  l'éclat. 
Eft-  ce  pour  travailler  que  vous  êtes  Prélat  ? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  ,  S*'  ce  zèle  inutile  ? 
Eft-il  donc  pour  jeûner  Quatre-tems  ,  ou  Vigile  ? 
B.eprenez  vos  efprits  ,  bc  fouvenez-vous  bien  % 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  vnlut  jamais  rien. 
Ainlî  ,  dit  GHotin  &  ce  Miniftre  fage  , 
Sur  cable  au  même  inflant  fait  fervir  le  potage. 
Le  Prélat  voit  la  foupe  ,  &  plein  dun  faint  refpcdt 
Demeure  quelque  tems  muer  à  cet  afpeit. 
11  cède  ,  il  dîne  enfin  :  mais  toujours  plus  farouche  , 
Les  morceaux  trop  hâtez  fe  preflent  d?ns  fa  bouche. 
Gilotin  en  gémit ,  &  fortant ,  de  fureur 
Chez  tous  fes  Partifans  va  femer  la  terreur. 
On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues  : 
Comme  l'on  voit  marcher  les  bataillo.is  de  Grues  ; 
Quand  le  Pigmée  alrier ,  redoublant  fe^  efforts , 
De  l'Hébre  ou  du  Strymon  vient  d'occuper  les 

bofds. 
A  l'afp^d  imprévu  de  leur  foule  agréable  , 
Le  Pfé<at  radouci  veut  fe  lever  de  t^blp. 
La  couleur  lui  rr-naît ,  fa  voix  chan|.',e  ('.e  ton. 
Il  f::it  pjT  Gilotm  raporter  urt  jambon. 
Lui-même  le  psemier  pour  honorer  la  troupe  , 
D'un  vin  pur  &  vermtil  il  fait  remplir  fa  coupe  ; 
ÎH'avale  d'un  trait  :  &c  chacun  l'imitant  » 
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JLa  cruche  au  large  ventre  eft  vuide  en  un  inftant. 
Si  toc  queda  Neârar  la  troupe  eft  abreuvée, 
On  defl'ert  :  &  foudain  ,  la  nape  étant  levée, 
Le  Prélat .  d'une  voix  conforme  à  fon  malheur  , 
Leur  confie  en  ces  mots  fa  trop  jufte  douleur. 

Illuftres  Compagnons  de  mes  longues  fatigues  t 
Qui  m'avez  foutenu  par  vos  pieufes  ligues , 
Et  par  qui ,  Maître  enfin  du  Chapitre  infenfé, 
Seul  à  M  agnjficat  je  me  vois  encenfé.       (  trage  : 
S'ojffrirez  vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'oal 
Que  le  Chantre  à  vos  yeux  détruife  votre  ouvrage; 
Ufurpe  tous  mes  droits,  &  s'égalant  à  moi , 
Donne  à  votre  Lutrin  &  le  ton  &  la  loi  ? 
Ce  matin  même  encor ,  ce  n'eft  point  un  men- 

fonge  , 
Une  Divinité  me  l'a  fait  voir  en  (bnge  , 
L'inlbient  ,  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux  § 
A  prononcé  pour  moi  le  Benedicat  vos. 
Oui,  pour  mieux  m'égorger,  il  prend  mes  propres 
armes. 

Le  Piélac  à  ces  mots  verfe  un  torrent  de  larmes. 
11  veut,  mais  vainement  jpoarfuivrefon  difcours. 
Ses  fanglots  redoublez  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin  ,  qui  prend  papt  à  fâ  gloire. 
Pour  lui  rendre  la  voix  fait  raporter  à  boire  ; 
Quand  Sidrac ,  à  qui  l'âge  allonge  le  chemin  , 
Arrive  dans  la  chambre  un  bâton  à  la  main. 
Ci*  Vieillard  dans  le  Choeur  a  dcja  vu  quatre  àgçs  : 
Il  (çait  de  tous  les  tems  Icrs  différons  ufiges  : 
Et  fon  rare  fçavoir ,  de  liutple  Margui'ler  , 
L'éleva  rar  devrez  au  rang  de  Chévecier.  * 
A  l'afpcâ:  du  Prélat  qui  tombe  en  défiiillaDce, 
11  devine  Ton  mal  ,  il  fe  ride ,  il  s'avance  , 
Et  d'un  ton  paternel  réprimant  fes  douleurs  : 
LailTe  au  Chantre  ,  dit-  il ,  la  triftefle  &  les  pleurs. 
Prélat ,  &  pour  fauver  tes  droits  &  tc>n  empire^ 
Ecoute  feulement  ce  que  le  Ciel  m'infpire. 

*  C'eft  celui  qui  a  foin  des  Chapes  &  de  la  Çixc, 
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Vers  cet  endro.t  du  Chœur ,  où  le  Charrtre  or^ 

guëilieux 
Montre  ,  affis  à  ta  gauche  ,  un  front  II  fourcilleux. 
Sur  ce  rang  d'ais  ferrez  qui  forme  fa  clôture  , 
Fut  jadis  un  Lurrin  d'inégale  ftruârure  , 
Dont  les  flancs  éUrgis,  de  leur  valte  contour 
Ombrageoient  pleinement  tous  les  lieux  d'alen- 
tour. 
Derrière  ce  Lutrin  ,  ainfi  qu'au  fond  d'un  antre, 
A  peine  fur  fon  banc  on  difcernoit  le  Chantre; 
Tandis  qu'à  Vautre  banc  ,  le  Préiat  radieux  , 
Découvert  au  grand  jour  attiroit  tous  les  yeux.: 
M  lis  un  Démon  ,  fatal  à  cette  ample  Machine, 
Soit  qu'une  main  la  nuit  eut  hâté  fa  ruine  , 
Soit  qu'ainfi  de  tout  tems  l'ordonnât  le  Dellin, 
Fit  toaiber  à  no>^  y;ux  le  Pupitre  un  matin. 
J'eui  b'-HU  prendre  le  Ciel  &  le  Chantre  à  partie  : 
Il  fallut  l'emporter  dans  notre  Sacriftie , 
Oji  depuis  trente  hivers  fans  gloire  enféveli  ., 
Il  lingaic  tout  poudreux  dans  un  honteux  o.ibli. 
EtKens-moi  donc  ,  Prélat,  Dès  que  l'ombre  tran- 
quille 
Viendra  d'un  crêpe  noir  enveloper  la  Ville  , 
Il  faut  que  tfois  de  nous  fans  tumulte  &  fans  bruit  > 
Partent  à  la  faveur  de  la  naiflanie  nuit , 
Et  du  Lutrin  rompu  réunifiant  la  mafie  , 
Aillent  du  zèle  adroit  le  remettre  à  fa  place. 
Si  le  Ch.intre  demain  ofe  le  renverfer, 
Alors  de  cent  Arrêts  tu  le  peux  teiradtr. 
Pour  foutenir  tes  droits ,  que  le  Ciel  autorife  , 
Abîr.c  tout  pUr.ôt  ;  c'eft  l'eforit  de  l'Eglife. 
C'cft  parla  qu'un  Prélat  fignalefa  v'gueur. 
Ne  borne  pas  ta  gl  tire,  à  prier  dans  un  Choeur* 
Ces  vertus  dans  Al  -th  peuvent  être  en  ufage  ; 
Mîis  dan;  Paris,  Plaidons  :c'ç;ft  ià  norre partage. 
Tes  B  'nédjâiions  dans  \^  trouble  croiffant  , 
Tu  ponrra>  les  répandic  &  par  vingt  &  par  -ent  : 
Et  pour  braver  le  Chantre  en  foi  orgueil  extrême. 
Les  xépandie  à  fes  yeux  4  Ôc  le  bénir  jui-mèmc. 
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,  Ce  Difcours  aullî  tôt  frape  tous  les  efprits  y 
Et  le  Prélat  charmé  l'aprouve  par  des  cris. 
Il  veut  que  fur  le  champ  dans  la  troupe  on  choifilîe 
Les  trois  que  Dieu  deftme  à  ce  pieux  office. 
Mais  chacun  prétend  parc  à  cet  illalhe  tmploî. 
Le  fort ,  dit  le  Prélat ,  vous  fervirade  Loi. 
Que  l'on  tire  au  billet  ctux  que  l'on  doit  élire. 
Il  dit  ,  on  obéît ,  on  fe  preflè  decriie. 
AufTi  tôt  trente  noms  ,  fur  !e  papier  tracez  y 
Sont  2u  fond  d'un  bonnet  par  bilets  t-nraHez. 
Pour  tirer  ces  billets  avtx  moins  d'artifice, 
Guilliume,enfantdeChœiir,p!éte  fa  main  novice  > 
Son  front  nouveau  tondu  ,  fymbole  de  candeur , 
Kougit  en  aprochant  d/une  honnête  pudeur. 
Cependant  le  Prélat ,  lœil  au  Ciel ,  la  main  nue, 
Btnit  trois  fois  les  noms,  &  troi.  fois  les  remue. 
Il  tourne  le  Bonnet.  L'Enfant  t!re;&  Brontin 
E(t  le  premier  des  noirs  qu'aporre  'e  Deflin. 
Le  Prélat  en  conçoit  un  favorable  au  iure  , 
Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  mnrmure. 
On  fe  tait ,  &  bien- tôt  on  voit  paroitre  au  jour 
Le  nom  ,  le  fameux  nom  de  Pcrruqiier  i*  Amour, 
Ce"  nouvel  Adonis ,  à  la  blonde  crinié<^e  , 
Ert  l'unique  f)uci  d'Anne  fi  Peiruquiére. 
Ils  s'adorent  l'un  l'autre  :  &  Cf  couole  charmant 
S'unit  long-tems,  dir-on  ,  avant  le  S.îcncment. 
Mais  depuis  trois  moilfons  ,à  leur  fa-.nt  alîemblage 
L'Official  a  joint  le  nom  de  mari:ige. 
Ce  Perruquier  fuperbe  efl  l'efliot  duqnarner, 
Er  fon  courage  ert  peine  fur  fon  vilage  altier. 
Un  des  noms  «e'ie  encore,  &  le  Prélat  par  grâce 
U'.c  dernière  fois  les  broii  Ile  <Sc  les  relVnirc. 
Chacun  coit  que  Ion  nom  e\\  le  dernier  des  trois. 
Mais  que  ne  dis-ru  point  ,  ô  puiifanr  Porre-cioix, 
Bo  rude  ,  Sacriftain,  cherapui  d','  ton  Miîire, 
Lorfqu'aux  yeuxduPré'ar  tu  vis  ton  nomparoi're? 
On  dit  que  ton  front  jaune  ,  &.  ton  teint  lans  cou- 
leur , 
Perdit  en  ce  moment  fon  antique  pâKur  ; 
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Et  que  ton  corps  goûteux  ,  plein  d'une  ardeur 

guerrriére , 
Pour  fauter  au  plancher ,  fit  deux  pas  en  arriére. 
Chacun  bénit  tout  haut  l'Arbitre  des  Humains  ; 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  fi  bonnes  mains. 
Aufli-tôt  on  fe  lève  ,•  &  l'Afiemblée  en  foule  , 
Avec  un  bruit  coufus ,  par  les  portes  s'écoule. 
Le  Prélat  reflé  feu!  calme  un  peu  fon  dépit , 
Et  jufques  au  fouper  fe  couche  &  s'afToupit. 
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CEpendant  cet  oifeau  qui  prône  les  merveilles  t 
Ce  monltre  compofé  de  bouches  &  d'oreilles  » 
Qui  fans  cefTe  volant  de  climats  en  climats , 
Dit  par-tout  ce  qu'il  fçait ,  &  ce  qu'il  ne  fçait  pas. 
La  Renommée  en  fin,cette  prompte  Courrieie, 
Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  Perruquiére  ; 
Lui  dit  que  fon  Époux  »  d'un  faux  zèle  conduit. 
Pour  placer  un  Lutrin  doit  veiller  cette  nuit. 
A  ce  trifte  récit  tremblante  >defolée, 
Elle  accourt  l'œil  en  feu ,  la  tête  échévelée  ^ 
Et  trop  sure  d'un  mal  qu'on  penfe  lui  celer. 
Ofes-tu  bien  encor,  Traître,  diflimuîer , 
Dit-elle  ?&  ni  la  foi  que  ta  main  ma  donnée  f. 
Ni  nos  embraffemens  qu'a  fuivi  l'Hymenée  > 
Ni  ton  Epoufe  enfin  toute  prê^eapérir, 
Ne  fçauroient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir  ? 
Perfide ,  fi  du  moins  ,  à  ton  devoir  fidèle  y 
Tu  veillois  pour  orner  quelque  tête  nouvelle  ; 
L'efpoir  du  jufte  gain  confolant  ma  langueur  > 
Pourroit  de  ton  abfence  adoucir  la  longueur. 
Mais  quel  zèle  indifcret ,  quelle  aveugle  entreprife 
Arme  auiourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  Eglise  ? 
Où  vas  tu  ,  cher  Epoux  ?  ElKce  que  tu  me  fuis  ? 
As-  tu  donc  oublié  tant  de  fi  douce:;  nuiis  l 
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Quoi  '  d'an  œil  fans  pitié  vois  tu  coo'er  meslarmes  ? 
Au  nom  de  nos  baifers  jadis  lî  pleins  de  charmes  » 
Si  mon  cœur ,  de  tout  tems  facile  à  tes  defirs  y 
N'a  j.nnais  d'un  moment  diffiré  tes  plaifirs  ; 
Si,  pour  te  prodi^ner  ne^  plus  tendies  careflVs, 
Je  n'ai  point  ex:^é  ni  ferment  ni  promefles  ; 
Si  toi  feul  en  m  n  litenùn  eus  toujours  part , 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funL^fte  départ. 

En  achevant  ces  mots,  cette  Amante  enBâmée 
Sur  un  placet  voifiîi  tombe  déni  pâmée. 
Son  Epoux  s'en  émeut ,  &  Ton  cœur  éperdu 
Entre  deux  paHr.  ns  '^emeure  furpcndu  ; 
Mais  entin  rapelant  Ton  au.iace  prtnv.ére  :       ^ 

M^î  Pe-nme ,  lui  dit  il ,  d'une  voix  douce  &  fiere  , 
Je  ne  wux  point  nier  les  folides  bienfaits  , 
Donc  ton  ame  prodig-je  a  comblé  mes  louhait5  : 
Et  le  Rh:n  de  (es  fl  .ts  ia  groiHr  la  Loire  , 
Avir-t  que  tes  faveur:,  forcent  de  ma  mémoire, 
Al3is  ne  préfu!ne  pas  ,  qu'en  te  donnant  ma  foi  » 
L'Hymen  m'ait  pour  jamais  afiervi  fous  ca  loi. 
Si  le  C)el  en  mes  mains  eut  mis  ma  deftinée  9 
Nous  auriortb  fuir  tous  dcux  le  joug  de  VHyménée: 
Et  f  ns  non   opo'erxes  devoirs  prétendus  , 
Nou^  goùretions  cncor  des  plaifirs  d  fendus, 
CefTe  donc  à  nv  s  yeux  d'éa'e:  un  vain  tit:e  ; 
Ne  mote  pas  Ihonneur  d'élever  u;i  Pupitre  ; 
Et  toi  même,  donnant  un  fr  in  à  tes  defirs, 
B affermis  nvi  vertu  qa'ébranlent  tes  foupirs. 
Que  te  dirai-je  enfin  ?  CQ'à  le  Ciel  qui  m'apelîe  : 
Une  Eglife,un  Prélat  m'engige  en  fa  querelle. 
Il  faut  partir  :  j'y  cours.  Diflipe  tes  douleurs , 
Et  ne  me  trouble  plus  par  tes  indignes  pleurs. 

Il  la  quitte  à  ces  mots.  Son  Amante  effarée 
Demeure  le  reint  pâle  ,  &  la  vue  égarée  : 
La  force  l'abandonne ,  &  fa  bouche  trois  fois 
Voulant  le  rnpeler ,  ne  trouve  plu"  de  voix. 
Elle  fuit ,  &  de  pleurs  inondant  font  vifage, 
Seule  pour  s'enfermer  vole  au  cinquième  étage. 
Mais  d'un  bouge  prochain ,  accourant  à  ce  bruit  » 
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Sa  fervante  Alizon  la  ratrape  &  la  fuit. 

Les  ombres  cependant  fur  la  Ville  épanduës, 
Da  f-ite  des  maifons  defcendent  dans  les  rues  : 
Le  fooper  hors  du  Chœur  chaÏÏe  les  Chapelains  y 
Et  de  Chantres  buvans  les  cabarets  Ibnt  pleins. 
Le  redouté  Brontin  ,  que  Ton  devoir  éveille  , 
Sort  à  i'inftant  chargé  d'une  triple  bouteille  , 
D'un  vin  dont  Gilonn,  qui  fçavoit  tout  prévoir, 
Au  Ibrtir  du  Confeil  eut  foin  de  le  pourvoir  : 
L'odeur  d'un  jus  fi  doux  lui  rend  ie  h\x  moins  rude; 
Il  eft  bien  tôt  fuivi  du  Sacriftain  Bo:rude  , 
Et  tous  deux  ,  de  ce  pas ,  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  Perruquier  réveiller  la  valeur, 
partons, lui  dit  Brontin.  Deiale  )0ur  pîusfombre  , 
Ddns  les  eaux  s'éttignant ,  va  faire  place  à  l'ombre. 
D'où  vient  ce  noir  chagrin, que  je  lis  dans  tes  yeux-  ? 
Quoi  !  le  pardon  fjnnant  te  recrouve  en  ces  lieux  ? 
Où  donc  eft  ce  grand  cœur ,  dont  tan:ôt  l'allegi^tTe 
Sembloit  du  Jour  trop  long  accuil-r  la  paieOe  ? 
Marche  >  &  fuis- nous  du  moins  où  l'Honneur  nou5 

attend. 
Le  Perruquier  honteux  rougit  en  l'écoutant. 
Auflî  tôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  ; 
Sur  Ton  épaule  il  charge  une  lourde  coignée  ; 
Et  derrière  Ton  dos ,  qui  tremble  fous  le  poids  > 
11  attache  une  fcie  en  forme  de  carquois. 
Il  fort  au  même  inlkmt  ;  il  fe  met  à  leur  tête. 
A  fuivre  ce  grand  Chef  l'un  &  l'autre  s'aprète. 
Leur  cœur  femb'e  a'iumé  d'un  zèle  tout  notiveaa. 
Brontin  tient  un  maillet ,  &  Boirude  un  marteau. 
La  Lune,  qui  du  C^el  voit  leur  démarche  altiére. 
Retire  en  leur  faveur  fa  paifible  lumière. 
La  Difcorde  en  foùrit,  &  les  fuivant  des  yeux  , 
De  joye  ,  en  les  voyant  poulTe  un  cii  dans  les 

Cieux. 
L'air,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  Dec  (Te  , 
Va  jufques  dans  Citeaux  réveiller  la  Mollede. 
C'eft-là  qu'jn  un  dortoir  elle  fâ;t  km  {''jour. 
Les  PJaiiirs  non-chalans  folâtrent  à  l'cntour. 
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L'un  paîtrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  Cha- 
noines ; 
L'autre  broyé  en  riant  !e  vermillon  des  Moines: 
La  Volupté  la  feit  avec  des  yeux  dévots , 
Et  toujours  le  Sommeil  lui  verfe  des  pavotj. 
Ce  foir  plus  que  jamais,  en  vain  il  les  redouble. 
La  MoHeiTe  à  ce  bruit  Te  réveille  ,  fe  trouble  , 
Quand  la  Nuit ,  qui  déjà  va  tout  enveluper , 
D'un  funefte  récit  vient  encor  la  fraper  : 
Lui  conte  du  Prélat  l'entreprife  nouvelle. 
Aux  pieds  des  murs  facrez  d'une  Sainte  Chapelle 
Elle  a  vu  trois  Guerriers  ,  ennemis  de  la  paix  > 
Marcher  à  la  faveur  de  Tes  voiles  épais. 
La  Difcorde  en  ces  lieux  menace  de  s'acroître. 
Demain  avec  l'Aurore  un  Lutrin  va  paroître  > 
Qui  doit  y  fouiever  un  Peuple  de  mutins. 
Ainfi  le  Ciel  l'écrit  au  Livre  des  Deftins. 

A  ce  trifte  Difcours ,  qu'un  long  foupir  achève  » 
La  Mollefle ,  en  pleurant ,  fur  un  bras  fe  relève , 
Ouvre  un  œil  bnguiflant,  &  d'une  foible  vox, 
Laiiïe  tomber  ces  mots ,  qu'elle  interrompt  vingt 

fois. 
G  Nuit,que  m'as-tu  dit?  Quel  Démon  fur  la  Terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  &  la  guerre  ? 
Hélas  !  qu'efl  devenu  ce  tems  ,  cet  heureux  tems  y 
Où  les  Rois  s'honoroient  du  nom  de  Fainéans  , 
S'endormoient  fur  le  trône  ,  ôc  me  fcrvant  fans 

honte  y 
Laiffoient  leur  Sceptre  aux  mains  ou  d'un  Maire 

oa  d'un  Comte  ? 
Aucun  foin  n'aprochoit  de  leur  paifible  Cour, 
On  repo.*©  t  la  nuit ,  on  dormoit  tout  le  lour. 
Seulement  au  printems ,  quand  Flore  dans  les  plai- 
nes 
Faifoit  taire  des  Vents  les  bruyantes  haleines  , 
Quatre  bœufs  attelez ,  d'un  pas  tranquile  &  lent, 
Promenoient  dans  Paris  le  Monsrque  indolent. 
Ce  doux  fiécle  n'eft  plus.  Le  Ciel  impitoyable 
A  placé  fur  leur  Trône  un  Prince  infatig.:ble. 
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Il  brave  mes  doue  urs  ,  ii  eft  fourd  à  ma  voix  : 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  Tes  Exploits, 
Rien  ne  peut  arrêcer  fa  vigilante  audace. 
L'Eté  n  a  point  de  feux, l'Hy  ver  n'a  point  de  glace.- 
J'entendi  à  Ton  feul  nom  tous  mes  Sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  lendormir  ; 
Loin  de  moi  fon  courage  entrané  par  la  gloire,. 
Ne  fe  plaît  qu'à  courir  de  vidroire  en  viàuire.- 
Je  me  fatiguerois  ,  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours^ 
Je  croyons  ,  loin  des  lieux  d'où  ce  Prince  m'exile 
Que  l'Eglife  du  moins  m'aifuroit  un  azile. 
Mais  en  vain  j'cfpérois  y  i  égner  (ans  effroi  : 
Moines,  Abbez  ■.  Prieurs,  tout  s'arm^e  contre  moi. 
Par  mon  ex'il  hoiueux  la  Trape  ert  annoblie. 
J'ai  vu  dans  fam:  Denis  la  réforme  établie. 
Le  Carme  ,  le  Feii.Hant  s'endurcit  aux  travaux; 
Et  la  Rég'e  déjà  fe  rem^t  dans  Clairvaux. 
Ci:e3ux  durmoit  encore,  &  la  Sainte-Chapelle 
Confervoit  du  vieux  tem.s  l'oifiveté  fidèle  ; 
Et  voici  qu'un  Lutrin  ,  prêt  à  tout  renverfer, 
Dun  féjour  (i  chéri  viect  encor  me  chalTer , 
O  toi, de  mon  repos  compagne  aimable  &  fombre, 
A  i^e  ii  noirs  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre  ? 
Ah  !  Nuit ,  fi  tant  de  fois,dans  les  bras  ât  l'Amour, 
Je  tad  nis  aux  plaifirs  que  je  cachois  au  jour , 
Du  moins  ne  permets  pas...  La  Molelfe  opreiTé^ 
Dans  fa  bouche  à  ce  mot  fent  fa  langue  glacée  > 
Et  lafle  de  parler ,  fuccombant  fons  l'effort  y 
Sou  ■'ire  ,  et  n  ^  V«;  hr"^  .  %  :i->e  l'œil ,  6i.  s'endort. 


C  H  A  iN  T      1 1  L 

MArs  la  Nuit  aunfi  tôt ,  de  fes  aîles  affreofes. 
Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes 
vineules , 
Revoie  vers  Faiis^  &  hâiant  fon  retour  x 
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D^ja  de  Montlhéri  voit  la  fàmenfe  Tour, 
Ses  murs ,  donc  le  lomm^t  fe  dérobe  à  la  vue  , 
Sur  la  cime  d'un  roc  s'allongent  dans  h  nuë  , 
Et  prt^fencant  de  loin  leur  objet  ennuyeux  , 
Da  Paflant  qui  le  fuit,  femblent  fuivre  les  yeux, 
Alille  oifeaux  cflfruyans ,  mille  corbeaux  funèbres  j 
De  ces  murs  dclertez  habitent  les  ténèbres. 
Là  depuis  trente  hivers  un  Hibou  retiré. 
Trouvoit  contre  le  jour  un  refuge  aflurc. 
Des  dcfailres  fameux  un  Mcflager  fidèle 
Sçait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle* 
Et  touc  prêt  d'en  fem^r  le  préfage  odieux  , 
Il  attcndoit  la  nuit  dan .  ces  fauvages  lieux. 
Aux  cris ,  qu'à  fon  abord ,  vers  le  Ciel  il  envoyé  , 
Il  rend  tous  Tes  Voilins  atrriOez  de  fa  joye. 
La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit  : 
Et  dnui  les  bois  prochains  Philomèie  en  gémit. 
Suis-moi ,  'ui  dit  la  Nuit.  L'Oiieau  plem  d'allé- 

grelTe 
Beconnoit  à  ce  ton  la  voix  de  fa  Maîtrefle. 
Il  \3  fuit  :  8<  tons  deux  ,  d'un  cours  précipité. 
De  Pars  à  I  infîant  aborde-la  Cité. 
Là  s'é'ançans  d'un  vol  ,  que  le  vent  favorifê  , 
Ils  montent  au  fomnict  de  h  fatale  Eglife. 
Da  Nuir  bdille  la  vue  ,  &  du  haut  du  clocher 
Obferve  les  Gne  riers,les  regarnie  marcher. 
Elle  voit  le  Barbier ,  qui  d'une  main  'eg're  , 
Tient  un  verre  île  vin  ,  qu  rit  dans  la  fougère  : 
Et  chacun  tour  à  tour  s'innondant  de  c^  jus  , 
Célébrer  en  buvant,  GiK>tin&  Bacchus. 
Ils  triomphent ,  dit- elle  ,  &  leur  ame  abufée 
Se  promet  dans  mon  ombre  une  Vidoire  aifée. 
Mais  allons ,  il  ell  tems  qu'ils  connoiflent  la 
Nuit. 
A  ces  mots  regardant  le  Hibou  qui  la  fuit , 
Elle  perce  les  murs  de  la  v  ute  facrée  ; 
Jufqu'en  la  Sacrifie  elle  s'ouvre  une  entrée. 
Et  dans  le  ventre  cieux  du  Pupitre  ratai 
Va  placer  de  ce  pas  le  liuiltie  Auimal. 
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Mais  les  trois  Champions  pleins  de  vin  &  d'au- 
dace 
Du  Palais  cependant  psiTent  la  grande  place  : 
Kc  luiv^nt  de  Bacchus  les  aiilpices  facez  , 
De  l'auguftc  Chapelle  ils  montent  les  degré?. 
Ils  atttigno-ent  dc'ja  le  fupetbe  Portique, 
Où  Hibou  le  Libiaire,  au  fo'xl  de  fa  b-  utique. 
Sous  vint  ridèles  clés ,  gatde  vk  tient  en  dépôt , 
L'amas  toujoui  s  entier  des  Écries  de  Haynaut. 
Quand  Boirude ,  qui  voit  que  le  péril  aproche  ^ 
Les  arrête  ,  &  tirant  un  fuid  de  la  po^he  , 
Des  veines  d'un  caillou ,  qu'il  frape  au  n^ême  inf- 

tant  , 
Il  fait  jaii'ir  un  feu  qui  péti!le  en  fo  tant  : 
Et  bien-tôt  au  brazier  d'une  méchc  enflammée  , 
Montre  ,  à  l'akie  d'un  fouflre ,  une  cire  alluméçi 
Cet  Aftre  tremblottanc ,  dont  le  jour  les  conduit  , 
Eli  pour  eux  un  foleil  aa  inil.eu  de  h  nuit. 
Le  Temple  à  Ta  faveur  e(i  ouvert  par  Boirude» 
Ils  pailènt  de  la  Nef  la  vsfte  folitude  , 
Et  dans  ia  Scrillie  entraix  ,  n-n  lans  terreur. 
En  percent  julqiï'au  fond  la  tenébreule  horreur. 
C'eft-là  q^edu  Lutrin  gît  la  mach'.ne  énorme, 
La  troupe  quelque  tems  en  ad^nire  la  forme. 
Mais  le  Baibier ,  qui  tient  le^'  mon.cns  précieux  : 
Ce  fpedacîe  n'olï  pas  pour  amnfer  nos  yeux  , 
Dit-il,le  tem^  elt  cher,poiton>Ie  dans  le  Temple  : 
C'eit-là, qu'iJfaut  demain  qu'un  Prélat  le  contem- 
ple. 
Et  d'un  bras,  à  ces  mots ,  qui  peut  tout  ébranler , 
Lui-même,  fe  courbant  ,  s'aprête  à  le  rouler. 
Miis  à  peme  il  y  touche ,  ô  piodige  incroyable  ! 
Que  du  Pupitre  fort  une  voix  eiTroyabîe. 
Brontin  en  eft  ému  ,  le  Sacriîlain  pâlit , 
Le  Perruquier  commence  à  regretter  fon  Vit. 
Dans  fon  hardi  projet  toutefois  il  s'oblUne  : 
Lorfque  des  flancs  poudreux  de  la  valle  machine 
L'Oifeau  fort  en  courroux  ,  &  d'un  cri  menaçant 
Achevé  d'étonner  le  Barbier  fiéaiiflànc» 
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De  Tes  ailes  dans  l'a  r  fecotiant  la  pouiTifre  , 
Dansîa  main  de  Bbiiude  il  éteint  la  lumiéie; 
Les  Guerr  ers  à  ce  cmip  demeurent  confondus  : 
Ils  regagnent  la  Nef  de  frayeur  éperdus. 
Sous  leurs  corps  tremblottans  leurs  genoux  s'afFai- 

blOent  : 
D'une  fuhi'e  horreur  leurs  cheveux  fe  hériHent  : 
Et  bien  tô:  ,  au  travers  des  on>bres  de  la  nuit> 
I.e  timide  E'cadron  fe  dlHpe  &  s'enfuit. 

Airir],lorrqu'en  uncoin,quMear  tient  lieu  d'azilei 
D'Ecoliers  libertins  une  troupe  irrdocile  , 
Loin  des  yeux  d'un  Préfer  au  travail  atf.du  > 
Vd  tenir  quelquefois  un  Brelan  défendu  : 
Si  du  veilîant  Argus  la  figure  eflrayante  , 
Dans  1  ardeur  du  plaifir  à  leurs  yeux  fe  prefente  » 
Le  jeu  cefTeà  Tinlhnt ,  l'azile  cildelerté, 
Ettout  fu  t  à  grands  pas  le  Tiran  redouté, 

La  Dircorde,qui  voit  leur  honreufe  difgrace , 
Dans  les  airs  cependant  tonne ,  éclate  ,  menace , 
Et  malgré  la  fray  ur  dont  \  urs  cœurs  font  glacez.^ 
S'aprêre  à  réunir  Tes  Soldats  difperfez. 
AuflTi  tôt  de  Sidrac  elle  emprunte  l'image  : 
Elle  ride  fon  front  ,  allonge  Ton  vifage  , 
Sur  un  bâton  noiitux  lailTe  courber  foir  corps  , 
Dont  la  Chicane  femb'e  animer  les  reflbrts; 
Prend  un  cierge  en  fa  main- ,  &  d'une  voix  ca^fée. 
Vient  ainli  gourmander  la  troupe  terralTée. 
Lâches,  où  fuyez- vous  f  Quelle  peur  vous  abat? 
Aux  cris  d'un  vil  Oifeau  vous  cédez  fans  combat  ? 
Où  font  ces  beaux  difcours  jadis  fi  pleins  d  audace? 
Craignez-vous  >  d'un  Hibou  l'impuidante  grimace? 
Que  feriez-vous,hélas  !  fi  quelque  exp'oit  nouveau 
Chaque  jour ,  comme  moi  ;  vous  trainoit  au  Bar- 
reau ? 
S11  fal'oit  fans  amis  brigant  une  audience. 
D'un  Magiftrat  glacé  foutenir  la  prefence  : 
Ou  d'un  nouveau  procès  hardi  Solliciteur, 
Aborder  fans  argent  un  Clerc  de  Raporteur? 
Croye2«nioi,mes  Enfans  ;  je  vous  paUe  à  bon  titre. 
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J'ai  moi  feul  autrefois  phidé  tout  un  Chapitre  : 
Et  l<r  B  '.rreao  n'a  point  de  monftre   (i  hagards  9 
Dont  mm  œil  n'ait  ce  .t  fois  îbucenu  les  regards^ 
Tous  les  tours  fans  trembler  j'alfiégois  leurs  pafla- 

ges  , 
L'Eglife  étoir  alors  fertile  en  grands  courages. 
Le  mo  ndre  d'entre-nou:> ,  f  ns  argent ,  fans  apui  f 
Eut  plaidé  le  Prclat,  ik  le  Chmrre  avec  lui. 
Le  monde,  de  qui  l'âge  avance  les  ruines ,, 
Ne  peut  plus  enfan-ter  de  ces  aines  divines. 
Ma. s  que  vos  cœurs  du  mom;,i mirant  leurs  vertus  ^ 
De  l'alped  d  un  Hibou  ne  foient  pas  abatus. 
So'^gez    quel  déshonneur  va  fouiller  votre  gloire  , 
Qu  ndle  Ch  ntre  demain  entendra  fa  vidoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  Chanoine  mfolerft  é 
Au  feul  mot  de  H>bou  ,  vous  fourire  en  parlant. 
Votre  ame  ,  à  ce  penîèr ,  de  colère  murmure i 
Al'ez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure. 
Méri  ez  les  lauriers  qui  vous  font  réfervez  9 
Ec  relTouvenez  vous  quel  Prélat  vous  fervez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle. 
March^'Z,  courez,  volez  où  T  honneur  vous  apelfe. 
Que  le  Prélat  ,(urprisd'un  changement fi  prompt^ 
Aprenne  la  vengeance  aufTi-tôt  que  l'affront. 
Eu  achevant  ces  mots  ,  la  Déefle  guerrière 
defon  pié  :race  en  l'air  un  fillon  de  lumière; 
Rend  aux  trois  Champions  leur  intrépidité. 
Et  les  'aifle  tous  pie  ns  de  fa  Divinité. 
C'eft  ainfi ,  grmd  Condé  ,    qu'en   ce  Combat 

cMébre  « 
Où  ton  bras  fit  tembler  le  Rhin  ,  l'Efcaut,  & 

l'Kbre  , 
Lorfqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  pouffez 
Furent  prefque  à  tes  yeux  ouverts  &  renverfez  : 
Ta  valeur ,  arrêtant  les  Troupes  fugitives, 
Rallia  d'un  regard  Uurs  cohortes  craintives  : 
Répand    dans  leur  rang  ton  efpiit  belliqueux. 
Et  força  la  V  cboire  à  te  fuivre  avec  eux. 
La  coléce  à  l'inlianc  fuccédan:  à  la  crainte , 
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Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte; 
Ils  rentrent.  L'Oifeau  fort.  L'Kfcadron  rafTermi 
Kit  du  honteux  départ  d'un  i\  f>  ble  Ennemi. 
AuflTi-tôt  dans  le  Chœur  la  Machine  emportée, 
Eft  far  le  banc  du  Chantre  à  grand  bruit  remjntée* 
Ses  ais  d.'mi  pourris  ,  que  l'âge  a  lelâJiez  , 
Sont  à  coups  de  maillet  unis  &   raprochez 
Sous  les  coups  redoublez  tous  les  bancs  retentiC- 

fent , 
Les  murs  en  font  ém'is ,  les  voûtes  en  musifTent, 
Et  l'Orgue  même  en  poufle  un  long  géinifl'ement. 
Que  fais-tu, Chanfre,hélas  dans  ce  trifte  moment  ? 
Tu  dors  d'un  profond  femme ,  &  ton  cœur  fans 

alTirmes 
Ne  fçait  pas  ou  on  bâtit  l'inftrument  de  tes  larmes, 
O  !  que  fi  quelque  bruit,  p.ir  un  henreux  i éveil  ^ 
T'annonçoic  du  Lutrin  le  funel^e  apareil  ! 
Avant  que  de  fouifrir  qu'on  en  p  >  ât  la  maffe  9^ 
Tu  viendrois  en  Apôtre  expirer  dans  ta  pla^e  ; 
En  Martyr  glorieux   d'un  point- d'honneur  nou^ 

veau  j 
Offrir  ton  corps  aux  cloos  &  ta  têre  au  marteaa. 

Mais  dcja  fur  ton  banc  la  n'achinc  enclavée 
Eft  durant  ton  fommeil  à  tn  honte  élev  e. 
Le  SacriRam  achevé  en  deux  co  :ps  de  rabot  s 
Et  le  Pupitre  enfin  toum-'  <'ir  fon  pivot. 
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LEs  Cloches  dans  les  airs  de  leurs  voix  argen* 
tines 
Apeloient  à  grand  bruit  les  Chantre,  à  Marines  : 
Quand  leur  Chef  agité  d'un  lommeil  effrayant  , 
Encor  tout  en  lueur  ù  réveille  en  cnant. 
Aux  élans  redoublez  de  la  voix  douloureufe. 
Tous  les  valeLS  creinblans  quiiccnc  la  plume  oileufe 
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Le  vigilant  G  rot  conn  à  lui  le  premier. 
C'elt  d'un  Maître  fi  faine  le  plus  digne  Officier^ 
La  Porte  dans  le  Chœur  à  fâ  garde  ett  commife': 
Valet  fDQpie  au  logis,  fier  HuiflTer  à  l'Eglife. 

Quel  chagrin ,  lui  dic-il  ^^rojble  votre  ib.nmeil? 
Quoi  !  voulez-vous  nu  Cî  œur  prévfnir  le  Soleil  ^ 
Ah  !  dormez  ,  &  laifiez  à  des  Chantres  vulgaires  > 
Le  foin  d'alfer' fi  tôt  méiiter  leurs  falaires. 

Ami ,  lui  dit  'e  Chantre  ,  encor  pâle  d'horreur  »• 
N'infuhe  point ,  de  grâce  ,  à  ma  iulte  terreur. 
Mêle  plutôt  ici  tes  foupirs  à  mes  plaintes, 
Et  tremble  en  écoutant  le  fiajet  de  mes  craintes* 
Pour  la  féconde  fois  un  fommei!  gracieux* 
Avoit  fous  fc'S  pavots  apef^nti  mes  yeux  : 
Quand,  l'efprit  enyvrô  dure  douce  fumée, 
J'ai  cru  remplir  au  Chœur  ma  place  acc<  ùtumeew 
Là, triomphant  atix  yeux  des  Chantres  impuiflans. 
Je  béiifibis  le  Peuple,  &  j'avalois  l'encens  : 
Lorfque  du  fond  caché  de  notre  Sacrifîie  , 
Une  épaifle  nuée  à  longs  flots  ell  fortic  , 
Qui  s'ouvrant  à  mes  yeux  ,  dans  ion  bleuâtre 

éclat , 
M'a  fait  voir  un  Serpent  condurt  par  îc  Prélat. 
Du  corps  de  ce  Dragon  plein  de  fouffre  Se  de  nitre-. 
Une  tête  fortoit  en  forme  de  Pupitre  , 
Dont  le  triangle  affreux ,  tout  hériiCé  de  crins  ,^ 
Surpaflbit  en  grofieur  nos  plus  épais  Lutrins. 
Animé  par  fon  guide  ,  en  fiflant  il  s'avance  : 
Contre  moi  fur  un  banc  je  le  voi  qui  s'élance. 
J'ai  crié  ,  mais  envain  :  &  fuyant  fa  fureur , 
Je  me  fois  réveillé  plein  de  trouble  &.  d'horreur. 

Le  Chantre  s'arrêtant  à  cet  endroit  funefte, 
A  Ces  yeux  effrayez  laiffe  dire  le  refte. 
Girot  en  vain  l'aGûre  ,  &  riant  de  fa  peur. 
Nomme  fa  vifion  ,  l'effet  d'une  vapeur 
1  e  defolé  Vieillard,  qui  hait  la  raillerie  » 
Lui  défend  de  pat Jer, fort  du  lit  en  furie. 
On  aporte  à  i'intfant  (es  fomptueux  habics, 

Où  fur  l'ouate  molle  éclace  le  rubi;». 

i 
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D'une  longue  fcurane  il  endofTe  la  moire, 
Prend  Tes  gants  violets  ,  lei  marques  de  fa  gloire > 
Et  faifif  ,en  pleurant  »  ee  rochet ,  qu'autrefois 
Le  Prélat  trop  jaloux  lui  rognât  de  trois  doits, 
Au{fi-tôt  d'un  bonnet  ornant  Ta  tête  griCe  , 
Déia  TaumulTe  en  n^ain  il  marche  vers  l'Eglife  ; 
Et  hâtant  de  Tes  ans  I  importune  langueur , 
Coure,  vole,  &  le  premier  arrive  dans  le  Chœii»', 
O  toi ,  qui  y  fuï  ces  bords  qu'une  eau  dormante 
mouille  ,  * 
Vis  combattre  autrefois  le  Rat  &  îa  Grenouille  : 
Qui,  par  les  traits  hjrdis  d'un  bizarre  pinceau  , 
Mis  l'Italie  en  t"eu  pour  la  perte  d'un  Sceau  :  ** 
Mu'e ,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  fauvage  y 
Pour  chanter  le  dépit ,  la  colère  ,  la  rage  , 
Que  le  Chantre  fentit  allumer  dans  fon  (ang, 
A  l'arped  du  Pupitre  élevé  fur  fon  banc  , 
D':>bord  pâle  &  muet  décolère  ,  immobile, 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquile  : 
Mais  fa  voix  s'échapant  au  travers^  des  fangîots  y- 
Dans  fa  bouche  à  la  fin  fit  paHage  à  ces  mots  , 
La  voilà  donc  ,  Girot ,  cette  hydre  épouvan- 
table, 
Que  m'a  fait  voir  un  fonge  ,  hélas  !  trop  véritable* 
Je  le  vois  ce  Dragon  tout  prêt  à  m'égorger  , 
Ce  Pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager. 
Pr.'lat,  que  t'ai- je  fait  ?  quelle  rage  envieufe 
Kend  pour  me  tourmenter  ton  ame  ingénieufe.? 
Quoi  ?  mêmed.ms  ton  lit, Crucl,entre  deux  draps. 
Ta  profane  fureur  ne  fe  repofe  pas  ? 
O  Ciel  !  quoi  fur  mon  banc  une  honteu-fe  maile 
D-  formais  me  va  fa  reun  cachot  de  ma  place.' 
Inconnu  dans  l'Eg'ile  ,  ignoré  dans  ce  lieu  , 
Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieu  ?. 
Ah  !  plutôt  qu'un  moment  cet  affront  m'obfcut^ 
ciOè , 

*  Homère  a  fait  la  guerre  lîes  rats&cîes  grcnoiiillcs, 
**  La  SenccchU  ra.^ifO' ,  Poème  Italien, 
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Renonçons  à  l'A  a' el  ,  ab^  :  .onnons  l'Office  j 
Ec  fans  laHer  le  Ciel  ;^ardei  chants  luperflus  » 
Ne  voyons  plus  un  Chœur  où  l'on  ne  nous  voie 

pl'js  , 
Sortons.  Mais  c:^peridant  mon  ennemi  tranquile 
Jc/iiira  fur  Ton  b;inc  de  :\).\  rage  inutile  ; 
Et  verra  dans  le  cœur  le  Pupitre  exhaalTé 
Tourner  tur  fe  pivot,  où  fs  main  L  placé? 
Non  ,  s'il  n'eft  aba.tu  »  ]Q  ne  fça-jruis  plus  vivre. 
A  moi  >  Girot ,  je  \  eux  que  mon  bras  m'en  délivre. 
Péfiffons,  s'il  le  Faut  :  mais  de  les  ais  brifez 
Entraînons ,  en  mourant    les  reites  divifez. 
A  ces  mots,  d'une  ; nin  pir  la  rage  aff-^rmie. 
Il  faitifToit  déia  la  Mchme  ennemie  , 
Loifqu'en  ce  facré  lieu,  par  un  heureux  hazard  , 
Entre  Jean  le  Choriftc  ,  &  le  Sonneur  Girard  , 
Deux  Manceaux  renommez  ,  en  qui  l'expérience 
Pour  les  procès  eit  j(^inte  à  la  valte  fcience. 
L'un  &  l'autre  ^ufli  rôt  prend  part  à  Ton  affront. 
Toutefois     condamnant    un     mouvement    trop 

prompt , 
Du  Lutrin  .  dilenr-iîs ,  j^rîttons  îa  Machine  : 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tous  feols  de  fi  ruine; 
Et  que  raijtôt ,  aux  yeux  du  Chapitre  afTemblé 
II  foit  fous  trente  mains  en  l 'ein  jour  accablé. 
Ces  mots  des  ma:ns  du  Chantre  arraclieRt  le 

Pupitre. 
J'y  confens  ,  lenr  dit  il ,  affembh^ns  le  ChapitrCa 
Al'ez  donc  de  ce  pas ,  par  de  faints  hurlemens, 
Vous-mênje>  apeler  les  Chanoines  dormans. 
Partez.  M^  s  ce  difcours  les  furprend  &  les  glace, 
NoUi  ?  qu'en  ce  vain  projet,  pleins  d'une  folle 

auJace, 
Nous  allions ,  d.t  Girard  ,  la  nuit  nous  engager  î 
De  notre  compVaifance  ofez-vous  l'exiger? 
Hé  ,  Seigneur  I  Quand  nos  cris  pourroient ,  du 

f  nd  des  rues  , 
De  'eu'S  ap^rremens  percer  les  avenues  , 
Kéveiller  ces  Valei:s  autour  d'eux  étendus  , 
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De  lear  facré  repos  miniftres  affidus , 
Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inacccfl'ibles  ; 
Penfez- vous ,  au  moment  que  les  ombres  paifibles 
A  ces  lits  enchanteurs  ont  fçu  les  attacher, 
Que  la  voix  d'un  Mortel  les  en  puifTe  arracher  ? 
Deux  Chantres  ,  feront- ils  ,  dans  l'ardeur  de  voqs 

plaire. 
Ce  que  depuis  trente  ans  fix  cloches  n'ont  pu  faire? 
Ah  !  je  vols  bien  où  tend  tout  ce  difcours  trompeur, 
Keprend  le  chaud  Vieillard  :1e  Prélat  vous  fait 

peur  ; 
Je  vous-ai  vu  cent  fois  fous  fa  maitî  benilTante 
Courber  fervilement  une  épaule  tremblante. 
Hé  bien  ,  allez,  fous  lui  fléchirftz  les  genoux  ; 
Je  fçaurai  réveiller  les  Chanoines  fans  vous. 
Viens ,  Girot ,  feul  ami  qui  me  refte  fidèle  : 
Prenons  du  faint  Jeudi  la  bruyante  CrefleHe.  * 
Suis-moi.  Qu'à  fon  lever  le  Soleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  Chapitre  éveillé  d:vant  lui. 

Il  dit.  Du  fond  poudreux  d  une  armoire  lactée 
Par  les  mains  de  Giiot  la  CrefleHe  eil  tiiée. 
Ils  fortent  à  l'inliant ,  &  par  d'heureux  effoi  ta 
Du  lugubre  inftrument  font  crier  les  refforts. 
Nfour  augmenter  l'effioi ,  la  Difcorde  inR  rnale 
Monte  dans  le  Palais  entre  dans  la  Grand'Sale  , 
Et  du  fond  de  cet  antre  ,  au  travers  de  la  nuit  , 
Fait  lortir  le  Démon  du  tumulte  &  du  bruit. 
Le  quartier  allarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  fommeil- 

lent  : 
Déjà  de  toutes  parts  les  Chanoines  s'éveillent. 
L'un  croit  que  le  tonnerre  ell  tombé  fur  les  toits  f 
Et  que  lEglife  **  b  ûle  une  (econde  fois. 
L'autre  encoie  agité  de  vapeurs  plus  funèbres , 
Penfe  être  au  Jeudi-Saint  ,  croit  que  l'on  dit 

Ténèbres  , 

*  Tnftrumer^t  cloot  on  fe  fert  le  Jeudi-Saint  au  lieu 
des  Cloches. 
^Le  coït  de  la  Stc-Chapclle  fut  brûlé  en  léj  o. 
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Et  déjà  tout  confus  tenant  midi  fonné  , 
En  nn-mênie  Fr-mir  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainlî ,  lorfque  tout  prêt  à  brifer  cent  nnirailIéîV 
Louis ,  la  foudre  en  main ,  nb3ndonnant  Verfailles, 
Au  retour  du  Soieil  &  des  Z'iphirs  nouveaux  , 
Fait  dans  les  chiimps  di  Mars  déploytrr  Tes  dra- 
peaux ; 
Au  feul  bruit  répandu  de  fa  marche  étonnante  , 
Le  Danube  s'émeut  ,  le  Tage  s'épouvante 
BruxePes-  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer,- 
Et  le  B-Uave  encor  efl:  prêt  à  fe  noyer. 
Mais  en  vain  dans' leurs  lus  un  jufte  effroi  Icspreflc; 
Aucun  nelailTe  enccrla  pîume  enchantereiTe, 
Pour  les  en  arracher  Girot  s'inquiétant  , 
Va  crier  qu'au  Chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigibnce  , 
Tout  s'ébranle  ,  tout  fort ,  tout  marche  en  dili- 
Sence  :  ^        ^         . 

Ils  courant  au  Chapitre ,  &  chacun  le  prenant 
Flâte  d'un  doux  efpoir  fon  apetit  naiiVant. 
Mais ,  ô  d'un  déjeuner  vaine  &  frivole  aitenre  ï 
A  peine  ils  font  afilîs  %  que  d'une  voix  dolente  , 
Le  Chantre  defolé  ,  lamentant  fon  malheur , 
Fait  mourir  l'apétit  ,&  naître  la  douleur. 
Le  feul  Chanoine  Evrard  ,  d'abftinence  incapable^- 
Qfe  enco   prop'^fer  qu'on  aporte  la  table. 
M.1U  il  à  beau  preiTer  aucun  ne  lui  répond  y 
Quand  le  premier  rompant  ce  filence  profond', 
A'ain  touffe  ,  6i  fe  lève,  Alain  ce  fçavnnt  homme. 
Qui  'Je  Bauni  vin;^t  fois  a  'u  toute  la  Somme, 
Qui  polTede  Abèli ,  qui  fçait  tout  Kaconis  , 
Et   Même  entend  ,  dit  on  ,  le  Latin  d'A-Kempis. 
N'en  do'otez  point  ,  leur  dit  ce  fçavant  Ca- 
nonilie, 
Ce  coup  pîit .  j'en  fus  sur ,  d'iine  main  Janfénifle. 
Mes  yeux  rii  font  témoins   j'ai  vu  moi  mênre  hier 
Entrer  chez,  le  Prélat  le  Chapelain  Garnier. 
Arnan'd,  cet  IL^éli^e  ardent  à  noîs  détruire, 
Par  ce  Minilhe  adroit  tente  de  le  fc'duire. 
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•Sans  doute  il  aura  lu  dans  Ton  Saint  Auguftin  ^ 
Qu'autrefois  Saint  Louis  érigea  ce  Lutrin. 
11  va  nous  inonder  des  torrcns  de  fa  plume  ; 
Il  faut ,  pour  lui  répondre,  ouvrir  plus  d'un  vo- 
lume. 
-Confultons  lur  ce  point  quelque  Auteur  Cignalé,, 
:V oyons  fi  des  Lutrins  Bauni  n'a  point  parlé. 
Etudions  enfin  ,  il  en  ei\  tems  encore  ; 
:Ei-pour  ce  grand  projet ,  tantôt,  dès  que  l'Aurore 
Rallumera  le  jour  dans  l'onde  enféveli , 
Que  chacun  prenne  en  main  le  moiielleux  Abèli.  * 

Ce  confeil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Sur-tout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  friilonne. 
Moi  ?  dit-il,  qu'à  mon  âge  ,  Écolier  tout  nou- 
veau , 
J'aille  pour  un  Lutrin  me  troubler  le  cerveau  ? 
O  le  plaifant  confeil  !  Non ,  non  ,  fongeons  à  vivrez 
Va  maigrir ,  fi  tu  veux  >  &  fecbcr  fur  un  Livre. 
Pour  moi  je  lis  la  Bible,  autant  quel'Alcoran  : 
Je  Içai  ce  qu'un  Fermier  nous  doit  rendre  par  an  : 
S'M  quelle  vign.v'  à  Rheins  nous  avons  hy-othéquç. 
Vingt  muids  rangez  chez  moi  fon  tma  Bibliothé- 

En  plaçant  un  Pupitre  on  crcit  nousrabairTer; 
Mon  bras  feiû  fans  Latin  fçaurale  rçnverftr. 
Que  m'importe  qu'Arnauld  me  condamne  ou  m'a- 

P'onve  ? 
J'abars  ce  qui  me  nuit  par- tout  où  je  le  trouve  ^ 
C'ell  là  mon  f  ntiment.  A  quoi  bon  tant  d'aprêts  ? 
Du  refte  déjeunons,  MclTieurs  ik  buvons  fiais. 
Ced:û('ms,  que  foucient  1  embonpoint  du  vU 

fige  , 
Rétablit  l'apétit ,  réchauffe  lecocrage  : 
Mais  le  Chantre  fur  tout  en  paroii  raisûré. 

'Oui  ,  dit- il ,  le  Pupitre  a  déjà  trop  duré. 
Allons  fur  fa  ruine  afsûrer  ma  vengeance. 

^Fam'-u^f  AateurquiafiiitlâMoiiclIeTlîéoIogU 
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Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abdinen- 

ce  , 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 
Long-  terrs  nou'  tienne  à  tab!e,<5ic  s'unifTe  au  dîner, 

Audi- tôt  i!  le  lève  ,  &  la  Troupe  fidèle 
Par  ces  mors  actirans  fent  redoub'er  ion  zèle. 
Ils  marchent  droit  au  Chœur  d'un  pas  audacieux  : 
Et  bien-tôt  le  Lutrin  fe  fait  voir  à  leurs  yeu?;. 
A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  neconfulte  ; 
Sur  l'Ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte. 
Ils  Tapent  le  pivot  ,  qui  fe  défend  en  vain  ; 
Chacun  fur  lui  d'un  coup  veut  honorer  fa  main. 
Enfin  fous  tant  d  eiïljrts  la  Machine  fuccombe  9 
Et  fon  corps  entrouvert  chancelle  ,  éclate  >  & 

tombe. 
Tels  fur  les  monts  glacez  des  farouches  Gelons 
Tombe  un  chêne  battu  des  voifins  Aquilons. 
Ou  tel ,  :  bandonné  de  i'es  poutres  ufees , 
Fond  enfin  un  vieux  toîc  fjus  fes  tuiles  brifées. 

La  MdiTe  efl:  emportée ,  &  fes  ais  arrachez  , 
Sont  aux  yeux  d  s  MorteU  chez  le  Chantre  ci»  hcz. 
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L'Aurore  cependant ,  d'un  jufteeifioi  trou- 
blée , 
Des  Chanoines  levez  voit  la  troupe  aflemblée  ; 
Et  contemple  lonçt-tems ,  avec  des  yeux  confus. 
Ces  vifages  fieuris  qu'elle  n'a  jamais  vus. 
Chez  Sidrac  aulTi-tôc  BiOntin  d'un  pied  fidèle 
Du  Pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 
Le  Vieillard  de  fes  foins  bénit  l'heureux  fuccès  , 
Er  fur  un  bois  détruit  ,  bâtit  mille  procès  ; 
L'efpoir  d'im  doux  tumulte  échauffant  fon  cou- 
rage , 
Il  ne  fent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l'âge  ; 
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Et  chez  le  Tréfonei^de  ce  pas ,  à  grand  bruit  , 
Vienc  étaler  au  jour  les  ciimes  tie  là  nuic. 
Au  récit  imprévu  de  l*hoirib:e  info'ence  , 
l.e  Prélat  hors  du  lit  impétueux  î>clan<-e. 
Vainement  d'un  breuvage  ,  à  deux  mains  aporté, 
GJotin  avant  tout  le  veut  voir  humcâié. 
1!  veut  partir  à  jeun  ,  \\  le  pogne  ,  il  s'aprête. 
L'y  voire  trop  hâré  deux  fois  romv>t  fjr  fa  tête  , 
Et  deux  fois  de  fa  main  le  boiiis  tombe  en  nior- 

cejux. 
Tel  Hercule  hlant  rompoit  tous  les  fufcaux. 
11  fort  demi  pare.  Mais  déjà  fur  fa  porte 
Il  voit  de  faints  Guerriers  une  ardente  cohorte. 
Qui  tous  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur 
Sont  prêts ,  pour  le  iervir ,  à  dcfcit-r  le  Chœur, 
Mais  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile. 
Nos  Delb.ns  font ,  dit-il ,  écrits  chez  ^a  Sybille  : 
Son  Antre  n  eil:  pas  lo'n.  Allons  h  confulcer  , 
Et  fubiffons  la  loi  qu'Elle  nous  va  dider. 
Il  dit  :  à  ce  confei!  ,  où  la  Raifon  d.).nine, 
Sur  fcs  pas  au  Barreau  la  Troupe  s'achenjine  , 
Et  bien-tôt  dans  le  Temple  ,  entend  ,  non  fans 

frémir. 
De  l'Antre  redouté  les  fonpireaux  gémir. 

Entre  ces  vieux  apuis,dont  l'atireufc  Grand  Sale 
Soutient  l'énorme  poids  de  (a  voûre  inftin.lc  , 
Ert  un  Pilier  fameux,  des  Plaideurs  lef.cdé, 
El  toujours  de  Norman^  à  n.idi  f  équ.nté. 
lA  fur  des  tas  po'idvejx  defacs  *1n:  de  pi  Jtique, 
H.ii1e  toui  les  marins  une  Syb'.llc  étiqne  : 
On  l'apelle  C  h  cane  :  ck  ce  Monflre  odi  ux 
Jam^i-;  pour  'Equité  n'eut  d'oreilles  ni  n'yeux. 
La  Dif.'t-e  au  teint  bleuie ,  &  la  trOe  Famine  » 
Les  Ch..grins  devorans,  &  Im'^â'De  HLÏne  , 
Enfuns  ir.forrunez  de  les  raffincmens  , 
Troubl  nt  l'air  d':îlçnîou»  dtr  \-)ngs  gén->iirejncns, 
S:ins  cedv  feu'lletan  le   L'>;\'  r^  la  Coutume, 
Pour  confumer  autrui ,  Se  Monitre  fe  confuine  ; 
Et  dévorant  Maifons ,  Palaii ,  Cliâccaux  cn..ers  , 
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Kend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de 

papiers, 
■30US  le  coupable  effort  de  (à  noire  inn)Ience 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  fa  balance, 
IncelTaniiDcnc  il  va  de  déto'jr  en  détour  : 
Comme  un  Hibou  ,  fouvent  il  le  dérobe  au  iour. 
Tantôt  les  yeux  en  feu    cVftun  Lionluperbe; 
Tantôt ,  humble  Serpent ,  il  fe  glifle  fous  I  herbe* 
En  vain  ,  pour  ie  dompter ,  le  plus  jutte  d^s  Kois 
Fit  régler  !e  cahos  des  ténébreufes  Loix. 
Ses  griffes  vainensent  prs.r  Puifort  acco;jrcies,  * 
Se  rallongent  déjà  ,  toujours  d'encre  noircies  ; 
Et  feà  lufes  pe.çans  ôi  digues  &  remparts  , 
par  cent  biêches  déjà  rentrent  de  tou  es  parts. 

Le  Vieillard  humblement  raborde'&'  le  falue,; 
Et  failant,  avant  tt-ut-,  briller  l'or  à  fa  vue  ; 
E.e;ne  des  longs  procès ,  dit-il ,  dont  le  Içavoir 
Rend  la  force  inutile,  6i  les  loix  lans  pouvoir, 
Toi  pour  qui  dans  ie  Âîans  le  Laboureur  moiflbn- 

ne, 
Pour  qui  tiaiffent  à  Caën  tous  les  fruits  de  l'Au- 
tomne , 
Si  dès  mes  premiers  ans,  heurtant  tous  les  mor- 
tels , 
L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  fur  tes  Autels , 
Daigne  encor  me  connoitre  en  ma  faifon  derniéie  : 
D'un  Prébt,  qui  t'impi'-i'e  ,  exauce  la  prière. 
Un  Hival  orgueilleux  ,  de  ma  gloire  off^^nlé, 
A  détruit  le  Lu-trinpar  nos  mains  redrelfé. 
Epuif   e.  fa  faveur  ta  Science  fatale  : 
Du  Digerte  &  du  Code  ouvre  nous  le  Dédale  •       , 
Et  montre-nous  cet  art,  connu  de  tes  Amis, 
Qui'dins  (es  propres  Loix  embarraffe  Thémis.      | 

La  Sybille,  aces  mots  déjà  hors  d'elle-même  » 
Fait  lire  fa  fuicur  fur  fon  vifage  blême  ; 
Et  pleine  du  Démon  qui  la  vient  opreffer, 

*  Mr  Pu(fort ,  ConfeîUer  d'Erat ,  eft  celui  qui  a 
le  plus  coniiibuc  à  faire  le  Code.  J 
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Parcss  mots  étonnans  tâche  à  le  repoufTer  :  ^      ■ 
Chantre ,   ne  craignez  plus  une  audace  infinfée. 
Je  vois ,  je  vois  au  Chœur  la  maffe  replacée. 
Mais  il  faut  des  combats.  Tel  eft  l'arrêt  du  Sort  : 
Et  fur- tout  évitez  un  dangereux  accord. 
Là  bornant  Ton  Difcours ,  encor  toute  écumante , 
Elle  fouffle  aux  Guerriers  l'efprit  qui  la  tourmente  ; 
Et  dans  leurs  cœurs ,  brùlans  de  la  foif  de  plaider  , 
Verfe  l'amour  de  nuire ,  &  la  peur  de  céder. 
Pour  tracer  à  loifir  une  longue  requête, 
A  retourner  chez  foi  leur  brigade  s'aprête. 
Sous  leurs  pas  diligens  le  chemin  difparoît  » 
Et  le  Pillier  loin  d'eux  déjà  baifîe  &  décroît. 

Loin  du  bruit  cependant  les  Chanoines  à  table  , 
Immolent  trente  mets  à  leur  fin  indomptable. 
Leur  apétit  fougueux  9  par  l'objet  excité  , 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monftrueux  pâté» 
Par  le  fel  irritant  la  foif  ell  allumée  ; 
Lorfque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée, 
Semant  par  tout  l'effroi ,  vient  au  Chantre  éperdu 
Conter  l'affreux  dérail  de  l'oracle  rendu. 
Il  fe  lève,  enflâmé  de  mufcat  &  de  bile  , 
Et  prétend  à  Ton  tour  confulter  la  Sibyîe. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déferré , 
Lui-même  efl  au  Barreau  par  le  nombre  emporté. 
Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique.. 
Ils  gagnent  les  degrez  ,  &  le  Perron  antique  , 
Où  fans  ceffe  étalant  bons  &  méchans  Écrits , 
Barbin  vend  aux  paffans  des  Auteurs  à  tout  prix. 
Là  le  Chantre  à  grand  bruit  arrive  &  fe  fait  place  , 
Dans  le  fatal  inftant  que  d'une  égale  audace 
Le  Prélat  &  fa  troupe  ,  à  pas  tumultueux  , 
Defcendoient  du  Palais  l'efcalier  tortueux. 
L'un  &  l'autre  Rival ,  s'arrêtant  au  paffage  t 
Se  mefure  des  yeux  ,  s'obferve  ,  s'envifage. 
Une  égale  fureur  anime  leurs  efprits. 
Tels  deux  fougueux  Taureaux, de jaloufie  épris/ 
Auprti  d'une  Geniffe  au  front  large  &  fuperbe , 
Oublians  tous  les  jours  le  pâturage  &  l'herbe  f 
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A  r?.rpe£fc  l'un  de  l'autre  embràlèz  ,  furieux  , 
Déjà  ,  le  front  baifîé ,  fe  menacent  des  yeux. 
Mais  Evrard  ,  en  paffant ,  coudoyé  par  Boirude  » 
Ne  fçait  point  contenir  (on  aigre  inquiétude  , 
Il  entre  chez  Barbin  ;  &  d'un  bras  irrité , 
SaifiiTant  du  Cyrus  un  Volume  écarté. 
Il  lance  au  Sacriftain  le  Tome  épouvantable. 
Boirude  fuit  le  coup  :  le  Volume  effroyable 
Lui  rafe  le  vifage  ,  &  droit  dans  l'eftoniac 
Va  fraper  en  fifflant  l'infortuné  Sidrac. 
Le  Vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artaméne, 
Tombe  aux  pies  du  Prélat,fans  pouls  &  fans  haleine. 
Sa  Troupe  le  croit  mort  ,  &  chacun  emprefle  , 
Se  croit  frapé  du  coup  dont  il  le  voit  bleiTé. 
Aufli-tôt  contre  Evrard  vingt  Champions  s'élan- 
cent ; 
Pour  foutenir  leur  choc  ,  les  Chanoines  s'avancent. 
La  Difcorde  triomphe  ,  &  du  combat  fatal , 
Par  un  crL,  donne  en  l'air  l'effroyable  fignaî. 
Chez  le  Libraire  abfent  tout  entre,  tout  fe  mêle  ; 
Les  Livres  fur  Evrard  fondent  comme  la  grêle  , 
Qui  dans  un  grand  iardin  ,  à  coups  impétueux  , 
Abat  l'honneur  naiffant  des  rameaux  frudueux. 
Chacun  s'arme  au  hazard  du  Livre  qu'il  rencontre  , 
L'un  tient  l'Édit  d'Amour,  l'autre  en  faifit  la  Mon- 
tre : 
L'un  prend  le  feul  Jonas  qu'on  ait  vu  relié  , 
L'autre  un  Taffc  François ,  en  naiffant  oublié. 
L'Élève  de  Barbin ,  commis  à  la  boutique  , 
Veut  en  vain  s'opofer  à  leur  fureur  Gothique. 
Les  Volumes  fans  choix ,  à  la  tête  jettez , 
Sur  le  Perron  poudreux  volent  de  tous  cotez. 
Là,  près  d'un  Guarini ,  Térence  tombe  à  terre. 
Là  ,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  la 

Serre. 
O  que  d'Ecrits  obfcurs  ,  de  Livres  ignorez , 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirez  ! 
Vous  en  fûtes  tirez,  Almerinde  &  Simaudre  , 
Et  toi ,  rebut  du  peuple  ,  inconnu  Caloandre , 
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Dans  ton  repos,  dit-on,  faifi  par  Gaillerbois, 
Tu  vis  îe  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  fur  la  chair  laide  une  meurtrifTare. 
Dija  plus  d'un  Guerrier  fc  plaint  d'une  blciTure, 
D'un  le  Vayer  épais ,  Qirauc  ell  renverfé  , 
Marineau ,  d'un  Brébeuf  à  l'épaule  blefTé  ,  • 
En  fent  par  tout  le  bras  une  douleur  amére^ 
Et  maudit  la  Pharfale  aux  Provinces  fi  chère. 
D'un  F  inchêne  in-quarto  ,  Dodillon  étourdi 
A  long-tems  le  teint  pâle ,  &  le  cœur  affadi. 
Au  plus  fort  du  combat  le  Chapelain  Garagne, 
Vers  le  fommet  du  fiont  atteint  d'an  Charlcma- 

gne  . 
(  Des  Vers  de  ce  Poëme  effet  prodigieux  ) 
Tout  prêt  à  s'endormir ,  bâaille  &  ferme  les  yeux. 
A  pîàs  d'un  Combattant  la  Clélie  eft  fatale. 
Girou  dix  fois  par  elle  éclate  &  fefignale. 
Mais  tout  cède  aux  efforts  du  Chanoine  Fabrî. 
Ce  Guerrier ,  dans  l'Eglife  aux  querelles  nourri  p 
Eft  robufte  de  corps ,  terrible  de  vilage  i 
Et  de  l'eau  dans  fon  vin  n'a  jamais  fçu  l'ufage. 
Il  terraffe  lui  féal  &  Guiber  &  Graffct  , 
Et  Gorillon  la  baffe ,  &  Grandin  le  fauffet  « 
Et  Gerbais  l'agréable  ,  &  Guérin  rinfipide. 
Des  Chantres  déformais  la  brigade  timide 
S'écarte  ,  &  du  Palais  regagne  les  chemins. 
Telle,  à  l'arped  d'un  Loup,  terreur  des  champi 

voifins , 
Fait  d'Agneaux  effrayez  une  troupe  bêlante  : 
Ou  tels  devant  Achille ,  aux  campagnes  du  Xante,' 
Les  Troïens  fe  fauvoient  à  l'abri  de  leurs  tours. 
Quand  Brontinà  Boirude  adreffe  ce  difcours. 
Illuftre  Porte- croix,  par  qui  notre  bannière, 
Wa  jamais  en  marchant  fait  un  pas  en  arriére  » 
Un  Chanoine  lui  feul  triomphant  du  Prélat , 
Du  Rochet  à  nos  yeux  ternira-t'il  l'éclat  ? 
Non ,  non  ,  pour  te  couvrir  de  H  main  red  utable  i 
Accepte  de  mon  corps  l'épaiffeur  favorable. 
Vien  9  &  foas  ce  rempart  à  et  Guerrier  bamaia 

Li 
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Fais  voler  ce  Quinaat  ,  qui  me  refte  à  la  maît3, 
A  ces  mots  il  lui  tend  le  doux  ^i  tendre  Ouvrage  ; 
Le  Sacrillâin  ,  boi^^.llant  de  zè!e  &  de  <  ourage  , 
Le  prend  ,fe  cache  ,  aproche,  &  droit  entre  les 

yeux 
Frapé  du  noble  écrit  l'Athlète  audacieux. 
Mais  c'eft  pour  l'ébranler  une  foibîe  tempête. 
Le  Livre  fans  vigueur  mollit  contre  fa  tête. 
Le  Chanoine  les  voit ,  de  colère  embrâfé. 
Attendez ,  leur  dit-il ,  Couple  lâche  &  rufé , 
Etiugez  fi  ma  m:îin,aux  grands  exploits  novice. 
Lance  à  mes  ennemis  un  Livre  qui  molliflè. 
A  ces  mots  il  faifit  un  vieil  înfortiat , 
Groflî  des  vifions  d'Accurfe  &  d'Aîciat, 
Inutile  ramas  de  Gothique  écriture , 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formoient  la  couver- 
ture , 
Entourée  à  d^mi  d'un  vieux  parchemin  noir  , 
Où  pendoit     trois  clous  un  relte  de  fermoir. 
Sur  l'ais  qui  le  foutient  auprès  d'un  Avicenne , 
Deux  des  plus  forts  Mortels  l'ébranleroient  à  peine] 
Le  Chanoine  pourtant  l'enlève  fans  effort, 
Et  fur  le  Couple  pâle ,  &  déjà  demi  mort , 
Fait  tomber  à  deux  mains  l'effroyabîe  tonnerre. 
Les  Guerriers  de  ce  coup  vont  melurer  la  terre  , 
Et  du  bois  &  des  clous  meurtris  &  déchirez, 
Long'tems  >  loin  du  Perron , roulent  fur  les  degrez. 
Au  fpectacîc  étonnant  de  leur  chute  imprévue , 
Le  Prélat  po^iiTe  un  cri  qui  pénérre  la  nuë. 
Jl  maudit  dans  fon  cœur  le  Démon  d^s  combats. 
Et  de  Iho-rear  du  coup  il  recule  fix  pas. 
Mîi5  bien-tôt  ,  rapelant  fon  antique  proueffe, 
Il  tire  du  manteau  fa  dextre  vengercfle  ; 
1\  part ,  &  de  les  doigts ,  faintement  allongez  , 
Bénit  tous  les  PalTans,  en  deux  files  rangez. 
Il  fait  que  l'Ennemi ,  que  ce  coup  va  furprendre , 
Déformais  fur  fes  pieds  ne  l'oferoit  attendre  , 
Et  défa  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux  > 
Ciièr  aux  Combatans  ;  Profanes ,  à  genoux* 
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Le  Chantre ,  qui  de  loin  voie  aprocher  l'orage  , 
Dans  Ton  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  » 
Sa  fierté  1  abandonne  ,  il  tremble,  il  cédcf  il  fuit» 
Le  long  des  fierez  murs  fa  brgade  !e  fuit. 
Tout  secarteàrinftant  :  mais  aucun  n'en  réchape, 
par- tout  le  doigt  vainqueur  les  fuit  &  les  ratrap». 
Evrard  feul ,  en  un  coin  prudemment  reciré  ^ 
Se  croyoi:  à  couvert  de  l'infblte  facré  : 
Mais  le  Prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite  , 
Il  l'obferve  de  l'œii,  &  tirant  vers  la  droite  , 
Tout-d'un-coup  tourne  à  gauche ,  &  d'un  bras  for- 
tuné, 
Bénit  fubitement  le  Guerrier  confierné. 
Le  Chanoine ,  furpris  de  la  foudre  mortelle  , 
Se  dreflTe  >  &  lève  en  vain  une  tète  rebelle  : 
Sur  fQs  genoux  tremblans  il  tombe  à  cet  afpcdt  » 
Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  refpeft. 
Dans  le  Temple  aulfi  tôt  le  Prélat  plein  de  gloire* 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  la  fainte  viâroire  : 
Et  de  leur  vain  projet  les  Chanoines  punis  > 
S'en  retournent  chez  eux  éperdus  &  bénis. 
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TAndis  que  tout  confpire  à  la  guerre  f^crée  , 
La  piété  fincére  aux  *  Alpes  :e:irée  , 
Du  fond  de  fon  defert  entend!  es  trilles  cris 
De  fes  Sujets  cachez  dans  les  murs  de  Paris. 
Elle  quitte  à  l'inftant  fa  retraite  divine. 
La  Foi  d'un  pas  certain  devant- elle  chemine  ; 
L'Efpérance  au  front  gai  l'apuye  &  la  conduit  : 
Et  la  bourfe  à  la  main ,  la  Charité  la  fuit. 
Vers  Paris  elle  vole  ,  &  d'une  audace  fainte  , 
Vient  aux  pieds  de  Thémis  proférercette  plainte. 

*  La  grande  Q^hartreufc  cft  Jans  les  Alpes. 
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Vîerge,efffoi  desméchans,apiii  de  mes  Autels, 
Qui ,  la  balance  en  main,  régie  tous  les  Mortels , 
Ne  viendrai-je  jamais  en  tes  bras  falutaires  i 
Que  poufler  des  foupirs ,  &  pleurer  mes  mjféres  ? 
Ce  n'eft  donc  pas  alTez  qu'au  mépris  de  tes  Loix  , 
L'HyDOcrifie  ait  pris  &  mon  nom  &  ma  voix  : 
Que  fous  ce  nom  facré  par  tout  les  mains  avarej 
Cherchent  à  me  ravir  Crofîes ,  Mitres  ,  Tiares  ? 
Faudra-t'il  voir  encor  cent  Monlires  furieux 
Ravager  mes  Etats  ufurpez  à  tes  yeux  ? 
Dans  les  tems  orageux  de  mon  nailTant  Empire, 
Au  fortir  du  Baptême  on  couroit  au  martyre. 
Chacun  plein  de  mon  nom  ne  refpiroit  que  moi. 
Le  Fidèle  ,  attentif  aux  régies  de  fa  Loi, 
Fuyant  des  vanitez  la  dangereufe  amorce  , 
Aux  honneurs  apelé  ,  n'y  montoit  que  par  force. 
Ces  cœurs ,  que  les  Bourreaux  ne  faiioient  point 

frémir , 
A  l'offre  d'une  mitre  étoient  prêts  à  gémir. 
Et  fans  peur  des  travaux  ,  fur  mes  traces  divines  , 
Couroient  chercher  le  Ciel  au  travers  des  épines. 
Mais  depuis  que  l'Eghfe  eut  aux  yeux  des  mortels. 
De  fon  fang  en  tous  lieux  cimenté.fes  Autels , 
Le  calme  dan.i,ereux  fuccédant  aux  orages. 
Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages  : 
De  leur  zèle  brûlant  l'ardeur  fe  ralentit  : 
Sous  le  jou^  lU'i;  péchez  'eur  foi  s'apefantit  ; 
Le  Moine  fecoiia  le  cilice  &  la  haire  ; 
Le  Chanoine  indolent  aprit  à  ne  rien  faire  : 
Le  Prélat  par  la  br-gue  aux  honneurs  parvenu, 
Ne  fçùc  plus  qu'abufcr  d'un  ample  revenu  ; 
Et  pour  toute  vertus  fit  au  dos  d'un  carroUe  , 
A  côté  d'une  mitre  arn^orier  fa  crode. 
L'Ambition  par-tout  chalfa  IHumilité  ; 
Dans  la  crafle  du  froc  logea  la  Vanité. 
Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite. 
Dans  mes  Cloîtres  facrez  la  Difcorde  introduite  , 
Y  bâtit  de  mon  bien  fesplus  surs  Arfénaux  , 
Traîna  tous  mes  fujets  au  pied  des  Tribunaux. 
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En  vain  à  Tes  fureurs  j'opofai  mes  prières  , 
Linfolence  à  mes  yeux  marcha  fous  mes  Bannières. 
Pour  comble  de  mifére  ,  un  tas  de  faux  Dodeurs 
Vint  flâter  les  péchez  dedifcours  impoftears; 
Infedant  les  Efprits  d'exécrables  maximes , 
Voulue  faire  à  Dieu  même  aprouver  tous  les  cri- 
mes. 
Une  fervile  Peur  tint  lieu  de  Charité  ; 
Le  befoin  d'ai  ner  Dieu  pafl;i  pour  nouveauté  ; 
Et  chacun  à  mes  pies  confervant  fa  malice , 
N'aporta  de  vertu  que  l'aveu  de  fon  vice. 

Pojr  éviter  l'affront  de  ces  noirs  attentats  9 
J'allai  chercher  le  calrne  au  fijourdes  frimats  ; 
Sur  ces  monts  entourez  d'une  éternelle  glace  , 
Où  iamiis  au  Printems  les  Hyvcrs  n'ont  fait  place. 
Mais  jufques  dans  la  nuit  de  mes  facrez  Deferts 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore ,  une  voix  trop  fidèle 
M'a  d'un  trifte  defaftre  aporté  la  nouvelle. 
J'aprens  que  dans  ce  Temple  où  le  plus  faint  des 

Kois  * 
Confacra  tout  le  fruit  de  C^s  p'eux  exploits, 
Et  fignala  pour  moi  fa  pompeule  lar^cife  ; 
L'implacable  Difcorde  ,  &  l'ini-ume  MolleHle  « 
Foulant  aux  pies  hs  loix  ,  l'honn.  ur  &  le  devoir  1 
Ufurpent  en  mon   n  );n  le  loii.-erain  pouvor. 
Souffriras- tu  ,  ma  Sœur  ,  une  aition  i\  noire  ? 
Quoi  !  ce  temple ,  à  ta  porte  élevé  pour  ma  gloire , 
Où  jadis  des  Humains  j'atriroib  tous  les  vœux  9 
Sera  de  leurs  combats  le  thiàcre  honteu.K  ( 
Non ,  non  ,  il  faut  enfin  que  mi  vengeance  éclate  : 
AiTez  &  trop  long-tems  l'impunité  les  flâce. 
Prens  ton  glaive,  &  fondant  fur  ces  Audacieux, 
Viens  aux  yeux  des  Mortels  iullifier  les  Cieux. 

Ainfi  parle  à  fa  Sosur  cette  Vierge  enHamée  , 
La  grâce  q(\  dans  Ct^s  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 
Thémis  fans  différer  lui  promet  fon  fecours  , 

*  S^iint  Loiiis ,  Fondateur  de  la  Sainte  Chapelle. 
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La  flâte,  la  raffure  ,  &  lui  tien  ce  difcour?. 
Chère  &  divine  Sœur  ,  dont  les  mains  fecoura* 
blés 
Onttant  de  fois  féchéles  pleurs  des  Miférables, 
Pourquoi  toi-même,en  proye  à  tes  vives  doulturs. 
Cherches-tu  fans  raifon  à  grofllr  tes  malheurs  ^ 
En  vain  de  tes  Sujets  l'ardeur  efî  ralentie  : 
D'un  ciment  éternel  ton  Eglife  eft  bâtie  ; 
Et  jamais  de  l'Enfer  les  noirs  frémiflemens 
K'en  fçauroient  ébranler  les  fermes  fonde  mens. 
Au  milieu  des  combats  ,  des  troubles ,  des  que* 

relies  , 
Ton  nom  encor  chéri  vit  au  fein  des  Fidèles. 
Croi-moi ,  dans  ce  Lieu  même,  où  l'on  veut  l'opri- 

msr, 
Le  trouble,  qui  t'étonne,  eft  facile  à  calmer; 
Et  pour  y  rapeler  la  Paix  tant  defirée , 
Je  vai  t'ouvrir,  ma  Sœur,  une  route  afsùree. 
Prête-moi  donc  l'oreille ,  Ôc  retiens  tes  loupirs  ^ 
Vers  ce  Temple  fameux ,  fi  cher  à  tes  defirs  , 
Où  le  Ciel  fut  pour  toi  fi  prodigue  en  miracles  > 
Non  loin  de  ce  Pahis  où  je  rends  mes  oracles  , 
Eft  un  vafte  féjour  des  Mortels  révéré , 
Et  de  Cliens  fournis  à  toute  heure  entouré. 
Là  ,  fous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honora- 
ble, 
Veille  au  foin  de  ma  gloire  un  Homme  incom- 
parable ; 
Arifte  donc  le  Ciel  &  Louis  ont  fait  choix  » 
Pour  régler  ma  balance  ,  &  difpenfer  mes  Loix. 
Par  lui  dans  le  Barreau  fur  mon  Trône  affermie 
Je  vois  hurler  en  vain  la  Chicane  ennemie. 
Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  l'Impofteur  , 
Et  rOrphelin  n'eft  plus  dévoré  du  Tuteur. 
Mais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  l'image  ? 
Tu  le  connois  affez  ,  Arifte  efl  ton  ouvrage. 
C'eft  toi  qai  le  forma  dès  fes  plus  jeunes  ans  : 
Son  mérite  fans  tache  eft  un  de  tes  prefens. 
Tes  divines  leçons ,  avec  le  lait  fucées ,, 
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Allumt^rent  l'ardeur  de  les  nobles  penfées. 
Aui{\  Ton  cœur  pour  toi ,  brûlant  d'un  fi  beau  feu  , 
N'en  fit  point  dans  le  monde  un  lâche  defaveu  : 
Et  (on  zèle  hardi  ,  toujours  prêt  à  paroitre , 
N'alla  point  fe  cacher  dans  les  ombres  d'un  Cloî- 
tre. 
Va  le  trouver ,  ma  Sœur  :  à  ton  augufte  nom  > 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  fa  fainte  Maifon  : 
Ton  vifage  etl  connu  de  fa  noble  famille  : 
Tout  y  garde  tes  loix ,  Enfans  ,  Sœurs  ,  Femme  > 

Fille  ; 
Tes  yeux  d'un  feul  regard  fçauront  le  pénétrer  ; 
Et  pour  obtenir  tout ,  tu  n'as  quà  te  montrer. 

Là  s'arrête  Thémis.  La  Piété  charmée 
Sent  renaître  la  joye  en  fon  ame  calmée. 
Elle  court  chez  Arifte  ,  &  s'offrant  à  Tes  yeux  : 
Que  me  fert,  lui  dit-elle,  Aiiite,  qu'en  tous 
lieux , 
Tu  fignale  pour  moi  ton  zèle  &  ton  courage  ? 
Si  la  Difcorde  impie  à  ta  porte  m'outrage  ? 
Deux  puillans  Ennemis,  par  elle  envenimez  , 
Dani  ces  murs  ,  autrefois  li  faints  ,  û  renomme2, 
A  mes  facrez  Autels  font  un  profane  infulte  , 
Rempliflent  tout  d'effroi ,  de  trouble  &  de  tu-, 

multe. 
De  leur  crime  à  ieurs  yeux  va-t'en  peindre  l'horr 

reur. 
Sauve-moi ,  fauve-les ,  de  leur  propre  fureur. 
Elle  fut  à  ces  mots.  Le  Héros  en  prière 
Demeure  rout  couvert  de  feu  vV  dt?  lumière. 
De  la  célelie  Fille  il  reconnoit  Té.  lar , 
Et  mande  au  luène  initant  ie  Chantie  U  le  Prélat, 
Mule  ,  c'ett  à  ce  coup  ,  que  mon  Efprit  timide 
Dans  fa  courfe  élevée  à  befoin  qu'on  le  guide  , 
Pour  chanter  par  quels  foins  ,  par  quels  nobles 

travaux  » 
Un  Mortel  çùt  fléchir  ces  fuperbes  Rivaux, 

M-ùs  plutôt ,  Toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Arifte ,  c'eft  à  toi  d'eu  inliruiie  notre  àg?, 

Ly 
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Seul  tu  peux  révéler,  par  quel  art  tout  puiflant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  Chantre  obéïlfant. 
Tu  fçai  par  que   confeil  rafiemblant  le  Chapitre  , 
Lui-même  ,  dj  Ta  main,  reporta  le  Pupitre  , 
Et  comment  le  Prélat ,  de  fës  rcfpeds  content  > 
Le  fà-"  d'i  banc  fatal  ,  enlever  à  l'inftant. 
Parle  donc  :  c'eftà  toi  d'éclaircir  ces  merveilles. 
Il  me  "uffi^  pour  moi  d'avoir  fçù  par  mes  veilles  > 
Jufqn'au  lixiéme  Chant  pouffer  ma  fidion. 
Et  ftit  d'un  vain  Pupitre  un  fécond  Ilion.    (  pire 
FiniffonSt  AulTi-bien  ,  quelque  ardeur  qui^m'inf- 
Quand  je  fonge  au  Héros  qui  me  refte  à  décrire  > 
Qu'il  faut  parler  de  Toi ,  mon  Efprit  éperdu 
Demeure  fans  parole  ,  interdit ,  confondu. 
Arift:e  ,  c'eft  ainfi  qu'en  ce  Sénat  ilîuftre. 
Où  Thémis ,  par  tes  foins  ,  reprend  fon  premier 

luftre, 
Qnand  la  première  fois  un  Athlète  nouveau 
Vient  conjbattre  en  champ  clos  aux  joutes  dvi 

Barreau , 
Souvent  fans  y  penfer  ,  ton  augufte  prefence  , 
Troublant  par  trop  d'éclat  fa  timide  éloquence  , 
Le  nouveau  Cicéron  tremblant  ,  décoloré, 
Cherche  en  vain  fon  Difcours  fur  fa  langue  égaré  : 
En  vain ,  pour  gagner  tems  ,  dans  ies  tranfes  af- 

freufes  f 
Traîne  d'un  dernier  mot  les  fyllabes  honteufes  ; 
Il  héfite ,  il  bégaye ,  &  le  trifte  Orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  Spedateur* 

Tin  du  Lutrin. 
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DISCOURS   SUR  L'ODE. 

L'ODE  fuivante  a  été  compofee  à  Voccafion  de 
as  étranges  Dialogues  ,  qui  ont  paru  depuis 
gudquetems  fOÙîous  les  plus  grands  b'crivains  de 
l'Antiquité  font  traitez  d'Efprits  médiocres ,  de  gens 
0  être  mis  en  parallèle  avec  les  Chapelains  &  avec 
les  Cotins  ;  &  oîi  voulant  faire  honneur  à  notre  fiécle , 
on  l'a  en  quelque  forte  diffamé  y  en  faifant  voir  qu'il 
s'y  trouve  des  Hommes  capables  d'écrire  des  chofesfi 
peufenfécs,  Pindare  eft  des  plus  maltraitez»  Comme 
les  beautez  de  ce  Poète  font  extrêmement  renfermées 
dans  fa  Langue  y  l'Auteur  de  ces  Dialogues  y  qui 
vraijemblablement  ne  fç ait  point  de  Grec  y  &  qui 
n'a  lu  Pindare  que  dans  des  Tradu^isns  Latines 
ajjez  défeciueufes ,  a  pris  pour  galimathias  tout  ce 
que  lafoiblejfe  de  fes  lumières  ne  lui  permettait  pas 
de  comprendre.  Il  a  fur-tout  traité  de  ridicules  ces 
endroits  merveilleux  ,  ott  le  Poète  ,  pour  marquer 
fin  efprit  entièrement  hors  de  foi ,  rompt  quelque^ 
fois  de  deffein  formé  la  fuite  de  /on  dtfcours  ;  (jT 
afin  de  mieux  entrer  dans  la  Raifon  y  fort ,  s'il  faut 
ainfi  parler ,  de  la  Raifon  même  y  évitant  avec  grand 
Join  cet  ordre  méthodique  O'  ces  exaBes  liaifons  de 
fens  y  qui  ôteroient  Vame  à  la  Poèfie  Lyrique»  Le 
Cenfeur ,  dont  je  parle  y  n'a  pris  garde  qu'en  atta^ 
quant  ces  nobles  hardiejjès  de  Pindare  ,  il  donnait 
lieu  de  croire  qu'il  n'a  jamais  connu  le  fublime  des 
Pfeaumes  de  David  ,  où ,  s'il  ed  permis  déparier  de 
ces  faints  Cantiques  àpropos  de  chefes  fi  profanes  y 
il  y  a  beaucoup  de  ces  Jentimens  rompus  y  quijer^ 
vent  même  quelquefois  à  en  faire  fentir  la  Divinité, 
Ce  Critique ,  félon  toutes  les  aparences  y  n'efl  pas  fort 
convaincu  du  précepte  que  j'ai  avancé  dans  rnon  Art 
Foëtique,  àpropos  de  lOde, 
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Son  flile  impétueux  foavent  marche  au  hazard  : 
Chez  elle  un  beau  defordie  eft  un  effet  de  l'art, 

Ceprécepteeffcciivtmenî,qi^idonne  pour  régie  de  ne 
point  garder  quelquefois  de  régies  ,  eft  un  rnyflére 
de  l'Art  ,  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  faire  entendre  dun 
Homme  fans  aucun  goût  ,  qui  croit  que  laClélie  (^ 
nos  Opéras  font  les  modèles  du  Genre  fublime  ;  qui 
trouve  Térence  fade  ,  t^irgile  froid  ,  Homère  de 
mauvais  fens  ;  ^  qu'une  efpéce  de  bizarrerie  d'efprit 
rend  infenfthle  m  tout  ce  qui  frape  ordinairement  les 
Hommes.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  lui  montrer 
fes  erreurs»  On  le  ftra  peut-être  plus  à  propos  un 
de  ces  jours  dam  quelque  autre  Ouvrage, 

four  revenir  à  Pindare ,  il  ne  Jeroit  pas  difficile^ 
d'en  faire  Jemir  les  beautez  à  des  gens  ,  qui  Je  Jeroient 
unpeu  familiarifé U  Grec.  Mais  comme  cette  Langue 
eji  aujourd'hui  a  (fez  ignorée  de  la  plt:part  des  Hom- 
mes y  &  qu'il  ntfl  pas  pojfble  de  Uur  faire  voir 
Pindare  dans  Findar-e  même ,  j'xià  cru  que  je  ne  pou- 
vois  mieux  juftifier  ce  grand  Poète  ,  qu'en  tâchant 
de  faire  uns  Ode  en  François  h  fa  manière  \  c'eft'à- 
dire ,  pleine  de   motivemens  &  de  tranfports ,  cù 
l'e [prit  parût  plutôt  entraîné  du  Démon  de  la  Voêfie  , 
que  guidé  par  la  Raifo».  C'eft  le  but  que  je  me  fuis 
propofé  dans  l'Ode  qu'on  va  voir.  J'ais  pris  pour 
fujet  la  prife  de  Mamur  ,  comme  la  plus  grande 
aèV.on  de  guerre  qui  fe  f oit  faite  de  nos  jottrs  ,  & 
comme  la  matière  la  plus  propre  à  échauffer  l'ima- 
gination d'^un  Poète.  J'y  ai  f  et  té ,  amant  que  j*ai  pû-y 
la  magnificence  des  mots  ;  &  à  l'exemple  des  anciens 
Poètes  Dithyvximbiques ,  fy  ai  employé  les  figurer 
les  pins  audacieufes ,  jusqu'à  y  faire  un  Afirede  la 
Plume  blanche  que  le  ti  oi  porte,  ordinairement  à 
fon  chapeau  ,  &  qui  eft  en  effçt  comme  tme  efpéce 
de  Comète  fatale  à  nos  Ennemis ,  qui  fc  jugent  per- 
dus dès  qu'ils  l'aperçoivent,  t^oilà  le  deftiin  de  cet 
Ouvrage.  Je  ne  répons  pas  d'y  avoir  réitjji  ,  &  j>e 
nf/çaiff  Is  Etablie  ^4CCGutuin£aiLvfa^ej  mpou*- 
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mens  de  Malherbe  ,  s'accomodera  de  ces  faillies  & 
çèr  de  ces  excès  Pindariques,  Mais  ,  fupofé  que  j'y- 
aye  échoué ,  je  m'en  confolerai  du  moins  par  le  corn- 
mencemcnt  de  cette  fameufe  Ode  Latine  d'Horace  y 
Pindarum  quifquis  ftudet  a^malari ,  &c.  où  Horace 
donne  ajfez  à  entendre  que  s'il  eût  voulu  lui-même 
s'élever  à  la  hauteur  de  Pindare ,  il  fe  [croit  crû 
en  ^rnnd  hazard  de  tomber, 

A  la  fuite  de  cette  Ode  ,  on  trouvera  encore  une 
autre  petite  Ode  de  ma  façon  ^  que  je  n'avois  point 
juf qu'ici  injérée  dans  mes  Ecrits  ;  je  fuis  bien 
atfe  ,  pour  ne  mepoint  hroiitller  avec  les  Anglais 
d'aujourd'hui ,  de  faire  ici  rejfouvenir  le  LeBeur  , 
que  les  Anglois  que  j'attaque  dans  cepretit  Poème  y 
qui  ejî  un  Ouvrage  de  ma  première  jeunejje ,  ce  font 
les  Anglois- du  tems  deCromwel, 

J'ai  joint  atîffî  à  ces  Epigrammes  un  Arr^î  Bur^ 
lefque  donné  au  Parnajfcy  que  j'ai  compofé  autre^ 
fois  f  afin  de  prévenir  un  Arrêt  trèsferieux  ,  que 
l'Univerfité  fongeoit  à  obtenir  du  Parlement,  contre 
ceux  qui  enfeigncroient  dans  les  Ecoles  de  Philefo' 
phie  ^  d'autres  principes  que  ceux  d'Ariftote,  La 
plaifanterje  y  defcend  un\  peu  bas  ,  &  efi  toute 
dans  les  termes  de  la  Pratique,  Mais  il  fallait 
qu'elle  ftlt  ain fi  pour  faire  jon  tffet,qfuifut  très*^ 
heureux ,  &  obligea  , pour  ainft  dire  ,  lUniverfité 
à  fuprimer  la  Requête  qu'elle  allait  prefenter, 

Ridiculum  aeri 
Forciàs  ac  meliù^  magnas  plerumq^ue  fecat  res* 
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SUR      LA     PRISE 

DE    NAMUR. 

U  E  L  L  E  dofte  &  fainte  y  vrefle 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  ? 
Clijftes  Nymphes  du  Permeflfe  , 
N'eft-ce  pas  vous  que  je  voi  ? 
Accourez ,  Troupe  fçavante  > 

Des  fons  que  ma  Lyre  enfante , 

Ces  arbres  font  réjouis. 

Marquez-en  bien  la  cadence  ; 

Et  vous ,  Vents  ,  faites  filence  : 

Je  vais  parler  de  Louis. 

m 

Dans  ces  chanfons  immortelles  , 

Comme  un  Aigle  audacieux  > 

Pindare  étendant  fes  ailes , 

Fuit  loin  ùes  vulgaires  yeux.  ^ 

Mais ,  ô  ma  fidèle  Lyre  , 

Si ,  dans  1  ardeur  qui  m'infpire  , 

Tu  peux  fuivre  mes  tranfports  ? 

Les  chênes  des  Monts  de  Thrace 

N'ont  rien  oiii  que  n'efface 

La  douceur  de  tes  accords» 
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Eft-ce  Apollon  ,  &  Neptune, 
Qui  fur  ces  Rocs  fourcilleux  , 
Ont  ,  compagnons  de  fortune. 
Bâti  ces  murs  orgueilleax  ? 
De  leur  enceinte  fameufe 
La  Sambre  >  unie  à  h  Meufe  » 
Défend  le  fatal  abord  : 
Et  par  cent  bouches  horribles  , 
L'airain  fur  ces  mots  terribles 
Vomit  le  fer  &  la  mort. 

Dix  mille  vaillans  Alcides  9 
Les  bordant  de  toutes  parts  , 
D'éclairs ,  au  loin  homicides  , 
Font  pétiller  leurs  reinparts; 
Et  dans  Ton  fein  infidèle 
Par  tout  la  terre  v  recèle 
Un  feu  prêt  à  s  élancer  , 
Qui  foudain  perçant  fon  gouffre 
Ouvre  un  fépulcre  de  fouffre 
A  quiconque  ofe  avancer. 

Namur ,  devant  tes  murailles  , 
Jadis  la  Grèce  eut  vingt  ar>s 
Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  fes  plus  fiefs  Combattans» 
Quelle  effroyable  PuifTance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance  , 
Prête  à  foudroyer  tes  monts  ! 
Quel  bruit  ,  quel  feu  l'environne  ? 
C'eft  Jupiter  en  perfonne, 
Ou  c'eft  le  Vainqueur  de  Mons» 

N'en  doute  point ,  c'eft  lui-même. 
Tout  brille  en  hi  ,  tout  eft  Roi» 
Dans  Bruxelles  Naflau  blême 
Commence  à  trembler  pour  toi» 
En  vaio  il  voit  le  Batâve  > 


xs  4       O  D  E  S  U  R  L  A   P  R  I  SE 

Déformais  docile  efclave  , 
Rangé  fous  Tes  étendarts: 
En  vain  au  Lion  Belgique 
Il  voit  TAigle  Germanique 
Uni  fous  ks  Léopards. 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  (es  fens  font  agitez  y 
A  fon  fecours  il  apelle 
L.ÇS  Peuples  les  plus  vantez. 
Ceux-là  viennent  du  rivage  y 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  l'or  qui  roule  en  fes  eaux  ? 
Ceux-ci  des  champs  où  la  nége  ^ 
Des  marais  de  la  Norvège 
Neuf  mois  couvre  les  rofeaux. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre  ? 
Sous  les  Jumeaux  effrayez  , 
Des  froids  torrens  de  Décembre 
Les  champs  par-tout  font  noyez, 
Cérès  s'enfuit  éplorée 
De  voir  en  proye  à  Borée 
Ses  gusrets  d'épics  chargez^ 
Es  fous  les  urnes  fangeufes 
Des  Hyades  orageufes 
Tous  fQS  tréfors  fubmergez* 

Déployez  toutes  vos  rages  , 
Princes  ,  Vents ,  Peuples ,  FrimatSa 
Ramalfez  tous  vos  nuages  , 
KafTeniblez  tous  vos  foldats  ; 
Malgré  vous  Namur  en  poudra 
S'en  va  tomber  fous  la  foudre  ^. 
Qi'i  dompra  Lille  ,  Courtrai , 
Gand  la  fuperbe  Efpagnole , 
Saint  Orner  ,  Bczinçon  ,  Dole  , 
Ypre^r ,  Maftricht ,  &  Cambraû 
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Mes  prëfages  s'accompli&nt  ; 
Il  commence  à  chanceler. 
Sur  les  coups  qui  retentifTent 
Ses  murs  s'en  vonts'éciouler. 
Mars  en  feu  ,  qui  les  domine  9 
Soufle  à  grand  bruit  leur  ruine  , 
Et  les  Bombes ,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre. 
Semblent ,  tombant  fur  la  Terre 
Vouloir  s'ouvrir  les  Enfers. 

Accourez,  NaiTaOy Bavière, 
De  ces  murs  l  unique  efpoir  ; 
A  couvert  du  ne  rivière 
Venez  ,  vous  pouvez  tout  voir, 
Confidérez  fes  aproches  : 
Voyez  grimper  fur  fes  Roches 
Ces  Athlètes  belliqueux  ; 
Et  dans  les  eaux ,  dans  la  fiàme , 
L  0  u  r  s  à  tout  donnant  l'ame  3 
Marcher ,  courir  avec  eux. 

Contemplez  dans  la  tempête 
Qui  fort  de  ces  Boulevarts  , 
La  Plume  qui  fur  fa  tête  ^ 
Attire  tous  les  regards. 
A  cet  Aftre  redoutable 
Toujours  un  fort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  : 
Et  toujours  avec  la  Gloire 
Mars  amenant  la  Vidoire  , 
Vole  ,  &  le  fuit  à  grands  pas. 

Grands  Dèfenfears  de  l'Efpagne  , 
Montrez- vous  ,  il  en  eft  tems. 
Courage  ,  vers  la  Mèhagne 
Voilà  vos  drapeaux  flottans» 
Jamais  fes  ondes  craintives 


isS         ODE  SUR  LA  PRISE 
N'ont  vu  lur  leurs  faibles  riveî 
Tant  de  Gj^rriers  s'amafler. 
Co'j  ez  donc.  Qui  vou>  retarde  ? 
T.  uc  1  Univers  vous  regarde  : 
N'ofcZ-voQS  le  traverler  ? 

o 

Loin  de  fermer  le  paiTsge 
A  vos  nombreux  bataillons  , 
Loxembourg  a  du  rivage 
Reculé  fes  p2vil!ons. 
Quoi  !  leur  feul  afpefl:  vous  glace  ^ 
Ou  font  ces  Chefs  pleins  d'audace  9 
Jadis  fi  prompts  à  marcher  , 
Qui  dévoient  de  la  Tap:re  , 
Et  de  la  Drâve  foumife , 
Juf^u  a  Paris  nous  chercher  ? 

Cependant ,  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur. 
SonGouve  neur ,  qui  fe trouble,' 
S'enfuit  fous  fun  dernier  mur. 
Déia  jufques  à  fe^  portes 
Je  vois  monter  ces  cohortes  » 
La  flâme  &  le  fer  en  main  ; 
Et  for  les  mo3ce3ux  de  piques  , 
De  corps  morts ,  de  rocs ,  de  briques  , 
S'ouvrir  on  large  chemin. 

o 

C'en  e^  fait.  Je  viens  d'entendre  , 
Sur  ces  rochers  éperdus  , 
Battre  un  ngnal  pour  fe  rendre  ; 
Le  feu  celle.  Ils  font  rendus. 
Dépoii'illez  votre  arrogance  , 
Fiers  Ennemis  de  la  France  ; 
Et  <^erjrm^is  gracieux  , 
Alezà  L.é^e,  à  Bruxelles  , 
Porter  les  hu;  blés  nouvelles 
De  Naaiur  pris  à  vos  yeux. 
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Pour  moi ,  que  Phébus  anime 
De  Tes  tranfports  les  plus  doux, 
Kemplf  de  ce  Dieu  fublime. 
Je  vais  plus  hardi  que  vous  , 
Montrer  que  fur  le,  Parnaffe  9 
Dts  bois  fréquentez  d'Horace  9 
Ma  Mufe  dans  fon  déclin 
Sçaic  encor  les  avenues , 
Et  des  foarces  inconnues 
A  l'Auteur  du  Saint  Paulin.  * 

*  Pocme  Héroïque  du  Sr  Perrault. 


ODE* 

Contre  les    Anglois, 


QU  o  I  ?  ce  peuple  aveugle  en  Ton  crime  » 
Qui  prenant  Ton  Roi  pour  vidime 
Fit  du  Trône  un  Théâtre  affreux  > 
Penfe-t'il  que  le  Ciel ,  complice 
D'un  fi  funefte  facrifice  , 
N'a  pour  lui  ni  foudre  ni  feux  ? 

Déjà  fa  Flotte  à  pleines  voiles  , 
Malgré  les  vents  &  les  étoiles  , 
Veut  Maîtrifer  tout  l'Univers  : 
Et  croit  que  l'Europe  étonnée  y 
A  Ton  audace  forcenée 
Va  céder  l'Empire  des  Mers. 

*  ]c  n'avois  que  dix-huit  ans  quand  je  fis  cette 
Ode  ,  mais  je  J'ai  lacommodce. 


z6o    ODE  CONTRE  LES  ANGL, 

m 

Arme-toi ,  France  ;  prend  la  Foudre. 
C'eîl  à  toj  ce  lédaiie  en  poudre 
C'-  s  fani^lans  Frnemis  des  Loix. 
Su;  la  y.'doire  qui  t'apeiie. 
Er  va  fur  ce  Peuple  rebtlle 
Venger  ia  querelle  des  Rois. 

Jadis  on  vît  ces  Parricides, 
Aidez  de  nos  Soldats  perfides t 
Chez-nous  au  comble  de  l'orgueil  ^ 
Bfifer  tos  plus  fortes  murailles  ; 
Et  par  fe  gain  de  vingt  bat-illes 
Mettre  tous  les  Peuples  en  deiiiî. 

m 

Mais  bien-tôt  le  Ciel  en  colère  , 
Par  la  main  d'une  humble  Bergère 
Renverfant  tous  leurs  Bataillons  « 
Borna  leurs  fuccès  &  nos  peines  : 
Et  leurs  corps  pourris  dans  nos  plaines 
N'ont  fait  qu'engraifler  nos  filions. 


i6i 


S  T  A  N  C  E  S. 

^A  Monfieur  M  0  L  I E  R  E  y  fur  la  Comédie 

de  r École  des  Femmes  que  plufteurs  gens 

frondoiem, 

EN  vain  mille  jaloux  Esprits  9 
Molière  1  ofent   avcrc  mépris 
Cenfurer  ton  plus  bel  Ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais  d  âge  en  âge 
Divertir  la  Poltérité. 

Que  tu  ris  agréablement  ! 
Que  tu  badines  fçavammentl 
Celui  qui  fçut  vaincre  Numance , 
Qui  mit  Carthage  fous  fa  loi , 
Jadis  fous  le  nom  de  Térence 
Sçut-il  mieux  badiner  que  toi  ? 

Ta  Mufe  aVec  utilité 
Dit  plaifamment  la  vérité. 
Chacun  profite  à  ton  Ecole  : 
Tout  en  eft  beau  y  tout  en  eft  bon  : 
Et  ta  plus  burlefque  parole 
Ei\  fouvent  un  do6te  fernwn. 

LailTe  gronder  tes  Envieux  : 
Ils  ont  beau  c:ier  en  tous  iieux  , 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  Vulgaire  ; 
Que  tes  Vers  n'ont  rien  de  plaifant. 
Si  tu  fçavois  un  peu  moins  plaire. 
Tu  ae  leur  déplaiaois  pas  tant. 


«il 


SONNET- 

Sur   la  mon    d'une    Parente. 


T)  Armî  les  doax  tranfports  d'une  amitié  fidèle  y 
Je  voyois  près  d'iris  couler  mesheureux  jours. 
Iris  que  j'aime  encor ,  &  que  j'aimai  tou  jours  y 
Brùloit  des  mêmes  feux  dont  je  brùlois  pour  elle. 


Quand  par  l'ordre  du  Ciel  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours  ; 
Et  de  tous  mes  plaifirs  interrompant  le  cours  > 
Me  larfla  de  regrets  une  fuite  éternelle. 


Ah  !  qu'un  fi  rude  coup  étonna  mes  efprits  ! 
Que  je  verfai  de  pleurs  !  que  je  pouifai  de  cris  ! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  fuivie  ! 


Ifcis ,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  moî. 

Et ,  bien  qu'on  trifte  fort  t'ait  fait  perdre  la  vie  f 

Hélas  !  en  te  perdant ,  j'ai,  plus  perdu  que  toi. 
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AUTRE    bONNET- 

Sur  une  de  mes  Parentes  qui  mourut  toute  jeune 
entre  les  mains  d'un  Charlatan. 


>"i  Ourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante , 
^  Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  fang  lié  » 
A  Tes  jeux  innocens  Enfant  aflbcié  , 
Je  goùtois  les  douceurs  d'une  amitié  charmante  ; 


Quand  un  faux  Efcuîape ,  à  cervelle  ignorante , 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié , 
Rompant  de  Tes  beaux  jours  le  fil  trop  délié  , 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  Parente. 


O  !  qu'un  fi  rude  coup  me  fit  verfer  de  pleurs  ! 
Bien-tôt ,  la  plume  en  main  fignalant  mes  douleurs  > 
Je  demandai  raifon  d'un  a6te  li  perfide. 


Oui  9  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  l'Univers  ; 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide  , 
Fut  le  premier  Démon  qui  m'infpira  des  Vers. 


"^t 
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EPIGRAMMES- 
I- 

A  un  Médecin. 

Ci  U  r ,  j'ai  dit  dans  mes  Vers,  qu'un  célèbre 
'  AfTafTin, 

LaiiTant  de  Galien  la  Science  infertile  , 
D'ignorant  Médecin  devint  Maçon  habile  : 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  deflein  y 

Perrault,  ma  Mufe  eft  trop  correde. 
,Vous  êtes ,  je  l'avoue  ,  ignorant  Médecin  y 
Mais  non  pas  habile  Architecte. 


I   I- 

A  Monsieur  Rmnt. 

RACINE,  plains  nia  deftini^e, 
C'eft  demain  la  trille  journée  , 
Où  le  Prophète  Des-Pvlarais  , 
Armé  de  cette  même  foudre 
Qui  mit  le  Port-Koyal  en   poudre  , 
Va  me  percer  de  mille  trsits. 
C'en  eil  fait ,  mon  heure  eft  venue. 
Non ,  que  m:i  Mufe  ,  foutenue 
De  tes  judicieux  avis. 
N'ait  afli?z  de  quoi  le  confondre  : 
Mu.b ,  cher  Ami ,  pour  lui  répondre  % 
Hélai  !  il  faut  lire  Clovis.  * 

*  Pocmcde  Defmarais  »  ennuyeux  à  ia  itiorf- 

III- 
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I      I     I- 

Contre  SainuSorlain, 

DAns  le  Palais  hier  Bilain 
Vouloit  gager  contre  Ménage , 
.Qu'il  étoit  faux  que  Saint-Sorlain 
Contre  Arnauld  eut  fait  un  Ouvrage, 
Il  en  a  fait ,  j'en  fçai  le  tems  , 
Dit  un  des  plus  fameux  Libraires. 

Attendez C'eft  depuis  vingt  ans. 

On  en  tira  cent  Exemplaires. 
C'efl:  beaucoup  ,  dis- je  en  m'aprochant, 
La  pièce  n'efl:  pas  fi  publique. 
Il  faut  compter  ,  dit  le  Marchand  , 
Tout  eft  encor  danes  ma  Boutique. 


I     V. 

^A  Mejfieurs  Pradon  ,  &  Bonecorje ,  qui, firent 

en  même  tems  paroUre  contre  tnoi 

un  volume  d'injures. 

VEnez ,  Pradon  ,  &  Bonecorfe  , 
Grands  Ecrivains  de  même  force. 
De  vos  Vers  recevoir  le  prix  : 
Venez  prendre  dans  mes  Écrits 
La  place  que  vos  Noms  dei  undent, 
Liniére  6c  Ferrin  vous  attendent. 


M 
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V- 

Sur  une  Satire  tres-maîwalfc  qiie  VAbbé  Cotin 

Avoit  faite  ,  &  qu'il  faifoit  courir 

fous  mon  nom. 

EN  vain  par  mille  &  mille  outrages 
Mes  Ennemis ,  dans  leurs  Ouvrages  ^ 
Ont  cru  me  rendre  afïî  eux  aux  yeux  de  l'Univers. 
Cotin  ,  pour  décrier  mon  ftile  9 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
C'eft  de  m'attr.bu^r  Ç&s  Vers. 


V  I- 

Contre  le  même. 

A    Quoi  bon  tant  d'efforts ,  de  larmes ,  &  de     ;j 
cris ,  i 

Cotin,  pour  Faire  ôtertonnom  de  mes  Ouvrages  f 
Si  tu  veux  du  Public  éviter  les  outrages,  ^ 

Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  Écrits.  | 

^■■■■■^■■■■iHBHBSaHHai^lEBBEnaBBaHBEBi^BEQGOSaii^Hi 


V  1  1- 

Contre  un  Athée, 

Lidor  affis  dans  fa  chaife , 
Médifant  du  Ciel  à  Ton  aife. 
Peut  bien  médire  auffi  de  moi. 
Je  ris  de  fes  difcours  frivoles  : 
On  fçait  fort  bien  que  fes  paroles 
Ne  font  pui  articles  de  Foi. 


A 
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VIII. 

Vers  en  ftilt  de  Chapelain. 

M  Audit  foit  l'Auteur  dar  ,  dont  l'âpre  éc 
rude  verve  , 
Son  cerveau  tenaillant  ,  rima  malgré  Minerve  ; 
Et  de  fon  lourd  marteau  martelant  le  Bon- Sens, 
A  fait  de  médians  Vers  douze  fois  douze  cens* 


I   X. 

Epitaphe. 

CI  gît  iuftement  regrété 
Un  fçavant  Homme  fans  fcience  1 
Un  Gentilhomme  fans  naiflance  , 
Vn  très-bon  homme  fans  bonté. 


X. 
A  Climine. 

TOut  me  fiiit  peine. 
Et  depuis  un  jour 
Je  crois ,  Climene , 
Que  j'ai  de  I  amour. 
Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux  j^ 
Tout  beau  ,  cruelle , 
Ce  n'eft  pas  pour  vous.     \ 

M  z 
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X  I-   ^ 

Imitation  de  Mmid, 

Ï3  AuLce  grand  Médecin,l'efFroi  de  Ton  quartier, 
.    Qui  caufa  plus  de  maux  que  la  Pefle  Si  la 
Guerre , 
Eft  Curé  maintenant ,  &  rnet  les  gens  en  terfc. 
Il  n'a  point  changé  de  métier. 

*  Cette  Ep'2;rammc  n'eft  pas  de  M.  Defprcanx  ; 
inals  on  n'a  pas  voulu  la  retrancher  ,  parce  qu'on 
l'a  trouvé;:  dans  la  Dernière  .Etlition  de  Tes  O.uvrcs 
faite  à  Paris. 

a  ■  Il  I  I     II      I  M  !■  ■     ■  Il 

X  i  I.  t 

Sur  une  Harangue  d'mi  Magijirat ,  dans  laquelle 
les  Procureurs  étoient  jort  maltraitez.. 

LOrfque  dans  ce  Sénat ,  à  qui  tout  rend  hom- 
mage , 
Vo'.is  haranguez  en  vieux  langage  : 
Paul ,  j'aime  à  vous  voir  en  fureur 
Gronder  maint  &  maint  Procureur  : 
Car  leurs  chicanes  (ans  pareilles 
Méritent  bien  ce  traitement. 
M  lis  que  vous  ont  fait  nos  oreilles  ? 
Pour  les  traiter  fi  rudement. 

j-  Cette  EpigrajTipe  n'eft  pas  de  Mr  Defpréaux  , 
quoi  qu'on  Tait  aiofiièc  à  Paris  dans  la  dernière 
Edition  de  Ces  Oeuvrcâ^  - 


XIII. 

Sur  la  première  reprefentatton  de  VAgéfUs  de 
Monfteur  de  Corneille  que  favois  vue, 

J'Ai  vùl'AgéfiIas, 
Hélas  1 


X    I    V. 

Sur  la  première  reprefcntation  cte  r Attila. 

A  PfèsI'Afrc^filas, 
'1^        ^    Hélas  1 
Mais  après  l' Attila, 
Hola. 


X    V. 

Sur  la  manière  de  réciter  du  Poète  Santeùil 

OUand  j'aperçois  fous  ce  Portique 
Ce  Moine  au  regard  fanatique  , 
Lifanc  Tes  Vers  audacieux  , 
Faits  pour  les  hahitans  des  Cieuxj  * 
Ouvrir  une  bouche  effroyable  , 
S'agiter ,  fe  tordre  les  mains , 
Il  me  femble  en  lui  voir  le  Diable  i 
Que  Dieu  force  à  loiier  les  Saints. 

*  7/  /»  fait  des  Hymnes  Latines  à  U  loUdnge  des 
Maints. 
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XVI. 

Sur  la  fontaine  de  Bourbon  ,  9Ù  l*  Auteur  étoit 
allé  prendre  les  eaux  ;  &  oh  il  trouva  un 
Poète  médiocre  ,  qui  lui  montra  des  Ven 
de  fa  façon. 

Il  s'adrejfe  a  la  Fontaine. 

OUi ,  vous  pouvez  chafler  l'humear  apopleâd- 
que, 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralitique  , 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérez. 
Mais  quand  je  lis  ces  Vers  par  votre  onde  inf- 
pircz  , 
Il  me  paroît  ,  admirabk  Fontaine , 
Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  d'Hypocrène» 


XVII. 

L'Amateur  d*Horloges, 

Ç  Ans  cefle  autour  de  fix  Pendules  f 

<■'  De  deux  Montres  »  de  trois  Cadrans, 

Lubin  y  depuis  trente  &  quatre  ans  , 

Occupe  fes  foins  ridicules. 

Mais  à  ce  métier  ,  s'il  vous  plaît  , 

A-t'il  acquis  quelque  Science  ? 

Sans  doute ,  &  c'elt  l'Homme  de  France 

Qui  fçait  le  mieux  l'heure  qu'il  clh 
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XVIII. 

Sur  ce  qu'on  avoit  là  à  l'Académie  des  Fers 
contre  Homère  &  contre  Virgile, 

CL  10  vint  l'autre  jour  fe  plaindre  au  Dieu  des 
Vers, 

Qu'en  certain  lieu  de  l'Univers 
On  trairoit  d'Auteurs  fioids  ,  de  Poètes  ftérilcs 

Les  Homéres  &  les  Virgile?. 
Cela  ne  fçauioit  ètie  ;  on  s'^iï  moqué  de  vous  y 

Reprit  Apollon  en  courroux  :  • 
Où  peut  on  avoir  dit  une  tei'e  infamie  ? 
Eft  ce  chez  les  Hurons ,  chez  les  Top'.namboux  ? 
CVft  à  Paris.  Celt  donc  dans  l'Hôpital  des  Foax  ? 

Non ,  c'e(\  au  Louvre ,  en  pleine  Académie. 


X  r  X. 

Sur  le  même  fujet, 

'Ai  traité  de  Topinamboux  ^ 
Tous  ces  beaux  Cenfeurs,  je  l'avoue. 
Qui  de  l'Antiquité  iï  follement  jaloux  , 
'Aiment  touc  ce  qu'on  hait ,  blâment  touc  ce  qu'oQ 
loue  : 
Et  1  Acad  'mie  entre  nous 
Souffrant  chez  foi  de  fi  grands  Fouy^ 
Me  femble  un  peu  Topinambouxt 


.1 


M4 
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X  X. 

Sur  le  même  fujet, 

^T  E  blâmez  pas  Perrault  decondamnerHomérej 
^  Virgile,  Ariftote,  Platon. 

Il  a  pour  lui  Monlleur  Ton  Frère  , 
G . . . .  N  . . . .  Lavau  ,  Caligula  ,  K  éron  , 
Et  le  gros  Charpentier  ,  dit-on. 


XXL 

A  Monfieur  Perrault  ,  fur  le  même  fujet» 

POur  quelque  vain  difcours,  fortement  avancé 
Contre  Homère  ,  Platon,Cicéron,ou  Virgile  j 
Caligula  par-tout  fu^t  traité  d'infenfé  , 
Néron  de  furieux,  Hadrien  d'imbécile. 

Vous  donc ,  qui  dans  la  même  erreur 
Avec  plus  d'ignorance,  &  non  moins  de  fureur. 
Attaquez  ces  Héro.  de  la  Grèce  &  de  Rome  ; 
Perrau't  ,  fufl'iez-voas  Empereur  ; 
Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme? 


X  X  I  I. 

Sur  le  même  fujet. 

D'Où  vient  que  Ciceron  ,  Platon  ,  Virgile , 
Homère  , 
Et  tous  ces  grands  Auteurs ,  que  l'Uni'/ers  révère  , 
Traduits  dans  vos  écrits  nous  paroifient  li  lots? 
Perrault ,  c'eli  qu'en  prêtant  à  ces  Efprits  fubliraes 
Vos  façons  de  parler ,  vos  baiTefTes  ,  vi.s  rimes. 
Vous  \qs  fuites  tous  des  Perrault?. 
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X  X  I  I  1. 
Au  même, 

TOn  Oncle, dis-tu,  l'Aflaflln, 
M'a  guéri  d'une  Maladie. 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  Médecin, 
C'eft  que  je  fuis  encore  en  vie. 


XXIV. 

Au  même, 

LE  bruit  court  que  Bacchus,  Junon,  Jupiter,' 
Mars , 
Apollon  le  Dieu  des  beaux  Arts  , 

Les  Ris  mêmcs,les  Jeux, les  Grâces  &  leur  Mère , 
Et  tous  les  Dieux  enfans  d'Homère  , 
Réfolas  de  venger  leur  Père, 

Jettent  déjà  fur  vous  de  dangereux  regards  ; 

Perrault ,  craignez  enfin  quelque  trifte  aventure. 

Comment  foùtiendrez-vous  un  choc  fi  violent  ? 
Il  eft  vrai ,  Vifé  *  vous  aflure 
Que  vous  avez  pour  vous  Mercure  ; 
Mais  c'eft  le  Mercure  Galant, 

*  Auteur  du  Mercure  Gahtnt, 


M  5 
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X   X  V. 

Parodie  Burlefque  de  U  première  Ode  de  Pin* 
dure ,  a  la,  loûmge  de  Mr  PerrauU, 

MAlgré  Ton  fatras  obfcur  ,  * 
Souvent  Brébeuf  étincelle» 
Un  Vers  n' b!e  ,  q-îoique  dur  , 
Peut  s'offir  dans  la  Pccelle. 
Ma  s ,  ô  ma  Lire  fidèle  , 
Si  do  parfait  Ennuyeux 
Tu  veux  trouver  le  modèle, 
Ne  chiche  point  dans  les  Cieux 
D'Altre  au  Soleil  préférable  : 
Ki  dins  la  foule  innombrable 
De  tant  d'Écrivains  divers  , 
Chez  Coignard  rongez  à<s  vers 
Un  Poëce  comparable 
A  l'Auteur  inimitable  t 
De  Peau-d'Ane  mis  en  Vers. 

*  Vdvois  réfolu  de  parodier  l'Ode  ;  wais  d^ns  a 
tems-lh  ri'Ms  n'>Hs raccommodâmes  M onfieur Perrault 
f^  moi»  Ainfi  tl  ny  eut  (^ue  ce  Couflet  de  fait, 

•f-  Moniteur  Perrault  dans  ce  îems^là  aveit  rimé 
h  Comte  de  Peau-d^Ane* 


ù 
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X  X    V    l 

Sur  U  réconciliation  de  r  Auteur  &  de 
Monfieur  Perrault, 

TOat  le  troub'e  Pi )e tique 
A  Paris  s'en  va  celTer. 
Perrau't  ranti-Pindar'que  y 
Et  Defpréaux  l'Homérique  $ 
Confentent  de  s'embrafTer. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime, 
Quani  ,  malgré  ierriportemenr , 
CoTinie  eux  l'un  l'autre  on  s'eftime  , 
L'accord  {^  Fait  a'fément. 
Mm  e  nb^rras  eft  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Prado  1  &  du  Parterre. 


«» 


X  X  V  I  1. 

JRéponfe  aux  deux  Epigrammes  adrejfees  aux 

JIK,  PF,  Jéfuîtes  ,  Auteurs  du  Journal 

de  Trévoux  ,  ci-devant  page  ,  106, 

LEs  Journaliftes  de  Trévoux, 
Illuftre  Héros  du  Parnafle, 
N'ont  point  cru  vous  mettre  en  courroux  > 
Ni  ranimer  en  vous  la  fatirique  audice 
Dont  par  le  grand  Arnauld  vous  vous  croyez  ab- 

fous. 
Ils  vous  blâment  fi  peu  d'avoir  fuivi  la  trace 
De  c^îs  g;rand5  h;)m  nés  qu'av^x  grâce 
Wjs  rram  f,.z  en  plus  d'un  lieu  ; 
Que  pour  1  i.n  ur  d  •  vous ,  \U  vou  Jroienc  bien 
qa'H    ra:e 
E\>c  ttaité  de  l'Amour  de  Dieu. 

M6 
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EPIGRAMMES. 


XXVIII. 

iSur  le  Livre  des  FUgellms ,  aux  mêmes, 

i^  On  ,  le  Livre  dts  F'Iagelîans 
N'a  jamais  condamné  ,  lifez-Ie  bien  mes  Percs  y 

Ces  rigiditez  falutaires , 
Qne  pour  ravir  le  Cie!  ,  faintement  violens, 
Exercent  fur  leurs  corps  tant  de  Chrétiens  aultéres. 
Il  blâme  feulemenc  cet  abus  odieux  ,- 

D  etaller  &  d'offrir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienféance  ; 
Et  combat  vivement  la  fauire  Pieté  » 
Qui  fous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté. 
Par  l'aufte'riré  même  &  par  la  Pénitence  ,. 
Sçajt  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 


XXXIX. 

Fable  d'Efope ,  l^  Bûcheron  &  la  Mort, 

LE  dos charg^^  de  bois ,  &  le  corps  tout  en  eaa , 
Un  pauvre  Bucheron,d3ns  l'extrême  vieillefle^ 
Marchoit  en  haletant  de  peine  &  de  détrefle. 
Enfin  las  de  foufFrir  ,  jettant-là  Ton  fardeau  ♦ 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau. 
Il  fouhaite  la  Mort ,  &  cent  fois  il  l'apelle. 
La  Mort  vint  à  la  fin.  Que  veux- tu ,  cria  t'elle  ? 
Qui,  moi  ?  dit-il  alors ,  prompt  à  fe  corriger , 
Que  tu  m'aides  à  me  cliarg.er» 


i 
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XXX. 

Le  Déùûeur  reconnoijjant. 

1 E  l'afïiftai  dans  l'indigence  : 
f  II  ne  me  rendit  jamais  rien. 
Mais  quoi  qu'il  me  dut  tout  Ton  bien, 
Sans  peine  ii  rouflTroit  ma  prefence. 
O  la  rare  i;econnoi (Tance  ! 


— nw^p— iii>f.iwmwi 


XXXI. 

Enigme. 

l\^  repos  des  Humains  implacable  ennemie  y 
-i--^  J'ai  rendu  mille  Amans  envieux  de  monfoit» 
*  Je  me  repais  de  fang  ,  &c  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort,. 

*  La  Puce. 


X  X  X  I  r. 

Fers  pour  mettre  au-devant  d'un  Roman  allégori". 

que  j  où  l'on  expliquoit  toute  la  Aiorale 

des  Stoïciens. 


L 


Aches  Partifans  d'Épicure  , 
Qui  brû.lans  d'une  flâme  impnre  », 
Du  Portique  fameux  fuyez  l'auftérité  :  -^^ 

Souffrez  qu'enHn  la  raifon  vous  éclaire. 
Ce  Roman  plein  de  vifrité  y 
Dans  la  vertu  la  plus  févére 
■  Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  Volupté* 
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XXXIII. 

Sur  un  PortYMt  de  Rncinmte  ,  Cheval  de  Bon 
Qui  chat  te. 


T 


El  fat  ce  Roi  âes  bons  chevaax, 
Bocinante ,  la  fleur  des  Courfiers  d'Ibérie, 
Qoi  trottant  jour  &  nuit ,  &  par  monts ,  &  par 

vaux  , 
Galopa,  dit  rH;lh)ire>  une  fois  en  fa  vie. 


XXXIV. 
Fers  à  mettre  en  chant, 

T  rOici  les  lieux  charmans ,  où  mon  ame  ravie 
^  Paflbit  à  contempler  Silvie  , 

Ces  tranquiles  moniens  fi  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimoib  alors  !  Que  je  la  trouvois  brlle  ! 
Alon  coeur  ,  vous  foapitcz  ju  nom  de  l'Infidèle  ; 
Avez- vous  oublié  que  vous  ne  laimcz  plus  ? 

Ceft  ici  que  fouvent  errant  dans  les  prairies  , 

Ma  main,  des  fleurs  les  plus  chérie* ». 
Loi  faifoit  des  prefens  fi  tendrement  reçus. 
Que  je  laimois  alors  !  Que  je  la  trouvois  belle  ! 
Mon  cœur ,  vous  foupirez  au  nom  de  I  InfiJèle  , 
Avez- vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus  ? 
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X  X  XV. 

Chanfon  a  boire  ,  que  'e  fis  au  fortir  de  mon  cours 
de  Philofopbie ,  à  Pige  de  dix  Jept  ans. 

I)  Hilofophes  rêveurs  ,  qu'  pcnfez  tout  fçavoir, 
Enne<i)is  de  Bacchus ,  rc  n.rez  dan-.  le  devoir  i 

Vos  efprits    en  font  tro>  accrtiire. 
Allez,  vieux  Foux  ,  allez  aprendre  à  boire  9 
On  elt  fçavant  quand  or.  boit  bien. 
Qui  ne  fçair  boire  ne  fça  t  rien. 

S'il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  feftin  , 
Un  Doâ:  ■  ir  c'\  al<  r>  aubout  de  Ton  Latin  : 
•v  Un  Go  nfre  en  i  tou  c  la  gloire  : 

Allez     v'eux  Fous,ôtc. 

XXXVI. 

Chanfon  à  boire  ,  faite  i  Baville  ,  où  (mt  le 
Père  BourdJouè, 

OUe  Baville  me  f.mbk-  a'mable  ! 
Q;iand  fies  Mag  ftf  •t>  le  plus  grand 
'.  Permet  que  B  cchMs  à  fa  table 
Soiî  notre  premier  Prélidcnt. 

Tro's  M-ife*^ ,  en  hjb  rs  de  ville, 
Y  prélidenr  à  les  cô  ez  : 
Et  Tes   A  ri  et  s  p  r   Arb-mvlile  * 
Sont  à  plein  verre  exécutez. 

*  Gentilhomme,  parent  de  Mon£ear  le  Premier 
PréiiJcQc» 


iZo  E  P  I  G  RAM  ME  S. 

Si  Bourdaloiië  un  peu  fevere 
Nous  dit  :  Craignez  la  Volupté  : 
Efcobar  ,  lui  dit-on  ,  mon  Père, 
Nous  la  permet  pour  la  faute. 

Contre  ce  Doffceur  autentique  y 
Si  du  jeune  il  prend  l'intérêt  i 
Bacchus  le  déclare  hérétique  , 
Et  Janfénifte  ,  qui  pis  eft. 


XXXVII. 

Sur   Homère. 

QUand  la  dernière  fois,  dans  le  facré  Vallon  ^ 
La  Troupe  des  heuf  Sœurs ,  par  l'ordie  d'iV- . 
pollôn , 
Lût  l'Illiade  &  l'OdyfTée  ; 
Chacune  à  les  loiier  fe  montrant  emprelTée  ; 
Aprenez  un  fecret  qu'ignore  l'Univers  , 

Leur  dit  alors  le  Dieu  des  Vers  : 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  PermefTe, 
Dans  ce  bois  de  Lauriers  ,  où  feul  il  me  fuivoit , 
Je  les  fis  toutes  deux  ,  plein  d'une  douce  yvrefle 
Je  chantois  ;  Homère  écrivoit. 


XXXVIII. 

Fers  pour  mettre  fous  le  Bufle  du  Roi  ,fait  par 

Mr  Girardon  ,  rannée  que  les  Allemans 

prirent  Belgrade. 

/^'Eft  ce  Roi  fi  fameux  dans  la  paix  ,  dans  la 

->  guerre  , 

Qui  fait  feul  à  fon  gré  le  dellîn  de  la  Terre, 
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Tout  reconnoit  fes  Loix ,  ou  brigue  Ton  apui. 
De  ces  nombreux  combats  le  Rhin  frém't encore; 
Et  l'Europe  en  cent  lieux  a  vu  fuir  devant  lui 
Tous  CCS  Héros  û  fiers  ,  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui 
Faire  Fuir  l'OthOman  au-delà  du  Bofpbore» 


XXXIX. 

Fers  pour  mettre  au  Iâs  d'un  Portrait  de  Jl^onfei^ 
gneur  le  Duc  du  MAINE, 


O 


iUeI  efl:  cet  Apollon  nouveau, 
^  Qui  prefque  au  fortir  du  berceaij 
Vient  régner  fur  notre  Parnafle  ? 
Qu'il  etl  brillant  !  qu'il  a  de  grâce  ! 
Du  plus  grand  des  Héros  je  reconnois  le  Fils» 
II  efl  dé,a  tout  plein  de  l'elpric  de  fon  Perei 
Et  le  feu  des  yeux  de  fa  Mère 
A  paiïé  jufqu'en  Tes  Écrits. 


X  L. 

Fers  four  mettre  au  las  du  Portrait  de  Aldde-- 

moifelle  de  Lamoignon, 

AUx  fublimes  vertus  nourrie  en  fa  Famille  ^ 
Cette  admirable  &  fainte  Fille , 
En  tous  lieux  (ignala  (on  humble  pieté  ; 

Jufqu'aux  climats  *  où  nait  &  finit  la  clarté  f 
Fit  refTentir  l'effet  de  (es  foins  fecourables  ; 

*  Mademoifelle  de  Lamoîgnon  faifoit  tenir  de 
l'argent  à  beaucoup  de  MilTionnaircs  ,  jufqucs  dans 
ks  Indes  Oiiçntales  &  Occidentales. 
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Ec  jour  S^  nuit  pour  Dieu  pleine  d'adivité, 
Confuma  Ton  repos,  Tes  bietïi  &  fa  fanté  > 
A  foulager  les  màux  de  tous  les  Miiérables. 


X   L    L 

[/i  Madame  la  Préfuiente  de  Lamoignon ,  [ur  le 

Portrait  du  Pcre  Bourdaloué ,  qu'elle 

m'avoît  envoyé. 

ru  pitis  grand  Orateor  dont  la  Chaire  fe  vante , 
M'envoyer  le  Portrait,  illuOre  Prefidente, 
C'eil  e  faire  un  prefent  qui  vaut  mille  prcH^ns. 
J'ai  connu  Bourda'ouë  \  &  dès  mes  jeunes  ans  » 
Je  fis  de  fcs  Sermons  mes  p'us  chères  déiic^-S. 
Mii^  !ui  de  fon  co  e  ,  îifjn^  mes  vmhs  caprices  > 
Des  cenfenrs  de  Tiévoux  n'eut  point  pour  moi  le» 

ycnx. 
Ma  fra  ch  eîur  tout  of^^^na  fi  bienveillance. 
Enhn  ,      .es  Arpauld ,  ce  fu""  IVioflre  en  France  y 
Que  '  :     ni'  ai  h  plus ,  6i  qui  m  amia  le  mieux. 

X  L  1  î. 

Vers  pour  mettre  ctu  If  as  du  Portrait  de  Tavcrnier  ; 

célèbre  Voyageur, 

DE  Paris  à  DeMi ,  du  Couchant  à  l'Aurore  , 
Ce  fameux  Voyageur  cou  ut  plus  d'une  fois  : 
De  l'Inde  &  d-^IHyd^ipe  il  fréquenta  les  Rois  : 
Et  fur  I-s  bords  du  Gan^îie  on  le  rovffic encore. 
En  tous  lieux  fj  v^-TCa  fut  fon  plus  sur  apui  ; 
Ec  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourdhui» 
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Eb  foule  à  nos  yeuî^  il  prefente 
Les  plus  rares  tréfors  que  le  Soleil  enfante  ;  * 
Il  n'a  rien  raporté  de  fi  rare  que  lui. 

*  Il  eft  revfnu  des  Indes  arec  pr  s  de  trois  miU 
lions  en  pierreries. 


X  ]-  I  I  I. 

Vers  pour  mettre  du  hus  du  Portrait  de  m(m  Père , 

Greffier  de  la  Grand' Chambre  du  Parlement 

de    Paris, 

CE  Greffier  doux  &  pacifique, 
De  ks  cnfans  au  fang  critique 
N'eut  point  le  talent  redouté: 
Mais  fameux  par  fa  probité  , 
Hefte  de  l'or  du  Siècle  antique  » 
Sa  conduite  dans  la  Palais 
Par  tout  pour  exemple  citée  y 
Mieux  que  leur  plume  fi  vantée, 
Fit  la  Satire  des  Roicts. 


X  L  1  V. 

BpîtAphe  de  la  Mère  de  r Auteur. 

*  P  Poufe  d'un  Mar"  doux  ,  fimple  >  officieux  ^ 

^   Par  la  même  douceur  je  fçus  plaiie  à  Tes  yeux: 
Nous  ne  fçùmes  jamais  ni  railler  ,  ni  médire. 
Paflant  ne  c'enquiers  point ,  fi  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfans  ont  hérité  : 
Lis  feu'ement  ces  Vers  ,  &  garde- toi  d'écrire. 

*  C'efi  elle  q^ni  ^arU. 


z^jL  F.  ?  T  G  R  A  M  M  1»  '^. 


m 


X    L  V. 

Sur  un  Frère  a' né  que  j'avois  ,  &  avec  qui 
fâoii  brouîHé,  * 

DE  mon  Frere,il  eil  vrai ,  les  Écrits  font  VÂDtez", 
11  a  cent  belles  nu^licez  ; 
Mais  i!  n'a  point  prur  moi  d'aifeârion  fincere. 

En  lui  je  tro-ve  un  excé'ent  Aureur  t 
Un  Po^te  agréable  ,  un  très-bon  Orateur. 

M?'S  ie  n'y  troi^ve  point  He  Frère. 


X  L  V  1. 

Vers  four  mettre  fous  le  Portrait  de  Afonfieur  de 

la  Bruyère  ,  au-droant  de  fon  livre  de 

Car  Avères  de  ce  fiécle, 

*  HP  Ouï  efprit  orgueilleux ,  qui  s'aime  , 

1    Par  roes  leçons  fe  voit  guéri  ; 
Et  dans  mon  Livre  fi  "chéri 
Aprend  à  fe  haïr  foi-même. 

*  CV^  lui  qui  parle. 


X  ]-  V  I  I. 

Vers  four  mettre  m  bas  du  Portrait  de 
Monfieur  Hamon. 

TOut  brillant  de  fçavoir.d'efpriî  &  d'éloquence,  ; 
Il  courut  au  Dell^rt  chercher  robfcurifé: 
Aux  Pauvres  confacra  Tes  biens  &.  fa  fciencc. 
Et  trente  ans  dans  le  icane  &  dans  l'aullérité. 
Fit  Ton  unique  volupté 
Dq^  travaux  de  la  Fénitecce. 
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X  L  V  I  I  I. 

Fers  pour  mettre  m  bas  du  Portrait  de 
Monfieur  Racine, 

E-  U  Théâtre  François  l'honneur  &  la  merveille, 
^  11  fçut  reflufciter  Sophocle  en  Tes  Écrits  ; 
Et  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  &  les  efprits  , 
Surpayer  Euripide  ,  &  balancer  Corneille. 


X  L  I  X. 

Vers  pur  mettre  au  bas  de  mon  Portrait.  ' 

AU  joug  de  la  Raifon  afferviflant  la  Rime, 
Et  même  en  imitant ,  toujours  original , 
J'ai  fçu  dans  mes  Écrits, dofte, enjoué»  fublime  , 
KalTembler  en  moi  Perîe ,  Hoiace  ,  Juvénal. 


L. 

Réponfe  aux  Vers  du  Portrait. 

/^Ui,  le  Verrier,  cefî-là  mon  fidèle  Portrait; 

Ç'-t  le  Graveur  ,  en  chique  trait , 
A  fçu  très- finement  tracer  fur  mon  vifagç. 
De  tout  ftux  Bel-Efprit  l'ennemi  redmré. 
Mais  dans  les  Vers  pompeux ,  qu'au  bas  de  cet 

Ouvrage 
Tu  me  fai:.  prononcer  avec  tant  de  fierté 
D'un  Ami  de  la  Vérité  * 

Qui  peiic  reçonnoitrc  1  Image.' 
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EPIGRAMMES. 


■I 


L   I. 

Pour  un  autre  Portrait  du  même. 

^l  E  cherchez  point  comment  s'apelle 
"^  L'Ècrivan  peint  dans  ce  Tableau  : 
A  l'air  dont  il  regarde  &  montre  la  Pucelle  > 
Qui  ne  reconnoitroit  Boileau. 


L  I  I. 

f^ers  four  mettre  au  bas  d'une  méchante  gravure 
quon  a  faite  de  moi. 

DU  célèbre  Boileau  tu  vois  ici  Timage. 
Quoi  !  c*eft-là ,  diras-tu ,  ce  Critique  achevé  ? 
D'où  vient  ce  noir  chagrin  qu'on  lie  fur  fon  vifage  ? 
C'eft  de  fe  voir  li  mal  gravé. 


LUI. 

Sur  mon  Bufte  de  marbre ,  fait  par  M,  Girardon  , 
premier  Sculpteur  du  Roi. 


'  Race  au  Phidias  de  notre  âge  ^ 
Me  voilà  sur  de  vivre  autant  que  l'Univers  : 
Et  ne  connut- on  plus  ni  mon  nom ,  ni  mes  Vers  i^ 
Dans  ce  Marbre  fameux  y  tailli  fur  mon  Vifage 
De  Girardoa  toujours  on  vantera  l'Ouvrage. 


2^7 


s  O  N  N  h  T 

Contenant  VÈloge  de  Mr  DESPREAUX  , 
far  Monfteur  de  Nantes. 

L'Illuftre  Defpreaux  a  vu  Ton  jour  fatal  ! 
Il  n'eit  p'us  au  Toinbeau  qu'une  cendre  ftérile. 
Cet  Homme  qui  mêlant  l'ag.^ab'e  à  l'utile  > 
Ecoic  des  Anciens  TÉiévc  &  le  R:vàl. 

Il  af^eignit  Horace, il  pafla  Juvcnal  : 

Il  Tçar ,  en  s'<gayant  ,  s'égaler  à  V  irgile  : 

Que  n  attendoic-on  pas  d'un  art  comme  le  fien  ? 

Quel  Roi  ?  quel  Écrivain  ?  quel  fujet  pour  l'Hif- 

toire  ? 
Ce  Chef  d'Oeuvre  ébauché  manque  encore  à  fa 

gloire  : 
Mais  non ,  elle  eft  parfaite;  il  eft  mort  en  Chrétien. 
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V    E    Px    s- 

Sur  le  Sonnet  ci  dejfus  ^  pag.  287.  d^  ///r  celtdi 
de  Lt  pog.  106.  contre  l'Équivoque. 

J'Abjure  mon  double  Sonnet  : 
Tant  celui  qui  crie  ,  ô  merveille  ! 
Que  i'autre  où  le  Lcdeur  fommeilie; 
Et  je  conviens  que  j'ai  mal  fait. 
Le  plus  sur  feroit  de  fe  taire. 
Le  moyen  de  ne  pas  mal  faire ,  i 

Et  de  corjtenter  tant  de  gens 
Par  ma  Critique  ,  ou  mon  encens  ? 
Quand  du  Poète  Satirique  , 
J'ai  fait  un  Saint  de  Paradis  , 
Je  m'y  fuis  fans  doute  mal  pris  :  ' 

Je  n'avois  pas  vu  l'Œuvre  inique  ; 

Où  des  gens  par  nous  refpectez 
Sont  cruellement  maltraitez. 
Ces  gens  du  Ciel  gardent  la  porte: 
Loin  d'y  placer  en  dépit  d'eux 
L'Auteur  de  cet  Ouvrage  affreux  , 
J'aurois  dit  le  Diable  l'emporte. 
Abbé,  difons-Ie  donc  tous  deux: 
Et  je  crois  que  la  Compagnie, 
Sans  faire  de  cérémonie  , 
Ni  demander  d'autre  examen. 
Répondra  de  bon  cœur  :  Amen. 

lin  des  Bftgrmmes  &  des  Sonnets,  ^  \ 


AVERTIS. 
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AVERTISSEMENT. 

LA  Parodie  qu*on  a  mi fe  dans  l'Edition  préceden-^ 
te  des  Œuvres  de  Monfieur  Defpréaux ,  ayant 
étéhien  reçue ,  on  la  remettra  dans  celle' ci»  On  a  déjà 
dit  que  cette  Parodie  fut  faite  pour  divertir  Monfieur 
le  Premier  Préfident  de  Lamoignon ,  comme  on  nous 
Vaprend  dans  la  féconde  Edition  du  *  Menaciana, 
On  verra  dans  cette  Edition  une  antre  Pièce  de  Mr 
"Defpréaux ,  qui  n'efl  pas  moins  curieufe  enfin  genre» 
C'efl  un  Arrêt  contre  la  Philofophiede  Defcartes  ,oà 
Mr  Defpréaux  ,  faifant  femblant  de  défendre  la 
Philojophie  d*Arifiote  ,  en  montre  ingénieufement 
les  défauts,   C'efl  une  ironie  perpétuelle  ,  &  une 
critique  également  agréable  &  infiru^live»  On  nous 
aprend  dans  le  **  Menagiana  9  d'où  nous  avons  aujjl 
tiré  cette  Pièce ,  qu'on  fongeoit  tout  de  bon  à  donner  un 
Jarret  contre  la  Philofophie  de  Defcartes ,  torfque 
Mr  Defpréaux  fit  paroure  le  fien  ;  &  l'on  ajoute  ^ 
gue  cela ,  plus  qu'aucune  autre  chofe ,  empêcha  peut- 
être  le  Parlement  d'en  rendre  un  véritable.  Tant  il 
efi  vrai  qu'une  plaifanterie  délicate  ejifouvent  plus 
Propre  à  terminer  de  grandes  affaires ,  que  les  raijons 
les  plus  graves  &  les  plus  folides, 

ridiculum  acrî 
Portius  &  melias  magnas  plerumque  fecac  rcj, 

*  Tome  I.  p.  47.  de  l' Ed.  d'Hollande. 
**  Tome  II.  p.  f. 
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PARODIE 

DE  QUELQUES  EN  DROITS 

DU    CID  , 

SUR  CHAPELAIN,CASSAIGNE, 
ET  LA  SERRE. 


SCENE    1. 

LA  SERRE,  CHAPELAIN. 

La.    Serre. 


f 


N  F I N  ,  VOUS  l'emportez ,  &  U  faveur 

du  Roi 
Vous  accable  de  dons  qui  n'écoient 
,^,.^— ^^-^.^.  dus  qu'à  moi. 

On  voit  rouler  chez  vous  tout  l'or  de  la  Caftille. 

Chapelain. 
Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  famille 
Témoignent  mon  mérite  >  &  font  connoîcre  afler 
Qu'on  ne  hait  pas  mes  Vers  pour  être  un  peu  forcez. 


J 
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La    Serre. 
Pour  grands  que  foient  les  Rois,ils  font  ce  que  nous 

femmes  , 
Ils  fe  trompent  en  Vers  comme  les  autres  hommes, 
Et  ce  choix  fert  de  preuve  à  tous  les  Courtifans , 
Qu'à  de  méchans  Auteurs,  ils  font  de  beaux  pre- 
fens. 

Chapelain. 
Ne  parlons  point  du  choix  dont  votre  efprit  s'irrite: 
La  Cabale  l'a  fait  plutôt  que  le  mérite. 
Vous  choififlant  peut-être  on  eut  pu  mieu x  choifir; 
Mais  le  Roi  m'a  trouvé  plus  propre  à  fon  defir. 
A  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre. 
Uniflbns  déformais  ma  Cabale  à  la  vôtre. 
J'ai  mes  Prôneurs  auflfi ,  quoi  qu'un  peu  moins  fré- 

quens , 
Depuis  que  mes  Sonnets  ont  détrompé  les  gens  : 
Si  vous  me  célébrez ,  je  dirai  que  la  Serre  ; 
Volume  fur  Volume  inceflammentdefTerre, 
Je  parlerai  de  vous  avec  Monfieur  Culber t , 
Et  vous  éprouverez  fi  mon  amitié  fert  :     (  dre  • 
Ma  nièce  même  en  vous  peut  rencontrer  un  Gen- 

L  A    S  A  R  R  E. 
A  de  plus  hauts  partis  Phlipote  doit  prétendre , 
Et  le  nouvel  éclat  de  cette  penfion 
Lui  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  ambitioo; 
Exerce  nos  Rimeurs  ,  &  vante  notre  Prince  , 
Va  te  faire  admirer  chez  les  gens  de  Province, 
Fais  marcher  en  tous  lieux  les  Rimeurs  fous  ta  !oî  , 
Sois  des  Flâteurs  l'amour ,  &  des  Railleurs  l'effroi. 
Joins  à  ces  qualités  celle  d'une  ame  vaine  , 
Montre-leur  comme  il  faut  endurcir  une  veine , 
Au  métier  de  Phébns  bander  tous  les  leiTbrts  , 
Endofier  jour  &  nuit  un  rouge  luft  au-corps. 
Pour  avoir  de  l'encens  donner  une  bataille  , 
Ne  laiiTer  de  fa  bourfc  échaper  une  maille , 
Sur-tout  fers-leur  d'exemple ,  &  relTouviens-toî 

bien 
De  leur  former  un  (lile  aufH  dur  que  le  tien» 

Nx. 
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Chapelain. 
Pour  s'inftruire  d'exemple  en  dépit  de  Liniére 
'  Ils  liront  feulement  ma  Jeanne  toate  entière  : 
Là  dans  un  long  ciiTu  d'amples  narrations 
lis  verront  comme  ils  faut  berner  les  Nations  ^ 
Daper  d'un  grave  ton  Gens  de  robe  &  d'armée , 
Ec  fur  l'erreur  des  fots  bâtir  fa  renommée. 

La  Serre. 
L'exemple  de  la  Serre  à  bien  plus  de  pouvoir  ; 
Un  Auteur  dans  ton  Livre  aprend  mal  Ton  de- 
voir : 
Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  de  pao^es  , 
Que  ne  puifle  égaler  un  de  mes  cent  Ouvrages  ! 
Si  tu  fus  grand  flâteur ,  je  le  fuis  aujourd'hui. 
Et  ce  bras  de  la  Prellè  eft  le  plus  ferme  apui. 
Çilaine  &  de  Sercy  fans  moi  feroient  des  drilles  ; 
Xjon  nom  feul  au  Palais  nourrit  trente  familles. 
Les  Marchands  fermeroient  leurs  boutiques  fans 

moi; 
Et  s'ils  ne  m'avolent  plus ,  ils  n'aaroient  plus  d'em- 
ploi. 
Chaque  heure ,  chaque  inftanr  fait  fortir  de  ma 

plume 
Cahiers  deiTus  cahiers ,  volume  fur  voîurae. 
Mon  valet  écrivant  ce  que  j'aurois  didé 
Feroit  un  Livre  entier  marchant  à  mon  côté  ; 
Et  loin  de  ces  durs  vers  qu'à  mon  Itile  on  préfère  i 
il  deviendroit  Auteur  en  me  regardant  faire. 

Chapelain. 
Tu  me  parles  envain  de  ce  que  je  connoi  ; 
Je  t'ai  vCi  rimailler  &  traduire  fous  moi  ; 
Si  j'ai  traduit  Gufman  ,  fi  j'ai  fait  fa  Préface  > 
Ton  galimatias  a  bien  rempli  ma  place. 
Enfin  pour  épargner  ces  difcours  fuperflus  , 
Si  ie  fuis  grand  flàteur,  tu  les  &  tu  le  fus  ; 
Tu  vois  bien  cependant  qu'en  cette  concurrence 
Un  Monarque  entre  nous  met  de  la  différence, 

La    Serre. 
Ce  qu^  je  méritois  t\^  me  l'as  emport^^ 
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Chapelain. 
Qui  l'a  gagné  fur  toi  l'avoit  mieux  mérite. 

L  A  S  B   R  K   E. 
Qui  fçait  mieux  compofer  en  eft  bien  le  plus  digne^ 

Chapelain. 
En  êtfe  refufé  n'en  eft  pas  un  bon  figne. 

L  A    S  E  R  R  B. 
Tu  l'as  gagné  par  brigue  étant  vieux  courtifao. 

Chapelain. 
L'éclat  de  mes  grands  vers  fat  mon  feu!  partifan. 

L   A     S  K    R   R   E. 

Parîons-en  mieux  :  le  Roi  fait  lionneuT  à  ton  âge. 

Chapelain. 
Le  Roi ,  quand  il  en  fait ,  le  mefure  à  l'Ouvrage. 

La    Serre. 
Et  par-là  je  devois  emporter  ces  ducats. 

Chapelain. 
Qui  ne  les  obtient  point  ne  les  mérite  pas. 

L  A      S   E    R    R   E. 

Ne  les  mérite  pas ,  moi  ? 

Chapelain. 

Toi. 
La    Serre. 

Ton  infoîence  , 
Téméraire  vieillard  ,  aura  fa  récompenfe. 

//  lui  arrache  /à  Perruque, 

Chapelain. 
Achève  &  prend  ma  têts  après  un  tel  affront  ; 
Le  premier  dont  ma  Mufe  a  vu  rougir  fon  front. 

La    Serre. 
Et  que  penfe  ta  faire  avec  tart  de  foiblefle  ? 

Chapellain. 
O  Dieux  !  mon  Apollon  en  ce  befoin  me  laifle. 

L  A     S  E   R   R  e. 

Ta  Perruque  eft  à  moi ,  mais  tu  ferois  trop  vam  > 
Si  ce  fale  trophée  avoit  fouillé  ma  main.    ^ 
Adieu; fais  lire  au  peuple  ,  en  dépit  de  Liniere  9 
De  tes  fameux  travaux  l'hiftoire  toute  eiKîére  : 
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D'un  înfolent  difcours  ce  jofte  châtiment 
Ne  lui  fervira  pas  d'un  petit  ornement. 

Chapelain. 
Rends-moi  donc  ma  Perruque. 

La    Serre. 

Elle  etl  trop  malhonnête. 
De  tes  lauriers  facrez  va  te  couvrir  la  têce. 

Chapexain. 
Rend  la  calotte  au  moins. 

La    Serre. 

Va ,  va ,  tes  cheveux  d'ours 
Nepourroient  fur  ta  têteencor  durer  tols  jours. 


SCENE    IL 
CHAPELAIN    feuL 

OKage  !  ô  defefpoir  ?  ô  Perruque  ma  mie  î 
N  ds-tu  doic  tant  vécu  que  pour  cette  infamie! 
N'as  tu  trompé  l'efpoirde  tant  de  Perruquiers  , 
Que  vous  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  l'auriers  ? 
Nouvelle  penfion  fatale  à  ma  calotte! 
Précipice  élevé  qui  te  jette  en  la  crotte , 
Cracl  reflfbu venir  de  tes  honneurs  pafTez  y 
Services  de  vingt  ans  en  un  jour  effacez  ? 
Faut  il  de  ton  vieux  poil  voir  triompher  la  Serre  , 
Et  te  mettre  crottée  ou  te  laitier  à  terre  ? 
La  Serre,  fois  d'un  Roi  maintenant  régalé  : 
Ce  hau:  rang  n'admet  pas  un  Poète  pelé  , 
Et  ton  jaloux  orgueil  par  cet  affront  infigne  , 
Malgré  le  choix  d'un  Roi ,  m'en  a  fçù  rendre  in- 
digne. 
'  Et  toi  de  mes  travaux  glorieux  inflrument  , 
Mais  d'un  ef^-rit  de  glace  inutile  ornement  y 
Plume  jadis  vantée,  &  qui  dans  cette  offenfe 
M'as  fervi  de  parade  &  non  pas  de  défenfe 
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Vas,  quitte  déformais  le  dernier  des  humains. 
PaiTcjpour  me  venger,  en  de  meilleures  mains. 
Si  CaiTîigne  a  du  cœur ,  &  s'il  efl:  mon  ouvrage  , 
Voici  l'occafion  de  montrer  fon  courage; 
Son  efprit  eft  le  mien,  &  le  mortel  aff  ont» 
Qui  tombe  fur  mon  chef,  rej:\illic  fur  fon  front. 


SCENE    III. 

CHAPELAIN,  CASSAIGNE. 

Chapelain. 

CAlTaigne  ,  as-tu  du  cœur  ? 
Cassaigne. 

Tout  autre  que  mon  Maître 
L'efprouveroit  fur  l'heure. 

Chapelain. 

Ah  !  c'eft  comme  il  faut  être. 
Digne  reflentiment  à  ma  douleur  bien  doux  ! 
Je  reconnois  ma  verve  à  ce  noble  co-jrroux. 
Ma  jeuneffe  revit  en  cette  ardfnr  iî  prompte. 
Mo;!  difciple  ,  mou  ùh  ,  viens  réparer  ma  hon:e  , 
Viens  me  venger. 

Cassaigne. 

De  quoi  ? 
Chapelain. 

D'un  aifront  fi  cruel 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mor- 
tel ; 
D'une  infulte ....  Le  traître  eut  payé  la  perruque. 
Un  quart  d'écu  du  moins  fans  mon  âge  caduque. 
Ma  phi  me  que  mes  doigts  ne  peuvent  foocenir. 
Je  la  remets  aux  tiens  pour  écrire  ti  punir. 
Va  contre  un  infolent  faire  un  bon  gros  Ouvrage  • 
C'en  dedans  l'encre  feul  qu'on  lave  un  tel  outrage  : 
Kime  ,  ou  crève.  Au  furplus  ,  pour  ne  te  point 
flârer ,  N  4 
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Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter  ; 
Je  l'ai  vô  fort  poudreux  au  milieu  des  Libraires 
Se  faire  an  beau  rempart  de  deux  mille  exem- 
plaires. 

Cassaignb. 
Son  nom  ?  Ceft  perdre  tems  en  difcoors  fuperflu^. 

Chapelain. 
Donc  pour  te  dire  encor  quelque  chofe  de  plus-: 
Plus  enflé  que  Boyer,  plus  bruyant  qu'un  tonnerre 
\^  elt  •  •  «  • 

Cassaigne, 
De  grâce  achevez. 
Chapelain. 

Le  terrible  la  Sejre. 
Cassaigne. 
J-iC  •  •  •  • 

Chapelain. 
Ne  réplique  point ,  je  connois  ton  fatras» 
Combats  fur  ma  parole  &  tu  l'emporteras, 
Donnant  pour  des  cheveux  ma  Pucelle  en  échange, 
J'en  vais  chercher  ,  barbouille  ,  écris ,  rime  ,  6c 
nous  venge. 


SCENE     IV. 
CASSAIGNE  feuh 

PErcé  jufques  au  fond  du  cœur 
D'une  infulte  imprévue  auflTi-bien  que  mor- 
telle  , 
Miférable  vengeur  d'une  fotte  querelle, 
D'un  avare  Écrivain  chétif  imitateur, 
Je  demeure  ftérile  ,  &  ma  veine  abattue 

Inutilement  fuë , 
Si  près  de  voir  couronner  mon  ardeur  9 
O  la  peine  cruelle  i 
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En  cet  affront  la  Serre  eft  le  tondeur  , 
Et  le  tondu ,  père  de  la  Pucelle. 

Que  je  fens  de  rudes  combats  ! 
Comme  ma  Penfion,  mon  bonheur  me  tourmente. 
Il  faut  faire  un  Poëme ,  ou  bien  perdre  une  rente, 
L'un  échauffe  mon  cœurj'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  trifte  choix  ou  de  trahir  mon  Maître  , 

Ou  d'aller  à  Bicêtre, 
Des  deux  cotez  mon  mal  eft  infini, 

O  la  peine  cruelle! 
Faut- il  laiffer  un  la  Serre  impuni  ? 
Faut-il  venger  TAoteur  de  la  Pucelle  ?  , 

Auteur ,  Perruque  ,  honneur ,  argent  , 

Impitoyable  loi ,  cruelle  tyrannie , 

Je  vois  gloire  perdue ,  ou  penfion  finie. 

D'un  côté  ie  fuis  lâche,  &  de  l'autre  indigent , 

Cher  &  chétif  efpoir  d'une  veine  Bâteufe , 

Et  toute  enfembie  gueufe  > 
Noir  inftroraent ,  unique  gagne  pain  , 

Et  ma  feule  reffource , 
M'es-ta  donné  pour  venger  Chapelain  ? 
M'es-tu  donné  pour  me  couper  la  bourfe  ? 

Il  vaux  mieux  courir  chez  Conrard  , 
II  peut  me  conferver  ma  gloire  &  ma  finance , 
Mettant  c?s  deux  Rivaux  en  bonne  intelligence  ; 
On  fçait  comme  en  Traitez  excelle  ce  Vieillard , 
S'il  n'en  vient  pas  à  bout  que  Sapho  la  Pucelle 

Vuide  notre  querelle. 
Si  pas  un  d'eux  ne  me  veut  fecourir 

Et  fi  l'on  me  ballotte  , 
Cherchons  la  Serre ,  &  fans  tant  difcourîr 
Traitons  du  moins,  &  payons  la  Calotte. 

Traiter  fans  tirer  ma  raifcn  ! 
i  Rechercher  on  marché  li  funefte  à  ma  gloire  , 
;  Souf&ir  que  Chapdam  iraputc  à  ma  mémoire 

Ns 
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D'avoir  niaî  foutenu  l'honneur  de  fa  toifonî 
Refpeifber  un  vieux  poil ,  donc  mon  ame  égarée 
Voit  la  perte  aiîurée  ! 
N'écoutons  plus  ce.deflein  négligent  > 
Qui  palTeroit  pour  crime. 
Allons,  ma  main  du  moins  fauvons l'argent  : 
PuifquaulTibien  il  feut  perdre  l'eftime. 

Oiii ,  mon  Efprit  s'étoit  déçu. 
Autant  que  mon  honneur ,  mon  intérêt  me  preffe  » 
Que  je  meure  en  rimant ,  ou  meure  de  détrefle  , 
J'aurai  mon  ftile  dur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accufe  déjà  de  trop  de  négligence. 
Courons  à  la  vengeance. 
Et  tout  honteux  d'avoir  tant  de  froideur  , 

Rimons  a  tire  d'^îîe, 
Puifqu'aujourd'hai  la  Serre  elt  le  tondeur. 
Et  le  tondu  Père  de  la  Pucelle. 


SCENE     V. 
CASSAIGNE,  LA  SERRE, 

Cassaigne, 

A  Moi  y  la  Serre ,  on  mot. 
L  A  S   B   R  R   E, 

Parle. 
Cassai  gnb. 

Ote-moi  d'un  doute» 
Connois-ta  Chapelain  \ 

La    Serre. 

Oui. 
Cassaignb. 

Parlons  bas ,  écoute. 
Sçais-tu  que  ce  Vieillard  fut  la  mêtïje  vertu  , 
Et  l'effroi  à^%  Ledeurs  de  fon  tems  \  le  fçais-tu  l 
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La   s  e  r  11  e. 
Peut-être. 

Cassaingnb. 
La  froideur  qu'en  mon  ftiic  je  porte  , 
Sçiis-ta  que  je  la  tiens  de  lui  feul  ? 
La    Serre. 

Que  m'importe  ? 
Cassaigne. 
A  quatre  vers  d'ici  je  te  le  fais  fçavoîr. 

La    Serre. 
Jeune  prélbmptueux  ! 

Cassaigne. 

Parle  fans  t'émouvoir  : 
Je  fuis  jeune,  il  cft  vrai  :  mais  £ux  âmes  bien  nées 
La  rime  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

La    Serre. 
Mais  t'attaquer  à  moi  !  qui  t'a  rendu  fi  vain  , 
Toi  qu'on  ne  vit  jamais  une  plume  à  la  main  ? 

Cassaigne. 
Mes  pareils  avec  toi  font  dignes  de  combattre , 
Et  pour  des  coups  d'eflTai  veulent  desHenri  quatre.* 

La    Serre. 
Sçais-tu  bien  qui  je  fuis  ? 

C    ASSAI    GNB. 

Oui,  tout  autre  que  moî 
En  comptant  tes  Écrits  pourroit  trembler  d'effroi. 
Mille  &  mille  papiers ,  dont  ta  table eft  couverte, 
Semblent  porter  écrit  le  dcftin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  téméraire  un  gigantefque  Auteur; 
Mais  j'aurai  trop  de  force  ayant  afTez  de  cœur. 
Je  veux  venger  mon  Maître;  &  ta  plume  indomp- 
table 
Pour  ne  fe  point  lafler  n'eft  point  infatigable. 

La    Serre. 
Ce  Phébas  qui  paroît  aux  difcours  que  ta  tiens 
Souvent  par  tes  Écrits  fe  découvrit  aux  miens  , 
Et  te  voyant  encor  tout  frais  forti  de  Claffe , 

*  Caflaignca  f^it  un  Poëmc  mii\i\ç. Henry  le  Grand, 
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Je  difoîs ,  Chapelain  lui  lailTera  fa  place. 
Je  fçai  ta  penfion  ,  &  fuis  ravi  de  voir 
Qae  ces  bons  mouvemens  excitent  ton  devoir. 
Qu'ils  te  font  fans  raifbn  mettre  rime  fur  rime^ 
Etayer  d'un  Pédant  l'agonifante  eftime , 
Et  que  voulant  pour  Singe  un  Ecolier  parfait , 
Il  ne  fe  trompoit  point  au  choix  qu'il  avoit  fait. 
Mais  je  fens  que  pour  toi  ma  pitié  s'interrefle  ; 
J'admire  ton  audace  ôi  je  plains  ta  jeunefle  : 
Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'efîai  fatal , 
Difpenfe  un  vieux  routier  d'un  com'oat  inégal. 
Trop  peu  de  gain  pour  moi  fuivroit  cette  vidoîre  ; 
A  moins  d'un  gros  volume,  on  compofe  fans  gloi- 
re ; 
Et  j'aurois  le  regret  de  voir  que  tout  Paris 
Te  croiroit  accablé  du  poid  de  mes  Écrits. 

Cassaigne. 
D'une  indigne  pitié  ton  orgueil  s'accompagne  :.  . 
Qui  pèle  Chapelain  craint  de  tondre  Cafl'aigne. 

La    Serre. 
Retire-toi  d'ici. 

Cassaign  b. 

Hâtons-nous  de  rimer4 

La    Serre. 
Es-tu  fî  prêt  d'écrire  ? 

Cassaigne. 

E>tu  l'as  d'imprimer? 
La    Serre. 
Viens ,  tu  fais  ton  devoir.  L'Ecolier  eft  un  traître  > 
Qui  fouffre  fans  cheveux  la  tête  de  fon  Maître, 
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DE    LA    PERR  UQUE 

DE     CHAPELAIN 

EN     COMÈTE.  ' 

LA  plaifanterie  que  l'on  va  voir,  eft  une  fuite 
de  la  Parodie  précédente.  Elle  fut  imaginée 
par  les  mêmes  Auteurs ,  à  l'occafion  de  la^  Comète 
qai  parât  à  la  fin  de  l'année  1664.  Ils  et  oient  à 
table  chez  Mr  Hessein  ,  frère  de  l'inuftre 
Madame  de  la  Sablière. 

On  feignoit  que  Chapelain  ayant  été  décoiffé 
par  la  Serre ,  avoit  laiffé  (a  Perruque  à  calotte  dans 
le  Ruiffeau  où  la  Serre  l'avoit  jettée. 

Dans  un  RtiiJJeati  bourbeux  la  Calotte  enfoncée    , 
Parmi  de  vieux  chiffons  alloit  être  entajfee , 
^tand  Phéhus  l'aperçut ,  &  du  plus  haut  des  airs  ^ 
Jettant  fur  les  Railleurs  un  regard  de  travers. 
Quoi  f  dit-il  ,  je  verrai  cette  antique  Calotte  , 
D'un  fale Chifonnier  remplir  l'indigne  hotte! 

Ici  devoit  être  la  defcripcion  de  cette  fameufe 
Perruque  y 

Qui  de  tous  fes  travaux  la  campagne  fidèle  , 
A  vu  naître  Gufman ,  &  mourir  la  Pucelle  : 
Et  qui  de  front  en  front  pajfant  à  Jes  neveux  , 
Devoit  avoir  plus  d'ans  quelle  n'eut  de  cheveux. 

Enfin  Apollon  changeoit  cette  Perruque  en  Comé- 


301        LA  MÉTAMORPHOSE,  &c; 

te.  Je  veux ,  difoit  ce  Dieu  ,  que  toits  ceux  qui  naU 
nom  fous  ce  nouvel  /3ftre ,  foknt  Poètes  , 

Et  qu'ils  fajfent  des  Vers  y  même  en  dépit  de  mot, 

Furetiére  ,  l'un  des  Auteurs  de  la  Pièce  ,  remarqua 
pourtant ,  que  cette  Métamorphofe  manquoit  de 
juftefle  en  un  point.  Ce/?,  dit-il ,  que  Us  Comètes 
ont  des  cheveux  ,  &  que  la  Perjuque  de  chapelain 
eftfi  ufe'e  quelle  n'en  a  plus.  Cette  badinerie  n'a  ja- 
mais été  achevée.  Chapelain  fouffrit ,  dit  on ,  avec 
beaucoup  de  patience ,  les  Satires  que  l'on  fit  con- 
tre fa  Perruque.  On  lui  a  attribué  i'Épigraaime 
fuivance ,  qui  n'eft  pas  de  lui. 

Railleurs,  en  vain  vous  m'infultez. 
Et  la  pièce  vous  emportez  ; 
En  vain  vous  découvrez  ma  nuque. 
J'aime  mieux  la  condition 
D'être  défroqué  de  Perruque  , 
Que  défroqué  de  Penfion, 
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Vif  &  modefte  Satirique , 
Ami  de  la  fincérité , 
Qui  croyez  tout  panégirique 
Un  outrage  à  la  vérité  ; 
Peut-être  que  de  cette  ftrophe 
I.a  refpeârueufe  apodrophe 
Vient  de  te  caufer  quelque  effroi, 
Defpréaux  »  du  Hoyaume  fombre 
Il  nie  fenibie  entendre  ton  ombre 
Murmurer  déjà  contre  moi. 

Mais  c'eft  envain  qu'elle  s'irrite  ^ 
Ne  crains  point  un  éloge  faux  , 
Ni  qu'en  célébrant  ton  mérite 
J'encenfe  jufqu'à  tes  défauts  ; 
Que  j'aprouve  dans  tes  ouvrages 
Ces  noms  confacrez  aux  outrages 
Par  un  zèle  outré  du  bon  goût  -• 
Oui ,  j'ofe  en  attefter  tes  mânes  , 
Toi-même  aujourd'hui  tu  condamne 
Ce  que  notre  malice  abfout. 

Heureux  »  que  de  fages  fcrupuîes 
Retranchans  ces  traits  fédufteurs  y 
Ton  vers  n'eut  rendu  ridicules 
Que  les  fautes,  non  les  auteurs  ; 
Qu'un  nom  quelquefois  refpedable 
D'un  hémiftiche  irrévocable 
N'eut  pas  fait  l'injufte  ornement  : 
Rival  de  Tacite  &  d'Horace , 
Craignois-tu  de  manquer  de  grâce 
Sans  ce  dangereux  agrément 
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C'efl  eft  fait ,  t'on  ombre  fëvére 

Ne  peut  plus  m'en  défavoùer  ; 

Je  fens  qu'après  ce  trait  fmcére 

11  m'eft  permis  de  te  louer. 

C'eft  à  ton  cœur  irréprochable  , 

A  ton  amitié  (ecourabie  , 

Que  font  dus  les  premiers  honneurs  ;. 

Et  dans  la  balance  des  fages 

Le  prix  des  plus  rares  ouvrages 

Ne  s'eftime  qu'au  poid  des  mœurs» 

Du  Tel  piquant  de  l'ironie 

Egayant  tes  inftruftions , 

A  quoi  t'a  fervi  ton  génie 

Qu'à  décrier  les  paflTions  ; 

Qu'à  peindre  notre  ame  flottante  , 

Et  telle  que  dans  la  tourmente 

Un  vaifleaa  par  les  vents  battu  ; 

Mais  nous  peignant  tels  que  nous  fomraeSj= 

Tu  ne  ris  du  vice  des  hommes 

Que  pour  les  rendre  à  la  vertu. 

Qu'à  jamais  les  futures  races 
Attentives  à  tes  difcours , 
Profitent  des  riantes  grâces 
Du  Démocrite  de  nos  jours. 
Le  fiécle  que  ta  plume  honore  » 
En  toi  va  leur  tranfmettre  encore 
Horace ,  Perfe  &  Ju vénal  ; 
Plus  vif  dans  leurs  propres  faillies  ^ 
Et  de  leurs  grâces  embellies  , 
Imitateur  original. 

Loin  des  bafTefles  plagiaires  , 
Ton  goût  prudemment  généreux  p 
Ne  choifit  les  mêmes  matières 
Qu'afin  de  mieux  lutter  contre  eux  i 
Mais  ton  poétique  courage 
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Obtenoit  en  vain  l'avantage  , 
Tu  n'ofois  encor  t'en  flâter  ; 
Et  méconnoiflant  ta  victoire 
Tu  leur  rendois  toute  la  gloire 
Que  tu  venois  de  remporter. 

Qui  du  droit  fens  de  l'^iëgance 
Porta  des  jogemens  plus  sûrs; 
Vous  trembliez  à  fa  prefencc 
Ouvrages  languifîans  ou  durs  : 
Sublime  faux  &  puérile  , 
De  grands  mots  richeffe  Iterile , 
Froids  ornemens  hors  de  faifon  ; 
Idille  orgueilleux  ou  ruftique  , 
Tragique  enflé  ,  fade  comique 
Que  n'enfantoic  pas  la  raifon. 

Mais  cenfeur  aux  autres  fi  rude  » 

Pour  roi  quelle  févérité  ! 

C'efI:  de  ta  propre  exaâritude 

Que  naifToit  ton  autorité. 

D  une  veine  toujours  égale 

Ton  couroux  éloquent  s'exhale 

Contre  les  écrits  inégaux  $ 

Où  le  génie  &  la  pareffe 

Tour  à  tour  nous  charme  &  nous  blefTe 

Par  [es  beautez  &  les  défauts. 

Dans  la  carrière  gîorieufe 

Où  de  l'art  nous  cherchons  le  prix  , 

[Qu'une  lenteur  laborieufe 

(Polifle  ainfi  tous  nos  écrits. 

En  vain  ie  fol  orgueil  nous  prelTe  > 

Effaçons  ,  corrigeons  fans  cefTe  9 

Après  le  bien  cherchons  le  mieux. 

C'efl:  au  prix  de  toutes  nos  veilles 

Qu'il  faut  acheter  ces  merveilles 

2ui  doivent  plaire  à  tous  les  yeux. 
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LE     TOMBEAU 
DE    DESPRÉAUX. 

s  A  T  I  R   É. 

QUelle  fombre  trillefTe  attaque  tes  efprits  ? 
Le  chagrin  (or  ton  front  e(l  gravé  par  replis. 
Qu'as- tu  fjit  de  ce  teint  où  la  jeunefle  brille  ? 
Je  te  vois  plus  rêveur  qu'un  enfant  de  famille. 
Qui  court ,  mais  vainement ,  chercher  depuis  un 

mois 
Quelqu'honnête  ufurier  qui  prête  au  denier  trois  : 
Ou  qu'un  auteur  tremblant  ,   qui  voit  lever  les 

luftres 
Pour  éclairer  bien- tôt  Tes  fottifes  illuftres  , 
Quand  le  Parterre  en  main  tenant  le  fifflet  prêt , 
Va  fans  aucun  apel  prononcer  Ton  arrêt. 
Ma  douleur ,  cher  ami ,  paroit  avec  juftice  , 
Et  n'eft  point  en  ce  jour  un  effet  du  caprice; 
Le  pompeux  attirail  d'un  fanefle  Convoi 
Vient  de  faifir  mon  cœur  de  douleur  &  d'effroi. 
Mais  yeux  ont  vu  palier  dans  la  place  prochaine 
Des  Âleneins  de  la  mort  une  bande  inhumaine. 
De  pédans  mal  peignez  un  bataillon  crotté 
Defcendoient  à  pas  lents  de  l'Univerfué  ; 
Leurs  longs  manteaux  de  deuil  traînoient  jufques 

à  terre  , 
A  leurs  crêpes  flottans  les  vents  faifoient  la  guerre  ; 
Et  chacun  à  la  main  avoit  pris  pour  flambeau  j 

Un  laurier  jadis  verd  pour  orner  on  tombeau.  | 

J'ai  vu  parmi  les  rangs,  malgré  la  foule  extrême,  | 
De  maint  auteurs  dolens  la  face  féchc  &  blême. 
Deux  Grecs  &  deux  Latins  efcortoient  le  cercueil. 
Et  le  mouchoir  en  main  Barbin  menoit  le  deuil. 
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Pour  qui  crois-tu  que  marcheune  telle  ordonnance. 
Ce  lugubre  apareil ,  cette  noire  affluence  ! 
D'un  Poète  défunt  plaint  le  funefte  fort , 
L'Univerhté  pleure,  &  Defpréaux  efl:  mort. 
Il  elt  mort ,  c'en  eft  fait.  Sa  Satire  nouvelle  , 
Enfant  infortuné  d'une  plume  infidelle  , 
Dont  la  Ville  &  fa  Cour  ont  fait  fi  peu  de  cas  » 
L'avoit  déjà  conduit  aux  portes  du  trépas  > 
Quind  Je  cruel  effet  d'une  jaloufe  rage. 
Pour  hâter  fon  deftin  s'eft  joint  à  cet  ouvrage. 

croyoit  qu'Hipocrène  &  fon  plus  dur  criflal 
Ne  devoit  que  pour  lui  couler  à  plein  canal  ; 
Mais  aprenant  qu'un  autre  animé  par  la  gloire  p 
Avoit  heureufement  dans  fa  fource  ofé  boire  , 
Il  frémit,  &  percé  du  plus  cruel  dépit , 
Par  l'ordre  d'Apollon  il  va  fe  mettre  au  lit. 
Tu  ris  de  tous  les  maux  déchaînez  fur  la  terre 
Pour  livrer  aux  auteurs  une  cruelle  guerre  ; 
Sçais-tu  bien  que  l'envie  eft  le  plus  dangereux  ? 
Ils  n'ont  point  d'antidote  à  ce  poifon  affreux. 
Un  Poëte  aifément  ,  aide  parla  nature, 
iSouffre  la  faim  ,  lafoif ,  le  foleil  ,  la  froidure  » 
kk)rte  fans  murmurer  dix  ans  le  même  habit , 
R*a  que  les  quatre  murs  l'hyver  pour  tour  de  lit  : 
p'an  grand  qui  le  nourrit ,  il  fouffre  fes  faceades  : 
Son  dos  même  endurci  fe  fait  aux  baftonnades  ; 
Mais  voit-il  fur  les  rangs  quelqu'un  fe  prefenter  9 
Et  cueillir  des  lauriers  qu'il  croit  feul  mériter  » 
Au  bon  goût  à  venir  foudain  il  en  apelle  : 
Au  fiécle  perverti  fa  mufe  fait  querelle  ; 
A  chache  coin  de  rue ,  il  crie  ,  ô  tems ,  aux  mœurs! 
Le  poifon  cependant  augmente  fes  ardeurs; 
Et  les  dépits  cruels  ,  les  noires  jaloufies  , 
Sont  à  la  fin  l'effet  de  vingt  apoplexies. 
Ainfi  finit  Cqs  jours  le  clafilque  héros , 
Dont  un  trifte  cercueil  garde  à  prefent  les  os  ; 
Mais  fe  fentant  voifm  de  l'infernale  rive , 
iKt  tout  prêt  d'exhaler  fon  ame  fugitive  , 
Il  demande  par  grâce  ,  &  d'une  trifte  voix , 
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D'embraiïer  Tes  enfans  pour  la  dernier'e  fi5Î?.' 
Deux  valets  auffi-tôc  ,  Tes  dignes  fecrétaires, 
Aportent  près  de  lui  des  milliers  d'exemplaire?  ; 
Le  lit  par  trop  chargé  gémir  foui  les  paquets , 
Et  l'Auteur  moribond  dit  ces  mots  par  hoquets  : 
O  vous  mes  trides  Vers  , noble  obji t  de  lenvie , 
Vous  ,  dont  j'attens  l'honneur  d'une  féconde  vie, 
Puifliez-voUi  c'chaper  au  naufrage  des  ans. 
Et  braver  à  jamais  l'ignorance  &  letems. 
Je  ne  vous  verrai  plus  ;  déjà  la  mo't  hideufe 
Autour  de  mon  chevet  étend  oi:e  aile  afFre'ife  ; 
Mais  je  meurs  fans  regret  dans  en  terns  dépravé. 
Où  le  mauvais  goût  régne ,  &  va  le  front  levé  j 
Où  le  public  ingrat ,  infidèle  i  perfide  , 
Trouve  ma  veine  ufée  ,  &  mon  ftile  infipide  : 
Moi  qui  me  crus  jadis  à  Régnier  pre'féré. 
Que  diront  nos  neveux ,  Regnard  m'eft  comparé  t 
Lui  qui  pendant  dix  ans  ,  du  couchant  à  l'aurore  f 
Erra  chez  le  Lapon,  ou  rama  chez  le  Maure; 
Lui  qui  ne  (çut  jamais  ni  le  Grec  ni  l'Hébreu  , 
Qui  joiia  jour  &  nuit ,  fît  grand  chère  &  bon  fea^ 
Eft-ce  ainft qu'autrefois  dans  ma  noue  foapante  » 
A  la  fombre  lueur  d'une  lampe  puante , 
Feuilletant  les  replis  de  cent  bouquins  divers, 
J'apris,  pour  mes  péchez ,  l'art  de  forger  des  Vers  ? 
N'eft-ce  donc  qu'en  buvant  que  l'on  imite  Horace  ? 
Par  des  fenciers  de  fleurs  m>.  nte  t'on  au  Pamafle  î 
Et  Regnard  cependant  voit  éclater  les  traits  , 
Quand  mes  derniers  écrits  font  en  proie  aux  laquais* 
O  rage  ,  ô  defefpoir,  ovieilIeflTe  ennemie  ! 
Après  tant  de  travaux  ,  fur  la  fin  de  ma  vie  y 
Par  un  nouvel  Athlète  on  me  verra  vaincu  , 
Et  je  vis  ?  non  je  meurs  ,  j'ai  déjà  trop  vécu. 
A  ces  mots  bégayez  que  la  fureur  infpire  , 
Boileau  ferme  les  yeux  ,  panche  la  tête ,  expire. 
Le  bruit  de  cette  mort  dans  le  pais  Latin 
Se  répand  aufli-tôt  &  vole  chez  Barbin. 
Là ,  dans  l'enfoncement  d'une  arriére-boutique  ,• 
Sa  femme  étale  en  vain  un  embonpoint  antique  ^i 
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Et  faifant  le  dîbit  de  cent  livres  mauvais  , 
Amule  un  cercle  entier  des  oiiifs  du  Palais, 
î.à  le  V  eux  NouvellHîe  a  toujours  fes  féanccs  ; 
Là  le  jeune  Avocat  vient  prendre  Tes  licences  , 
Et  le  blond  Sénateur  en  quittant  le  Barreau 
Vient  peigner  fa  perruque  &  prendre  Ton  chapeau, 
C'eft  là  que  le  Chanoine ,  au  fortir  du  Service  , 
Vient  enaumufTe  eneor^  achever  Ton  Office  : 
Jit  qu'on  voit  à  midi  miint  Auteur  demi  nud  p 
Sur  le  projet  d'un  livre  emprunter  un  éca. 
Dans  ce  licée  étroit  cette  mort  imprévue, 
Fut  par  les  affiihns  diverfement  reçue  : 
Acafte  en  foupira  ,  le  Libraire  en  frémit , 
Crifpeen  eut  l'œil  humide  ,  &  Perrault  enfourit  ; 
Pendant  qu'on  doute  encor  de  la  trifte  nouvelle  y 
Arifte  arrive  en  pleurs  >  &  fur  une  efcabelle  , 
Au  milieu  du  Perron  replaçant  trilkment, 
Lit  au  cercle  ,  en  ces  mots ,  l'extrait  du  tcihmçnt. 
lEn  l'honneur  d'Apolon  à  jamais  je  fouhaite 
Aux  yeux  de  l'Univers  vivre  &  mourir  Poëte  p 
J'en  eus  toute  ma  vie  &  l'air  &  le  maintien. 
iMais   defirant  mourir  en  Poète  chrétien, 
Je  diclare  en  public  que  je  veux  que  l'on  rende 
Ce  qu'à  bon  droit  fur  moi  Juvenal  redemande  , 
Quand^mon  livre  en  feroit  réduit  à  dix  feiiilîets  » 
Je  veux  rcflituer  les  larcins  que  j'ai  faits. 
Si  de  ces  vols  honteux  l'audace  étoit  punie. 
Une  rame  à  la  main  j'aurois  fini  ma  vie. 
Las  d'être  on  lîmple  auteur  enté  fur  du  Latin  , 
Pour  impofer  aux  fots  je  traduifis  Longin  ; 
Mais  j'avoue  en  mourant  que  ie  l'ai  mis  en  mîfque» 
Et  que  j'entens  le  Grec  aurtî  peu  que  le  Bafque. 
Sur  tout  de  noirs  remords  mon  efprir  agité  , 
Fait  amende  honorable  au  beaux  fexe  irrité. 
Au  milieu  des  pédans  nourri  toute  ma  vie, 
J'ignorois  le  beau  monde  &  la  galanterie  ,t 
Et  le  cœur  d'une  Iris  pleine  de  mille  attraits 
Eft  une  terre  auftrale  où  je  n'allai  jamais.      * 
Je  laiffe  à  mon  valet  dequoi  lever  boutique 
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Des  relies  méprifez  d'un  Ode  pindarique  , 

Qu  on  vie  dans  fa  naifl'ance  expirer  dans  Paris. 

On  le  veri  oit  b  en-  tôt  rouler  en  chevaux  gris  y 

Si  le  langage  obfcur  ,  employé  dans  cette  Ode, 

Pouvoit  un  jour  enfin  devenir  à  la  mode. 

Item ,  m:iis  à  ces  mots ,  chez  l'horloger  Leroux 

La  pendule  fe  meut ,  Tonne  &  frape  dix  coups, 

Alidor  auflî-tôt  rempli  d'impatience  , 

D'un  délai  criminel  accufe  l'afTiftance  ; 

Fait  voir  que  le  tems  prefle ,  &  qu'il  f^ut  en  grand 

deiiil , 
Dans  une  heure  au  plus  tard  efcorter  le  cercueil. 
Il  dit  ,  &  dans  l'inftant  ou  vit  la  compagnie 
Se  lever  brufquement  pour  la  cérémonie  : 
L'un  court  chez  un  ami  ,  l'autre  chez  un  fripier 
Endoffer  l'attirail  d'un  nouvel  héritier. 
Perrin  d'un  vieux  bahut  où  pend  une  ferrure  y 
Tira  fon  juft- au- corps  fait  au  deiiil  de  Voiture  , 
Dont  le  coude  entr'ouvert  reçut  plus  d'une  échec  , 
Et  d'un  ciêpe  reteint  orna  fon  Caudebec. 
Pradon  ,  le  feul  Pradon  eut  aflez  de  courage 
D'entrer  chez  un  Drapier ,  &  d'un  humble  lan- 
gage ,     • 
Pour  quatre  aulnes  de  drap  eftimés  vingt-écus  , 
Propofcr  un  billet ,  (igné  ,  Germanicus. 
Enfin  midi  fonnant  ,  cette  lugubre  efcorte 
S'eft  faiiie  aujourd'hui  du  défunt  fur  la  porte, 
Et  promenant  fes  os  de  quarfer en  quartier  , 
Le  conduit  au  Parnafle  ,  à  fon  gîte  dernier. 
C'eft-là  qu'on  va  porter  fes  funèbres  reliques. 
Dans  la  cave  marquée  aux  Auteurs  fatiriques. 
Là,  fur  un  marbre  offert  aux  yeux  de  l'Univers  f 
En  caradtéres  d'or  on  gravera  ces  Vers, 
Cy  git  Maître  Boileau  qui  vécut  de  médire  , 
Et  qui  mourut  aujjtpar  un  trait  de  Satire  : 
Le  coup  dont  il  f râpa  lui  fut  enfin  rendu. 
Si  par  Malheur  un  jour  fon  livre  était  perdu  , 
A  le  chercher  bien  loin  j    ajjant ,  net'embarrajfe  i 
Tu  le  retrouveras  tout  entier  dans  HoYAce, 
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SUR  LA  PRÉCÉDENTE 

R  E  Q  U  E  S  T  E. 


lEXTAIT  DES  REGISTRES  DE  LA  COVK, 
Souveraine  du  Mont  Farn;>jje, 

X  T'  u  par  la  Coar  la  Requête  prefentée  par  les 
Maîtres  es  Arts  ,  Régens  &  ProfeiTeurs  de 
l'Univeriité  de  Paris  ,  tant  en  leurs  noms  ,  que 
comme  tuteu  s  &  dëfcnfeurs  de  la  doctrine  de 
très-haut  ,  très -admiré  ,  &  très -peu  entendu 
Philofophe  Meflfire  Ariftote ,  ci-devant  ProfeiTeur 
Koyalen  la  Langue  Grecque  à  Athènes  ,  iSi  Pré- 
cepteur du  feu  Roi  ,  de  triomplnnce  mémoire  » 
Alexandre  le  Grand  ,  acqu-^reur  de  l'Alie,  Kuro- 
pe  6i.  autres  lieux.  Con'-enant  que  depuis  quelques 
aniéescnça  ,  une  Inconnue ,  nommé  la  Raison  » 
auroit  enti  épris  d'entrer  par  force  dan;  les  Ecoles 
de  Philofophie  de  ladite  Univerfité  ;  &  pour  cet 
effet,  à  l'iiidede  certains  Quidams  factieux  pre- 
nans  les  furnoms  de  Cartiftes  &  GafiendilTes ,  gens 
fans  aveu  ,  fe  feroit  mife  en  état  d'en  expu'ier 
ledit  Ariftote  ,  ancien  &  paifible  poiTeffeur  defdi- 
tes  Ecoles  ,  contre  lequel  ,  Elle  &  fes  Confors  , 
avoient  déjà  publié  plufiears  Livres  &  railbnne- 
mens  diffamatoires»  vouhnr affujettir  ledit  Arif- 
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tote  à  fubir  devant  elle  l'examen  de  fa  dofèrîne: 
ce  qui  eft  direftement  opofé  aux  Loix  ,  Us ,  Cou- 
tumes 6c  Statuts  de  ladite  Univerfité  ,  où  ledit 
Ariftote  a  toujoars  été  reconnu  pour  Juge  fans 
apel  ,  &  non  comptable  de  Tes  Argumens  :  Que 
même  fans  l'aveu  d'icelui  Arirtote  ,  elle  auroit 
changé  ,  mué  &  innové  plufifurs  chofes  au-de- 
hors  &  au-dedans  de  la  Nature  ,  ayant  ôté  au 
Cœur  la  prérogative  d'être  le  principe  des  Nerfs  > 
que  cePhilofophe  lui  avoit  accordée  libéralement 
&  de  fon  bon  gré ,  pour  la  donner  au  Cerveau. 
Et  enfuite  par  une  procédure  nu'.Ie  de  toute  nul- 
lité, auroit  attribué  audit  Cœur  la  charge  de  rece- 
voir le  Chyle  ,  qui  apartenoit  ci-devant  au  Foye  ; 
comme  andî  de  faire  voiturer  U  circuler  le  fang 
par-tout  le  corps  ,  n'ayant  autre  droit  ni  titre 
pour  faire  lefdites  innovations  que  l'Expérience, 
dont  îe  Témoignage  n'a  jamais  été  reçu  dans  lefdi- 
tes Ecoles.  Et  non  contente  de  ce ,  auroit  entre- 
pris de  bannir  defdites  Ecoles  les  forraalitez  ,Ma- 
térialitez  ,  Encitez ,  Identitez  ,  Virtualitez ,  Vel- 
léiez  ,  Pétréitez  ,  Encéitez  ,  Policarpéitez ,  8c 
autres  enfans  ayant  caufe  de  défunt  M^'  Jean  Scot 
leur  père  &  premier  Auteur;  ce  qui  porteroit  un 
préjudice  notable,  &  caufcroit  la  totale  ruine  & 
fubverfion  de  ladite  Philoiophie  Scolaftique  ,  qui 
tire  d'elle  toute  fa  fubfilîance.  Auroit  auflî  atten- 
té par  une  entreprife  inoue  doter  le  feu  de  la  plus 
h-ute  région  de  l'air ,  nonobflant  les  vifires  &  dcf- 
ceutes  faites  fur  les  lieax.  Vu  auffi  les  Libelles  in- 
titulés Phyllqoe  de  K^ohanît  ,  Logique  de  Port- 
Royal  ,  même  XAdvrffns  ^hjftoteh'os  de  GalTtndi  y 
&  autres  Picces  attachées  à  ladite  Requête  :  figné 
Crotté,  Procureur  de  ladite  Univeriité.  Oui  le 
raportde  MeHfire  Jacques  de  la  Poterie,  Confeil'er 
en  ladite  Cour ,  6z  tout  confidéré.  La  Cour  ayant 
égard  a  ladi:e  Requête ,  a  maintenu  &  girdé  ,  gar- 
de 6c  maintient  ledit  Ariftoteen  la  pleine  &  paifi- 
ble  podeillon  &  jouiflance  defdites  Ecoles  ;  fait  dé- 
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fenfes  à  ladite  Raifon  de  l'y  troubler  ,  ni  l'inquié- 
ter ,  à  peine  d'être  déclarée  héréiique  &  pertuba- 
trice  des  diOates  publiques.  Ordonne  que  ledic 
Arirtote  fera  toujours  fuivi  &  enfeigné  par  leidits 
PioFefTears  6i  Régens  de  ladite  Univerlité  ,  fans 
que  pour  ce  ,  ih  Ibient  obli^ïés  tie  ie  !ire  ,  ni  fça- 
voir  fon  fentiment  ;  &  fjr  le  fond  de  fa  dodtrine  , 
les  renvoyé  à  leurs  cahiers.  KnjoinL  au  Cœur  de 
continuer  à  être  ie  principe  des  Nerfs,  &  à  tou- 
tes perfonnes  de  quelque  condition  ou  pvofefl'ion 
qu'elles  foien!:  ,  de  le  croire  tel  ,  nonobibnt  6c 
malgré  toutes  expériences  à  ce  contrairei.  C)i  don- 
ne pareillement  au  Chyle  d'aller  droit  au  Foye  , 
fans  phis  palier  par  le  Cœ  ir  ,  8c  au  Foye  de  le  re- 
cevoir. Fait  très-exprelTej  inhibitions  ôc  défenfe s 
au  Sang  d'être  plus  vagabond  ,  errer  ni  circuler 
dans  le  Corps ,  fur  peine  d'être  entièrement  aban- 
donné à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  pour 
être  tiré  fan»  mcfure  ;  &  à  cette  fin  feront  les  Chi- 
rurgiens tenus  de  lier  le  bras  au-dclfous  de  l'en- 
droit où  ils  voudront  faire  l'oaverture  de  la  veine  , 
fans  qu'ils  s'en  puiffent  excufer  far  la  crainte  de 
piquer  l'artère.  Remet  les  Entitez ,  I  Jentitez ,  Pé- 
tréitez  ,  Policarpiitez,  Si  autres  Formules  Scotif- 
tes  en  leur  boine  fa  ne  &  reooT»mée,  A  réintégré 
le  Feudins  h  plus  haute  r'r;ionde  l'-rr  ,  fuivsnt  & 
confor^TiéiiiSot  aux  D:!c'nres.  A  relégué  les  Co- 
méces  au  concave  de  la  I.une  ,2V:?c  défenle  d'en  ja- 
mais fortir  pour  aller  efpionnerce  qui  le  fait  dans 
lesCieux.  Défend  à  tous  Libraires  ik  Colporteurs 
de  vendre  &  débiter  à  l'aven. r  le  Journal  des  Sça- 
vans,&  autresLibellcs  concernant  de  nouvelles  dé- 
couvertes ,à  moins  qu'elles  ne  feivenr  pour'faire 
entendre  la  matière  première ,  la  forme  fubrtantiel- 
le ,  &  autres  pareilles  définirions  d'Arillote ,  qu'il 
n'i  pas  entendues  lui-même.  Enjoint  à  tous  Pro- 
fefleurs  ,  Régens ,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du 
picfent  Arrêt,  &  defefervir  p»:H3rce  de  tels  rai- 
fonnemensqu'ds  avii'eiont  bon  être,  ik  aux  Répé- 
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titeur  Hibernois  &  autres  Supôts  de  l'Univerfîté 
de  Paris ,  de  leur  prêter  main  forte  ,  &  courir  fus^ 
aux  contrevenans.  Bannit  à  "perpétuité  la  Raiforr- 
des  Ecoles  de  ladite  Univerlité  ;  la  condamne  en 
tous  dépens,  dommages  &  intérêts  envers  les  Su- 
plians.  Et  fera  le  pi-efent  Arrêt  lu  &  publié  aux. 
Mathurins ,  en  la  première  AlTemblée  qui  fe  fera 
pour  la  Proceflîon  do  Redeur ,  &  affiché  aux  por- 
tes de  tous  les  Collèges  de  ladite  Ville  de  Paris*, 
Si^né  par  collation  ,  E-ONSENS. 
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DISCOURS 

SUR 

LE    DIALOGUE 

INTITULE- 
LES    HEROS 
DE     ROMAN. 

LE  Dialogue  quon  donne  ici  au  Public  ,  a  été  corn- 
pofé  à  Voccajîon  de  cette  prodizieufe  multitude  de 
Romans  qui  parurent  vers  le  milieu  aufiécle  précédent  , 
&  dont  voici  en  peu  de  mots  r origine.  HONORE' 
D*U  RFE\  homme  de  fort  grande  qualité  dans  le 
Ljonnois  ,  G*  très-tnclin  à  T Amour  y  voulant  faire  va' 
loir  un  grand  nombre  de  Vers  quil  avoit  oompofe\  pour 
fes  Maiirejjes ,  &*  rajfemblcr  en  un  corps  plujieurs  avan- 
tures  amoureufes  qui  étoient  arrivées  ,  s'avifa  d'une  in- 
.  vention  très-agréable.  Il  feignit  que  dans  le  Fore^ ,  petit 
j)ais  comigu  àla  Limagne  d'Auvergne  ,  il  y  avoit  eu  du 
tems  de  nos  premiers  Rois  ,  une  troupe  de  Bergers  Sr-  de 
Bergères  ,  qui  habitoientfur  les  bords  de  la  Rivière  du 
hignon  y  &  qui  ajfe^  accommode^des  biens  de  la  fortu- 
ne ,  ne  laijfoientpas  néanmoins,  par  unjïmple  amufement 
(r  pour  leur  fimple  plaijir  ,  de  mener  paître  eux-mêmes 
leurs  Troupeaux.  Tous  ces  Bergers  £>-  toutes  ces  Bergè- 
res ,  étoient  d'un  fort  grand  loijir  ;  l'Amour ,  comme  on  le 
feutpenferyù'  comme  il  raconte  lui-mtme->ne  tarda  guéres 
àksjvmr  iiçuhkr  jO*  prodiàfit  quantité  d'événemçnS' 
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confidérahles:  d' Hurfé y  Jit  arriver  toutes  f es  avantur es  ^ 
■parmi  lefquelles  il  en  mêla  beaucoup  d^autres  ,  &•  en- 
chaffa  les  Vers  dont}' ai  parlé ,  q^ui ,  tous  méchans  qu'ils 
étoient ,  ne  laifférent  pas  d'être  foufferts ,  &'  depajjer  â 
la  faveur  de  Part  avec  lequel  il  les  mit  en  œuvre.  Car 
il  foutint  tout  cela  d'une  narration  également  vive  G* 
Jieurie  >  de  ficlion  très-ingénieufe  ,  &•  de  caraâiéres  aujjî 
finement  imaginent  qu  agréablement  varie\  ^  bienfuivis. 
Il  compofa  ainfi  un  Roman  qui  lui  acquit  beaucoup  de 
réputation  ,  Gr»  qui  fut  fort  ejiimé  ,  même  des  gens  du 
gouz  le  plus  exquis  ,  bien  que  la  Morale  en  fut  fort  vi- 
cieufe ,  ne  prêchant  que  l'Amour  ù*  la  Molle£re  ,  Sr»  al- 
lant queLp.iefcïs  jufquâ  blejjer  un  peu  la  pudeur.  Il 
en  fit  quatre  Volumes  quii  intitula  ASTRE'  E  y  du 
nom  de  la  plus  belle  de  fes  Bergères  :  S' fur  ces  entre- 
faites étant mcrr  ^  B  ARO  fon ami ',  S*  félon  quelques- 
uns  yfondomeJHque  ,  en  compofa  fur  fes  Mémoires  un 
cinquième  Tome  qui  en  formât  la  conclufion  ,  &*  qui 
ne  fut  guéres  moins  tien  reçu,  que  les  quatre  autres  Vo- 
lumes. Le  grand  fuccês  de  ceîioman  échauffa  fi  tien  les 
beaux  efprits  d'alors  ,  qu'ils  en  firent ,  àjon  imitation  > 
quantité  de  femblables  ,  dont  il  y  en  avoit  m.ême  de  dix 
Êr*  de  dou^e  Volumes ,  Gr»  ce  futquelque-tems  comme  une  j 
efpéce  de  débordement  fur  le  Parnajfe.  On  vantoit  fur-tout 
ceux  de  Gomberville,  de  la  Calprenéde ,  de  Defmarêts  G* 
de  Scudéri.  Mais  ces  imitateurs  s'efforçant  mal-à-propos. 
d'enchérir  fur  leur  Original ,  G-  prétendant  annoblirfes 
cara6léresy  tombèrent ,  à  mon  avis,  dans  une  très-grande 
-puérilité.  Car  au  lieu  de  prendre  comme  lui  pour  leurs  Hè^ 
rosydes  Bergers  occupe\  dufeulfoin  de  gagner  le  cœur  de 
leurs  Maîtreffes ,ils  prirent ,  pour  leur  donner  cette  étran-- 
ge  occupation  ,  non-feiûement  des  Princes  G-  des  Rois  ». 
mais  les  plus  fameux  Capitaines  de  l'Antiquité,  qu'ils  pei' 
gnirent  plein^  du  même  efprit  que  ces  Bergers  ;  ayan:  à 
leur  exemple ,  fait  comme  une  efpéce  de  vœu  de  ne  parler 
jamais ,  G»  de  n'entendre  jamais  parler  que  d'Amour.  De 
forte  qu'au  lieu  que  d'Hurfé ,  dans  fon  Aftrée  de  Ber::;ers 
très-frivoles  avoit  fait  des  Héros  de  Roman  confidèrables , 
ces  Auteurs  au  contraire  ^des  Héros  les  plus  confidèrables 
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âe  rnjloîre  j  firent  des  Bergers  trè:; -frivole s ,  Sr»  quelque- 
fois  même  des  Bourgeois  encore  plus  frivoles  que  ces  Ber- 
gers. Leurs  Ouvrages  néanmoins  ne  laijjtrentpas  de  trou- 
ver unnombre  infini  d'admirateurs  ,  dr  eurent  lo/ig-tems 
une  fort  grande  vogue.  Mais  ceu?-:  qui  s^ attirèrent  le  plus 
d'avlaudiffemenStCe  furent  le  Cyrus  6*  laCUlie de  Mide^ 
moifeile  de  Scudéri ,  fœur  de  l'Auieiir  du  même  nom.  Ce- 
pendant >  non-feulement  elle  tomba  dans  la  même  puérill" 
té  ,  imis  elle  la  poujja  encore  à  un  plus  grand  excès.  Si 
bien  quau  lieu  de  reprefenter ,  comme  elle  devoir ,  dans 
la  perfonne  de  Cyrus  un  Roi  promis  .par  les  PvophlteSytel 
quil  ejl  exprimé  dans  la  Bible,ou  comme  le  peint  Hérodo^ 
te  ,  le  plus  grand  Conqueront  aue  Pon  eut  encore  vûi  eu 
€7 fin  tel  qu  il  ejl  figuré  dans  Xénophon  ,  qui  afiitàuffi^ 
bien  quelle  un  Koman  de  la  vie  de  ce  Prince',  au  lieuy  dis- 
;>,  d'en  faire  un  modèle  de  toute  perfeâlion ,  elle  en  compo- 
fa  un  Anaméne  plus  fou  que  tous  les  Céladons  C"  tous  lex 
Sj/lvandresy  qui  nefl  occupé  ijue  dufeulfoin  de  fa  Mand.z- 
ne ,"  qui  ne  fait  du  matin  au  foir  que  lamen  ter ,  gémir  ù* 
filer  le  parfait  Amour.  Elle  a  encore  fait  pis  dans  fort 
autre  Roman ,  intitulé  Clélie  >  où  elle  représente  tous  lef 
Héros  de  la  Képuhlunie  Romaine  naiffante ,  les  Horanus 
Codés  y  les  Muîius  Scévola,les  Clélies ,  les  Lucréces,  les 
BruîuSyencore  plus  amoureux  quArtamè.ie;ne  s'occupant 
quà  tricer  des  Cartes  Géographiques  d'amour  ,  quà  fe 
propofer  les  uns  aux  autres  des  Quejlions  ù*  des  Enigmes 
galantes  ;  en  un  mot ,  quà  faire  tout  ce  qui  paroit  le  plus 
opofé  au  caraâiére  ,  à  le  gravité  héroïque  de  ces  premiers 
Romains.  Comme  férois  fcrtjeure  dans  le  tems  que  tous 
ces  Romans ,  tant  ceux  de  Madcmoifelle  de  Scudéri ,  que 
ceux  de  la  Calprénéde  ù*  de  tous  les  autres  ,  faif oient  le 
flus  d'éclat -,  je  les  lus  ,  ainfi  que  !fs  lifoic  tout  le  monde 
avec  beoucoup  d'admiration ,  tyje  ks  regardai  comme  des 
chef-d' œuvres  de  notre  Langue.  Mais  enfin  mes  aimées 
étant  accrues,  Sr*  la  raifon  m  ayant  ouvert  les  yeux ,  je  re- 
connus  la  puérilité  de  ces  Ouvrages.  Si  bien  que  l'efpritfa- 
îirique  iOm?nenfant  à  dominer  en  moi  ,  je  ne  m.e  donnai 
point  de  repos  que  je  n'eujje  faii  contre  ces  Rom^ans  un 
Dialogue  à  la  manière  de  Lucien ^  où  fa'ir'quois  ncn-feu- 
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iement  leur  peu  de  fojidké ,  maïs  leur  affeElene  précieufe 
de  langage  il  eur  s  converjations  vagues  b'frivolesjespor^ 
traits  avantageux  faits  à  chaque  bout  de  champ  de  perfon- 
nes  de  très-médiocre  beauté ,  £>  quelquefois  même  laides 
"par  excès  ,  Çy  tout  ce  long  verbiage  d^ Amour  qui  na  point 
de  fin.  Cependant ,  comme  Mademoifelle  de  Scudéri  étoit 
alors  vivante  ,je  me  contentai  de  compofer  ce  Dialogue 
dans  ma  tête  ;  bien  loin  de  le  faire  imprimer  ,  je  gagna  i 
même  fur  moi  de  ne  le  point  écrire ,  de  ne  le  point  laijfer 
voir  fur  le  papier,ne  voulant  point  donner  ce  chagi  in  à  une 
Fille,  qui  après  toutavoit  beaucoup  de  mérite  ytr  qui,  s'il 
en  faut  croire  tous  ceux  qui  l'ont  connue ,  nonobjiant  la 
mauvaife  morale  enfeignte  dansfes  Romans ^avoit  encore 
plus  de  probité  6*  d'honneur  ,  que  d'efprit.  Mais  aujour- 
d'hui qu'enfin  la  Mort  l'a  rayée  du  nombre  des  Hu- 
mains, Elley  &'  tout  les  autres  Compofiieurs  de  Romans, 
je  crois  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  donne  au  Pu- 
blic  mon  Dialogue  ,  tel  que  je  l'ai  retrouvé  dans  ma  mé~ 
moire.  Cela  me  paroît  d'autant  plus  nécefjaire ,  qu'en  met 
jeuneffe  l'ayantrecité  plufieurs  fois  dans  des  Compagnies ,, 
où  ilfe  trouvoit  des  gens  qui  avcient  be-aucoup.de  mémoi- 
re, ces  perfonnes  en  ont  retenu  plufieurs  lambeaux,  dont 
elles  ont  enfuite  compofé  un  Ouvrage  ,  qu'on  adijiribué 
fous  le  nom  de  Dialogue  de  M.  Defpréaux ,  €'  qui  a 
été  imprimé  plufieurs  fois  dans  les  Pais  étrangers.  Mais- 
enfin  le  voici  donné  de  ma  main.  Je  ne  fçai  s'il  s'attirera 
les  mêmes  aplaudiffemens  qu'il  s'attiroit  autrefois  dans  les. 
jréquens  récits  quej^étois  obligé  d'en  faire.  Car  outre  qu'en 
le  recitantyje  donnois  à  tous  les  perfonnages  que  j'y  intro- 
duisis ,  le  ton  qui  leur  convenoit  ;  ces  Romans  étant  alors' 
lus  de  tout  le  monde  ,  on  concevoit  aifément  lafineffe  des 
milleries  qui j  font.  Mais  maintenant  que  les  voilà  tombe^ 
dans  l'oubli,  qu'on  ne  les  lit  prefque  plus,  j  e  dôme  que  mon 
Dialogue  fajjè  le  même  effet.  Ce  que  je  ff  ai  pourtant  à  n'en 
point  douter ,  cefl  que  tous  les  gens  d'if  prit  &>  dev  éritable 
vertume  rendront  jufiice ,  &*  reconnoitr  ont  fans  peine  que 
fous  le  voile  d'une  fi6lion  en  aparence  extrêmement  badine,, 
folle  ,. outrée  >  où  il  n'arrive  rien  quifoit  dans  la  vraifem^ 
blance  ;  je  leur  donne  peut-être  ici  le  mcins  frivole  Ouyia^ 
g€  quifoit  encoiefoiii  de  ma]}lume». 
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Dialogue  à  la  manière  de  Lucien, 


M   I  N  O   S. 

Sortant  du  lieu  où  il  rend  la  fuflice ,  proche  le 
lalais  de  Pluton, 


p^j  Audi  t  foit  l'impertinent  harangueur 
jtJp^Vjqui  m'a  tenu  toute  la  matinée  !  Il  s'afrif^ 
^^^jifôit  d'un  méchant  drap  qu'on  a  déic  bé 
■~  "nj  à  un  Savetier  en  piflant  le  fleuve ,  &  ja- 
mais je  n'ai  tant  oiii  parler  d'Ariiiote» 
Il  n'y  a  point  de  Loi  qu'il  ne  m'ait  citée. 
Pluton. 
Vous  voilà  bien  en  colère,  Mines. 
M  I  N   o  s. 
Ah  !  c  efl:  vous  Roi  des  Enfers.   Qui  vous  amène  ? 
Pluton. 
Je  vienî  ici  pour  vous  en  inftruire.  Mais  aupa- 
lavant  peuc-on  fçavoir  quel  etlcet  Avocat  qui 
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Vous  a  fi  doctement  ennuyé  ce  matin  ?  Eft-ce  que 
Huot  &  Martinet  font  morts  ? 
M  I  N  o  s. 

Non  ,  grâces  au  Ciel  :  mais  c  efl  «n  jeune  mort  » 
qu'il  a  été  fans  doure  à  leur  Evo'e.  Bien  qu'il  n'ait  die 
que  des  foctifes ,  il  n'en  a  pas  avancé  une  qu'il  n'ait 
apuyée  de  l'auroricé  de  tous  les  accident  ;  &  quoi 
qu'il  les  fit  parler  de  la  plus  mauvaife  grâce  du  mon- 
de ,  il  leur  a  donn  i  à  tous ,  en  les  citant ,  de  la  ga- 
lanterie, de  la  get-îtilî^^fTe ,  Si  de  la  bonne  grac?. 

Platon  dit  galamment  dans  fon  Timéc,  Senéque 
eftjoli  dans  fon  Traité  des  3 1  en/ai  tes,  EJope  a  bon- 
ne  grâce  dans  un  de  fcs  ^^pohgues, 
P   L  u   T  o   N. 

Vo^s  me   peignez  là  un  iM.^itre  imper i-^enr* 
Mais  pourquoi  lelaiflTiez-vous  parler  fi  long  tems  ? 
Qae  ne  lui  impofie^^  vous  (ilence  ^ 
'  M  r  N  o  s. 

Silence ,  lui  ?  C'eft  .bien  un  homme  qu'on  puilTe 
faire  taire  quand  il  a  commencé  à  parler.  J'ai  eu 
beau  faire  femblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever 
de  mon  fiége  :  j'ai  eu  beau  lui  crier ,  Avocat ,  con- 
cluez de  grâce  ;  concluez  Avocat.  Il  a  été  julqu'au- 
bout  ,  &  a  tenu  à  lui  féal  toute  l'Audience.  Pour 
moi  je  ne  vis  jamais  une  telle  fureur  pour  parler  ; 
&  fi  ce  defcM-dre  là  continue ,  je  croi  que  je  ferai, 
obligé  de  quitter  la  Charge. 

P  L   u  T  o  N. 

Il  e(^  vrai  que  les  Morts  n'ont  jamais  été  fi  fots- 
qu'aujourd'hui.  Il  n'c  fl:  pas  venu  ici  depuis  long- 
tems  une  Ombre  qui  eut  le  fens  commun  ;  &  fans 
parler  de  gens  de  Palais ,  je  ne  vois  rien  de  Çi  imper-  ' 
tinent  que  ceux  qu'ils  nomment  Gens  du  monde. 
Ils  parlent  tous  un  certain  langage  ,  qu'ils  apellent 
galanterie  ;  &  quand  nous  leur  rémoignons  ,  Pro- 
ferpine  &  moi ,  que  cela  nous  choque ,  ils  nous  trai- 
tent de  Bourgeois ,  &  difent  que  nous  ne  fommes 
pas  galans.  On  m'a  affuré  même  ,  que  cette  pefti- 
iente  galanterie  avoit  infev^é  tous  les  pays  infer- 
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naux ,  Se  même  les  Champs  Elyfées  ;  (^e  forte  que 
les  Héros, &  (ur-tout  les  Héroïnes  qui  les  habitent, 
font  aujourd'hui  les  pins  fottes  gens  du  monde  ; 
grâces  à  certains  Auteurs ,  quileur  ont  apris,dit-on, 
ce  beau  langage  ,  &  qui  en  ont  fait  des  amoureux 
tranfis.  A  vous  dire  le  vrai ,  j'ai  bien  de  la  peine  à 
le  croire»  J'ai  bien  de  la  peine  ,  dis-  je  ,  à  m'imagi- 
ner  que  les  Cyrus  &  îes  Alexandres  foient  devenus 
tout-à-co'ip ,  comme  on  me  le  veut  faire  entendre, 
des  Tyrlis  8c  iUs  Céladons.  Pour  m'en  éclaircir 
donc  moi-même  par  mts  propres  yeux  ,  j'ai  don- 
né ordre  qu'on  fit  venir  ici  aujourd'hui  des  Champs 
Elifées ,  ^z  r!e  tuutes  les  autres  régions  de  l'Enfer, 
les  plus  célèbres  d'entre  ces  Héros  ;  &  j'ai  fait 
préparer  pour  les  recevoir   ce  grand  Salon  ,  où. 
vous  voyez  qu2  font  pollez  mes  Gardes.  Mais 
où'eft  Khadamanth'i  ? 

M  I  N  o  s. 
Qui  ?  Rhadanianthe  ?  11  eft  allé  dansIeTartare- 
poar  y  voir  entrer  un  Lieutenant  Criminel  nouvel- 
lement arrivé  de  l'antre  monde ,  où  il  a  ,  dit-on  , 
été  tant  qu'il  a  vécu  aufli  célèbre  par  fa  grande  ca» 
pacitédans  les  affaires  de  Judicature>quediiîamé 
par  fon  exceffive  avarice. 

P   L   U    T   o    N. 

N'eft-ce  pas  celui  qu'il  penfa  fe  faire  tuer  une  fé- 
conde fois  ,  pour  une  Obole  qu'ii  ne  voulut  pas 
payer  à  Caron  en  paffant  le  fieuve  ? 
M  I  N  o  s. 

C'eft  celui-là  même.  Avez-vons  vu  fa  femme  ? 
C'étoit  une  chofeà  peindre  que  l'entrée  qu'elle  fît 
ici.  Elle  écoit  couverte  d'un  linceul  de  fatin. 
P  L  u   T  o  N. 

Comment  ?  de  fatin  ?  Voilà  une  grande  magnifi- 
cence. M  I  N  o  s. 

Au  contraire  ,  c'eft  une  épargne.  Car  tout  cet 
accoutrement  n'étoit  autre  chofe que  trois  Thèfes 
coufuës  enfemble ,  dont  on  avoit  fait  prefent  à  fon 
Mari  en  l'aatre  monde,  O  la  vilaine  Ombre  !  Je 
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crains  qu'elle  n'empefte  tout  l'Enfer.  J'aî  tous  les 
jours  les  oreilles  rebattues  de  fes  larcins.  Elle  vola 
avant  hier  la  quenouille  de  Cloton  ,  &  c'eft  elle  qui 
avoit  dérobé  ce  Drap  dont  on  m'a  tant  étourdi  ce 
matin ,  à  un  Savetier  qu'elle  attendoit  au  paffage. 
De  quoi  vous-êtes  vous  avifé ,  de  charger  les  En- 
fers d'une  fi  dangercufe  créature  l 
P  L  u  T  o  N. 
Il  falloit  bien  qu'elle  fuivit  Ton  Mari.  Il  n'auroit 
pas  été  bien  damné  fans  elle.  Mais  à  propos  de 
Rhadamanthe  ,  levoici  lui-même, fi  je  ne  me  trom- 
pe,qui  vient  à  nous. Qu'a-t-il?  Il  paroîctout  effrayé. 

R  H  A  D  A  M  A  N  T.H  E. 

PoifTant  Roi  des  Enfers  ,  je  viens  vous  aveitir 
qu'il  faut fonger  tout  de  bon  à  vous  défendre,  vous 
&  votre  Royaume.  Il  y  a  un  grand  parti  formé cori- 
tre  vous  dans  le  Tartare.  Tous  les  criminels ,  refo- 
îus  de  ne  vous  p'us  obéir,  ont  pris  les  armes.  J'ai 
rencontré  là-bas  Prométhée  avec  fon  Vautour  fur 
le  poing.  Tantale  eft  y  vre  comme  une  foupe  :  Ixion 
a  violé  une  furie  :  &  Sifiphe,  aflis  fur  fon  rocher,ex- 
hortetous  Çqs  voifinsà  fecoiierlejoug  de  votre  do- 
mination. 

M  I  N  o  s. 

Ote  fcéîérats!  Il  y  a  long-tems  que  je  prévoyoi'S' 
ce  malheur. 

P  L  u  T  o  N. 

Ne  craignez  rien ,  Minos.  Je  fçai  bieti  le  moyen 
de  les  réduire.  Mais  ne  perdons  point  de  tems. 
Qu'on  fortifie  les  avenues.  Qu'on  redouble  la  garde- 
rie mes  Furies.  Qu'on  arme  toutes  les  milices  de 
l'Enfer.  Qu'on  lâche  Cerbère.  Vous ,  Rhada- 
mante, a'Iez-vous-en  dire  à  Mercure  qu'il  nous  faf- 
f^  venir  l'Aftillerie  de  fon  frère  Jupiter.  Cepen- 
dant ,  vous  ,  Mino5 ,  demeurez  avec  moi.  Voyons 
nos  Héros  ,  s'il  font  en  état  de  noub  aider.  J'ai  été 
bien  infpiré  de  les  mander  aujourd'hui.  Mais  quel 
elt  ce  bon  homme  q'îi  vient  à  nous  avec  fon  bâton 
Ôc  fa  beface  ?  Ah  !  c'eft  ce  fou  de  Diogène.  Que 
vieu^-tu  chercher  ici  ? 
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D    I    O    G    E    N    E^ 

J'ai  apris  la  nécefTité  de  vos  affaires  :  &  comme 
votre  fidèle  Tu  jet ,  je  viens  vous  offrir  mon  bâton- 

P   L    U    T    O   N. 

Nous  voiià  bien  forts  avec  ton  bâton. 

D    I    o  G    E    N    E. 

Ne  penfez  pas  vous  moquer.  Je  ne  ferai  peut- 
être  pas  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  voas  avez 
envoyés  chercher, 

P  L    u   T    o    N. 

■  Hé,  quoi  ?  nos  Héros  ne  viennent-ils  pas  ? 

D    I   o   G    E    N    E. 

Oui>  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous- 
là-bas.  Je  croi  que  ce  font  eux.  Eft-ce  que  vous 
avez  envie  de  donner  le  bal  ? 

P    L    u    T    o   N^ 

Pourquoi  le  bal  ? 

D    I   o    G   E   N    E. 
C'eft  qu'ils  font  en  fort  bon  équipage  pour  dan- 
fer.  Us  font  jolis  ma  foi  ^  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  (î 
dameret  ni  de  fi  galant. 

P   L    u   T   o   N. 

i  Tout  beau  ,  Diogène.  Tu  te  mêle  toujour?  dô 
railler.  Je  n'aime  point  lesfatiriques.  Et  puis  ce  font 
des  Héros  pour  lefquels  on  doit  avoir  du  refpeft.- 

I  D  I  o  G  E  N  E. 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout  à  l'heare. 
Car  je  les  vois  déjà  qui  paroiffenu  Aprochez  fa- 
meux Héros  :  &  vous  aulfi  Héroïnes  encore  plus 
fameufes,  autrefois  l'admiration  de  toute  la  Terre, 
Voici  une  belle  occafion  de  vous  lignaler.  Venez- 
ici  tous  en  foule. 

P    L    17  T    o    N> 

Tais-toi.  Je  veux  que  chacun  vienne  l'un  après 
l'autre  ,  accompagné  tout  au  plus  de  quelqu'un  de 
fes  confidens.  Mais  avant  tout  ,  Minos  ,  palTons 
vous  &  moi  dans  ce  Salon ,  que  j' li  fait ,  comme  je 
vous  ai  dit ,  préparer  pour  les  recevoir  ,  &  où  j'ai 
ordonné  qu'on  mît  nos  fiéges  i  avec  une  balullrade 
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qui  fe  fëpare  du  refte  de  l'alTenibl^p.  ErTrons. 
Bon.  ViÀh  tout  difpoféainri  que  je  le  fouhaicois. 
Suis  nous  ,  Diogène,  J'ai  bcToin  de  toi  pour  nous 
dire  le  nom  des  Héros  qui  vont  aniv^r.  Car  de 
la  manière  dont  je  vois  que  tuas  fait  coinoKîance 
avec  eux  ,  perfonne  ne  me  peut  mieux  rendre  ce 
fejVice  que  toi. 

D    I    o   G   E    N    E. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

P  L  u  T  o  N". 

Tiens-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  G^rdes,au 
moment  que  j'aurai  mtc^rrog^i  ceux  qui  leiont  en- 
trer, qu'iules  faHepaiTer  dar)sIes;longu-Js  &  téné- 
bi-^ufc-s  Galleries  qui  font  adofTJes  à  ce  Salon,  6c 
qu'on  leur  dife  d'y  aller  attendre  mes  ordres,  Af- 
feï  >ns-ncms  Quiell  celui  qui  vient  le  premier  de 
tous  nonchalamment  apuyé  fur  (on  Ecuyer  ? 

D    1    o    G    E    N    B. 

C'eft  le  grand  Cyrns. 

P  L  V  T  o  N. 
Quoi  ce  (^rand  Roi ,  qui  transfera  l'Empire  des 
M-'des  aux  Perfes  ;  qui  a  tant  gagne  de  batailles  ? 
De  fon  tenis  les  hommes  venoient  ici  tous  les  jours 
par  trente  &  quarante  mille.  Jamais  perfonne  n'y 
en  a  tant  envoyé. 

D  T  o  G  E  N  E. 
Au  moins  ne  l'allez  pas  iDcler  Cyrus*. 

P   L    U   T   o   N. 
Pourquoi  ? 

D   I   G   G   E  N    E. 

Ce  n'efl  plus  fon  nom.  Il  s'apelle  maintenant 
Artaméne. 

F  L  u  T  o  N". 

Artaméne  !  Et  où  a-t-il  péché  ce  nom-là  ?  Je  ne 
me  fouviens  point  de  l'avoir  jamais  lu. 

D    I    o    G    E    N    E. 

Je  vol  bien  que  vous  ne  fçavez  pas  fon  Mfloire. 

P    L    u    T    o    N. 

Q'ii  ,  moi  ?  je  fçais  auifi-bien  mon  Hérodote 
qu  un  autre. 
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D  E     R   O   M  A  N'.  iîi 

♦  D    I   O    G    E    N    E. 

Oui.  Mais  avec  tout  ce'a,  diriez-vous  bien  porir- 
quoi  Cyrus  a  tant  conquis  de  Provinces  ,  traverfe 
l'Afie  ,  la  Médie ,  i'Hyrcanie  ,  la  Perfe  ,  &  ravagé 
enfin  plus  de  la  moitié  du  monde  ? 

F   L   U   T    o    N. 

Belle  demande  !  C'eft  que  c'éroit  un  Prince  am- 
bitieux ,  qui  vouloit  que  toute  b  Terre  lui  fut 
foumife. 

D    I    o    G   B    N  B. 

Point  da  tout.  C'eit  qu'il  vouloit  délivrer  (a 
Princefle  ,  qui  avait  été  enlevée, 

P   L   u   T   o  N. 

'      Quelle  Princefle  ? 

L  DiOGBNE. 

p*  Mandane. 

P   L   u    T   o   N. 

Mandane  ? 

D   I  o   G   E    N    E. 

Oiii.  Et  fçavez-vous  combien  elle  a  été  enlevée 
de  fois  ? 

P    L    u    T    o    N. 

Ou  veux-tu  que  je  Taille  chercher  ? 

D    I    o   G    E   N    E. 

Huit  fois. 

Ml    NOS. 

Voilà  une  beauté  qui  a  pafTé  par  bien  des  mainf. 

D    I   o   G   E  N    E. 

Ceîaeft  vrai.  Mais  tous  Tes  ravilTeurs  étoient  les 
fceiératsdu  Monde  les  plus  vertueux.  AlTuréaienc 
ils  n'ont  pas  ofé  lai  toucher. 

P   L  u    T   o    N. 

J'en  dou'-e.  Msis  lailTons-là  ce  fou  de  Diogène, 
Il  faut  parler  à  Cyrus  lui-même.  Hé  bien  ,  Cyrus  » 
il  faut  combattre.  Je  vous  ai  envoyé  chercher  pour 
vous  donner  le  commandem.ent  de  mes  troupes.  Il 
ne  répond  riec.  Qu'a-t-il  ?  Vous  diriez  qu'il  ne  fçaic 
où  il  eO» 
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C    Y    R    U    s. 

Eh  ,  divine  PrinceiTe  ! 

P  L  u  T  0    IJ. 
Quoi  ? 

C   Y    R    u  s. 

-Ah  ï  injafte  M^ndane. 

F  L  u  T  o  N. 
Plaît-il  ? 

C  Y   R    u   S. 

Tu  me  fiâtes  j. trop  complaifant  Ferauîas*  E^-tU' 
fi  peu  fage  que  de  penler  que  Mandane  ,  l'illc/lre 
Mandine  ,  puiiTe  jamais  tourner  les  yeiix  fur '-mi- 
fortuné  Arraméne  ?  Aimons-là  touiefois.  M.'is 
aimerons  nous  une  cruelle?  Servit ons-nous  une 
infenfible  ?  Adorerons-mas  une  inexorable  ?  Oiii  , 
CyruSji!  faut  aimer  une  cruelie  Oui  yArtaméne^ 
il  faut  fervir  un  inlerlibie.  Oui ,  fils  de  Cambyle  ,: 
il  faut  adorer  l'inexorable  fille  de  Cyaxare. 

P   L    u    T    o    N. 

Il  eft  fou.  Je  crois  que  Dîogène  a  dit  vrai, 
D  I   o  G  E   N   B. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  fçaviez  pas  (on- 
hiftoire.  Mais  faites  ap  ocher  Ton  Ecuyer  Feraulas  ^ 
il  ne  demande  pas  muux  que  de  vous  la  co  ter.  lî 
fçait  par  cœur  tout  ce  qui  s'eft  piifëdansrefprit  de 
fon  maître ,  &  a  te.^u  un  reg  (ire  exadtde  toutes  les 
paroles  que  fon  maitie  adites  en  lui-même  depuis 
qu'il  eft  au  monde ,  avec  .un  rouleau  de  Tes  Lettres 
qu'il  a  toujours  darss  fa  poche.  A  la  vérité  vous  êtts 
en  danger  de  bâiller  un  peu  :  car  Tes  narrations  n 
font  pas  fort  courtes. 

P  L  u  T  o  N. 

Oh  ,  j'ai  bien  le  tems  de  cela. 
C  Y   R  u  s. 

Mais  trop  cngapçeance  personne • 

P    L    u    T   o    N. 

Quel  langage  ?  A  t-on  jamais  pari:?  de  la  forte  ? 
Mali  dites-moi  vous,  trop  pleurant  Artamcne,  eft- 
ce  que  vous  n'avez  pas  envie  de  combattre  ? 
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C   Y    RUS. 

'Et  de  grâce  ,  généreux  Pluton  ,  fouffrez  que 
j'ailleentendrerhidoired'Aglatidas&d'Anieftris, 
qu'on  va  me  cjnter.  Rendons  ce  devoir  à  deux  il- 
luftres  malheureux.  Cependant  vcici  le  fidèle  F^- 
raulasquc  je  Vi  us  laifTe,  qiii  vou^  iiiihuirapofirive- 
menc  de  l'hiftoire  de  ma  vie  ,  &  de  rimpoflîbilité 
de  mon  bonheur. 

"^  Pluton. 

Je  ne  veux  point  être  inlkuit  moi.  Qu'on  me 
chafTe  ce  grand  pleureux. 

C    Y   R  U    s. 

Eh  de  grâce  ! 

P   L  u  T  o  N. 
Si  tu  ne  fors.^... 

«C  y  R  u  s. 

En  effet 

Pluton. 

Si  ta  ne  t'en  vas 

C  Y  R  U  S* 
En  mon  particulier..,. 

Pluton, 
SI  ta  ne  te  retire...  A  la  fin  ,  le  voilà  deliors* 
A-ton  jamais  vu  ta  t    pleurer. 

D    I    O    G    B    N    E, 

•  Vraiment  il  n'eft  pas  à  bout  .  puifqu'il  n'en  eft 
qa'àrhii1oired'Ai^l3t!das&  d'Ameftris.  Il  a  encore 
neuf  gros  tomes  à  faire  ce  loli  métier. 
Pluton. 
Hé  bien  jqu'^'.remplifTe ,  s'il  veut ,  cent  volumes 
de  Tes  falie^.  J'ai  d'autres  affaires  preenteme^t 
qu'à  l'entendre..  Mais  quelle  eft  cette  femme  que 
je  voi  qui  ai  rive  ? 

D  T  o  G   E   N  E. 

.   Ne  reconnoiflez-vous  pas  Tomyris  ? 
Pluton. 
Quoi  ?  cette  Reine  fauvagedes  Mtflagetes,  qaî 
fit  plonger  la  tête  de  Cyrus  dans  un  vaifieau  de  fsng 
humain.  Celle  ci  ne  pleurera  pas  ,  j'en  jépunds. 
IQu'eft-ce  qu'elle  cherche  ?J 
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T  O  M  Y   R  I  s. 

Que  Von  cherche  par-tout  mes  Tablettes  perdues  ; 

Aiais  que  fans  les  ouvrir  elles  we  Joient  rendaa.jjii 
D   I  o  G  E  N  E. 

Des  Tablettes  !  Je  ne  les  ai  pas  au  moins.  Ce  n  eft 
pas  un  meuble  pour  moi  que  des  tablettes  :  &  Toi 
prend  affc-z  de  foin  de  retenir  mes  bons  mots ,  fans 
<}ue  j'aye  belbin  de  les  recueillir  moi-même  dans 
des  tablettes. 

P   L    U   T  o   N. 

Je  penfe  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tan- 
tôt xiCiié  tous  les  coins  &  recoins  de  cette  faîe. 
Qu'yiavoit-il  donc  de  fi  précieux  dans  vos  tablet- 
tes ,  grande  Reine  ? 

T  o    M   Y  R  I    s. 

Un  Madrigal ,  que  j'ai  fait  ce  matin  pour  le  char- 
mant ennemi  que  j'aime. 

M  I  N  o  s.  5 

Hélas  !  qu'elle  eft  docereufe  !  "i 

D    I   o    G    E    N    E. 

Je  fuis  fâché  que  fes  tablettes  foient  perdues.  Je^^ 
ferois  curieux  de  voir  un  Madrigal  Mefi'agétc.     ■{ 

P    L   u    T    o    N. 

Mais  qui  eft  donc  ce  charmant  ennemi  qu'cllej 
aime  ? 

D  r  o  G  E  N  E. 

C'eft  ce  même  Cyrus  qui  vient  de  fortir  tout  à 
l'heure. 

P   L    u   T   o    N. 

Bon  îaurolt- elle  fait  égorger  l'objet  de  fa  paf- 
fion. 

D   I   o   G   E    N   E.  j 

Egorgé  !  c'eft  une  erreur  dont  on  a  été  abufé 
feulement  durant  vingt  &  cinq  fiécles  ,  &  cela  par 
la  faute  du  Sazetier  de  Scythie  ,qui  répandit  mal  à 
propos  la  nouvelle  de  fa  mort  fur  un  faux  bruit.; 
On  en  eft  détrompé  depuis  quatorze  ou  quinze  ans. 

P    L    U   T  o   N. 

Vraiment  je  le  crois  encore.  Cependant,foit  que 
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e  Gazetier  de  Scy  thie  felbit  trompé  ou  non, qu'elle 
enaiile  dans  ces  Gakiics  chercher, fie'lc  veut, 
on  charm'jnt  ennemi  ;  6i  qu'tJe  r.es'opin  â:re  pas 
i:n'ancage  à  retrouver  d^s  tablettes,  que  vraifem- 
îîabîenieiit  elle  a  perdues  par  fa  négligence  ,  îk  que 
'ùr.ment  aucun  de  nv  us  n'a  volées.  Mais  quelle  cil 
:etce  voixrubufte  que  j'entens  là-bas  qui  fredonne 
un  air  ? 

D   I  o    G   E    N    E, 
C'eft  un  grand  borgne  d'Horatius  Coclès  ,  qui 
chante  ici  proche  ,  comme  m'a  dit  un  de  vos  Gar- 
des ,  à  un  écho  qu'il  y  a  trouvé  ,  une  chanfon  qu'il 
a  ù'n  pour  Clélie. 

P    I    U   T    o    N. 

Qu'à  donc  ce  fou  de  Minos ,  qu  il  crève  de  rire  ? 
M  I  N  o  s. 
Et  qui  ne  riroit  rHoratius  Codés  chantant  à  l'écho! 

P    L    U    T   o    N. 

Il  eft  vrai  que  la  chofeeftalTez  nouvelle.  Cela 
eft  à  voir.  Qu'on  le  fafTe  entrer  ,  &  qu'il  n'inter- 
rompe point  pour  cela  fa  chanfon  ,  que  Minos  vrai- 
lèmblabîement  fera  bien  aife  d'entendre  de  plus 
près.      ^  Minos. 

i\flurément. 

HoRATius  CocLES  ,  chantant  la  reprife  de 
la  chanfon  qu'il  chinte  dans  Clélie. 
Et  Phèniffe  même  publie  , 
Qji'il  n'(Ji  rien  Ci  beau  que  délie 
D   I  o   G  E    NE. 

Je  penfe  rcconnoître  l'air.  C'efl  fur  léchant  de 
*  Thoinon  la  belle  Jarrfiniere, 

Ce  /ï'étoit  pas  de  l'eau  de  rofe  , 
Mais  de  l'eau  de  quclqu'auire  chofe, 

*  Thoinon  la  belle  f.irdiniére,  Chanfon  du  Sa- 
I  voyard  ,  alors  à  la  mode  :  En  voici  les  paroles. 

Thoinon  la  belle  Jardinière 
N'arrofc  jamais  /on  Jardin» 
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H  O  R  A  T  I  U  s     Ç  0  C  L  E  S. 

Et  FhénijJ'e  même  publie  , 
Qu'il  n'efi  rien  fi  beau  que  Clelie» 
P    X    U   T   o    N. 

Quelle  efl:  donc  cette  PhéniiTe  ? 

D  I    o    G    E    N  E. 

_  C'ert:  une  D?me  des  plus  garantes  &  des  plus  fpi- 
ritiielles  de  la  Viile  de  Capouè ,  mais  qui  a  une  trop 
grande  opinion  de  fa  beauté,  &  qu'Horatius  Codés 
raille  dans  cet  iînprompttide  fa  façon  ,  dont  i/  a 
compofé  aufll  le  chant  ^en  lui  faifant  avouer  à  el- 
le-même que  tout  cède  en  beauté  à  Clélie. 
M  I  N  o  s. 
Je  n'euffe  jamais  crû  que  cet  illuflre  Romain  fut 
fi  excélentMuficien ,  &i  fi  habile  faifeur  d'improm- 
ptus. Cependant  je  vois  bien  par  celui-ci  qu'il  y  ell 
maître  palTé. 

P  X    u   T    o    N. 

lit  moi  je  vois  bien  quepour  s'amufèrà  de  fem- 
blahle^^petiteifes  ,  il  faut  qu'il  ait  entièrement  per- 
du le  fens.  Hé  ,Horarius  Coclès»  vous  qui  étiez 
autrefois  fi  déterminé  foldat ,  &  qui  avez  défendu 
vous  feul  un  pont  contre  une  A  rmée ,  de  quoi  vous 
êtes-vous  avifé  de  vou^  faire  Berger  après  votre 
mort  ?  &  qui  efl:  le  fou,  ou  la  folle  ,  qui  vous  ont 
apris  à  chanter. 

De  cette  belle  eau  comumîére^  j 

Dont  on  arrofe  le  Jafmin  :  ' 

JVew  pas  même  de  l'eau  de  rofe  , 
Mais  de  l'eau  de  quelqu'autre  chofi* 

Enfin  elle  n'en  fut  maurejfe  , 

Et  a  f'it  [on  Jardin  fi  beau  , 

Tous   les  neuf  mois  par  fon  adrejfe  j 

//  y  venait  du  fruit  nouveau  \ 

ce  n'étoit  pas  de  l'eau  de  rofe  ^ 

Mais  de  l'eau  de  quelqu'autre  chofe^ 
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HORATIUS      COCIES. 
"Et  Phenijpe  même  publie 
Qu'il  n'eji  rien  fi  beau  que  Clelie^ 
M  I  N  o  s. 
11  fe  ravit  dans  fon  chant, 

P   L   u  T  o  N*. 
Oh ,  qu'il  s'en  aille  dans  mes  Galènes  chercher; 
s'il  veut ,  un  nouvel  Echo.  Qu'on  l'emméne. 

HoR ATius  CocLBS ,  s'en  allant ,  &  toujours 
chantant. 

Et  Fhénijpe  même  publie 
Qu'il  n'efi  rien  fi  beau  que  Cle'lte, 
P  L   u  T  o  N. 
Le  fou  !  le  fou  !  Ne  viendra-t'il  point  à  la  tin  une 
perfonne  raifonnable  ? 

D   I    o    G   E    N   E. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  fatisfaârîon.  Car  je 
vois  entrer  la  plus  illuftre  de  toutes  \çs  Dames  Ro- 
maines, cette  Clélie  qui  palfa  le  Tibre  à  la  nage  , 
pour  fe  dérober  du  Camp  de  Porfonna  »  &  dont 
Horatius  Cocîè; ,  comme  vous  venez  de  le  voir  , 
eft  amoureux. 

P   L   u  T    o   N. 

J'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans 
Tite-Live.  Mais  je  meurs  de  peur  que  Tite-Live 
n'ait  encore  menti.  Qu'en  dis- tu,  Diogéne> 

D  I  o   G  E   N   E. 

Ecoutez  ce  qu'elle  vous  va  dire. 

C  L  E  L  I  E. 

Eft-il  vrai ,  fage  Roi  des  Enfers  ,  qu'une  troopc 
de  mutins  ait  ofé  fe  foulever  contre  Pluton ,  le 
vertueux  Pluton  ? 

P   X    u  T   o   N, 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  perfonne  rai- 
ibnnable.  Oui ,  ma  fille,  il  eft  vrai  que  \ts  Crimi- 
nels dans  le  Tartare  ont  pris  les  armes ,  que  nous 
avons  envoyé  chercher  les  Héros  dans  les  Chaœp^ 
Elyfées  £c  ailleurs  ;  pour  nou$  fecourir. 

P 
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C  X    E    L   I    E. 

Mais  de  grâce  ,  Seigneur,  les  rebelles  ne  fbn- 
gent-ils  pomt  à  exciter  quelque  trouble  ciani,  le 
Koyaums  deTendre'carje  ferois  au  deferpoir  s'ils 
ëtoknt  feulement  polies  dans  le  Village  de  Petîts- 
Soins.  N'onc-ils  point  pris  Billets  doux,  ou  Billets 
galans  ?  P   L   U   T   0  xV. 

De  quel  pais  parle- t'eilç- là  ?  Je  ne  me  fouviens 
point  de  l'avoir  vu  dans  la  Carte. 

D  I  G   G  E  N   E. 

Il  eft  vrai  que  Ptolomee  n'en  a  point  parlé.  Mais 
on  a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Et. 
puis  ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  du  païs  de  Galan- 
teçie  qu'elle  vous  parle  ? 

P   L   U  T  G   N. 

C'eft  un  pais  que  ie  ne  connois  point. 

C   L  E  L   I    E. 

En  effet ,  Villuftre  Diogène  raifonne  tout-à  fait 
jufle.  Car  il  y  a  trois  fones  de  Tendres  ;  Tendre  fur 
Eihme ,  Tendre  Cur  Inclination ,  &  Tendre  fur  Ke- 
conno  fl'ance.  Lorfque  l'on  veut  arrivée  à  Tendre 
fur  Ertime,il  faut  aller  d'abord  au  Village  de  Petits/ 
Soins  ,&....      D  I  G  G  E  N  E. 

Je  vois  b  en,  la  belle  Fille  ,  que  vous fçayez par- 
faitement 'a  Géographie  du  Royaume  de  Tendre, 
&  qu'à  un  homme  qui  vous  aimera,  vous  lui  Irerez 
voir  bien  du  païs  dans  ce  Royaume.  Mais  pour 
moi,qui  ne  le  connois  point  ,&.qui  ne  te  veux  point 
connoitre,ie  vous  dirai  franchement  que  je  ne  fçai 
fi  ces  trois  Villages  &  ces  trois  Fleuves  mènent  à 
Tendre  ,  mais  il  me  paroît  que  c'eft  Je  grand 
chemin  des  Petites  Maifons. 
M  I  N  G  s. 

Ce  ne  feroit  paï  trop  mal  fait ,  non ,  d'ajouter  ce 
Vilbge-  là  dans  la  Carte  de  Tendre.  Je  crci  que  ce 
font  ces  Terres  inconnues  dont  on  y  veut  parler. 

P    L    U    T    G    N. 

Mais  vous ,  tendre  Mignone  y  vous  ê:es  donc 
aufTi  amoureule  >  à  ce  ^ue  je  voi  ï 
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C    L   E    L   T   E.  '^ 

Qui  ,  Seigneur ,  je  vous  concède  que  j'ai  poar 
Aronce  une  amitié  qui  tient  de  l'amoar  véritable  : 
Aufti  faut-il  avouer  que  cet  admirable  fils  du  Roi 
<le  Clufium  a  en  toute  fa  perfonne  je  ne  fçai  quoi 
de  fi  extraordinaire ,  &  de  fi  peu  imaginable ,  qu'à 
moins  que  d'avoir  une  dureté  de  cœur  inconce- 
vable ,  on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'avoir  pour  loi 
unepaHlon  tout-à  fait  raifonnable.  Car  enfin.,.. 
P  L  u  T  o  N. 

Car  enfin ,  car  enfin....  je  vous  dis-moi ,  que  j'ai 
pour  toutes  les  folles  une  averfion  inexplicable  : 
&  que  quand  le  fils  du  Roi  de  Clufium  auroit  ua 
charme  inimaginable  ,  avec  votre  langage  inconce- 
vable ,  vous  me  feriez  un  plaifir  de  vous  en  aller  t 
vous  &  votre  Galant ,  au  Diable.  A  la  fin  la  voilà 
partie.  Quoi ,  toujours  des  amoureux  ?  Perfonne 
ne  s'en  fauvera  ;  &  un  de  ces  jours  nous  venona 
Lucrèce  galante. 

D  I  o  G  B  N   B. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaifir  toot-à-l'heure.  Cat 
voici  Lucrèce  en  perfonne. 

P  L  u  T  o  N. 

Ce  que  Ten  difois  n'eft  que  pour  rîre.  A  Dîea 
tie  plaife  que  j'aye  une  fi  bafie  penfée  de  la  plyy 
vertueufe  perfonne  du  monde. 

D    I   o   G    B    N    E. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  l'air  bicD 
coquet.  Elle  a  ma  foi  les  yeux  fripons. 
P  L  u  T  o  N. 

Je  voi  bien,  Diogène,que  tu  ne  connois  pas  Lu- 
crèce. Je  voudrois  que  tu  l'eufles  vîië  la  première 
fois  qu'elle  entra  ici  toute  fanglante  &  tou*e  èche- 
velèe.  Elle  tenoit  un  poignard  à  la  m'^in.  Elle  av  oit 
le  regard  farouche, &  la  colère  ètoit  encore  p.Mnte 
fur  fon  vifage  ,  malgré  les  pal  .-urs  de  la  Mort.  Ja- 
mais perfonne  n'a  porté  la  chalteté  p\us  loin  qu'elle» 
Mais  pour  t'en  convaincre ,  il  ne  fdUt  que  lui  de- 
mander à  elle-même  ce  qu'elle  penfe  de  l'Amoura 

Pi 
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Ta  verras.  Dites-nous  donc ,  Lucrèce ,  maïs  expîi- 
quez-vous  clairement ,  croyez-vous  qu'on  doive 
si-flier  ? 

LucP.ECE  ,  tenant  des  Tablettes  à  la  main. 

Faut-il  abfolument  fur  cela  vous  rendre  une  ré? 
ponfe  exade  ôc  décilive  ? 

D  I   o   G  E   N  E. 

Oui. 

Lucrèce. 
Tenez  y  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces 
Tablettes.  P  i  u  T  o  n    lifant. 

Toujours,  l'on. fi.  Mais,  aimoit,  d'éternelles,  hélas, 
amours,  d'aimer,  doux,  il,  point,  Jeroit,  n'eft,  Qu'il 
Que  veut  dire  tout  ce  galimaihias  ? 

Lucrèce. 
Je  vous  afsùre ,  Pluton  ,  que  je  n'ai  jamais  rien 
dit  de  mieux  ,  ni  de  plus  cîair. 
Pluton. 
Je  vois  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler 
fort  clairement.  Perte  foit  de  la  folle  !  Où  a-t'on 
jamais  parlé  comme  cela  ?  Point,  mais,  fi'  ét(rneller^ 
Jit  où  veut-elle  que  j'aille   chercher  un  Oedipe 
pour  m'expliquer  cette  Énigme. 

D   ï    G    G   E    N  E. 

Il  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  en- 
tre I  £c  qui  eft  fort  propre  à  vous  rendre  cet  olHce. 

P  1    u   T   o   N. 

'  Qui  efîil  ? 

D    I  o   G   E    N    E. 

C'eft  Brutus ,  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tyran- 
nie des  Tarquins. 

Pluton. 

Quoi  ?  cet  aufiére  Romain  ,  qui  fit  mourir  Tes  en- 
f^ns  pour  avoir  confpiré  contre  leur  Patrie  ?  Lui  p 
expliquer  dts  Énigmes  ?  Tu  eft  bien  fou ,  Diogéne. 

P    I    o    G    E    N    E. 

Je  ne  fuis  print  fou.  Mas  Brutus  n'eft  pas  no^ 
p'us  ret  ^ufi-'re  perfoanage  que  vous  vous  imagi- 
nez, Oft  un  efprit  naturellement  tendre  &  paf- 
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fionné  ,  qui  fait  de  fort  jolis  Vers,  &  les  Billets 
du  monde  les  plus  galans. 

M   I   N   o  s. 
Il  faudroit  donc  que  les  paroles  de  l'Enigme 
lufTent  écrites  pour  les  lui  montrer. 

D    I    o    G    E    N    E. 

Que  cela  ne  vous  embarràiTe  point.  Il  y  a  long- 
tems  que  ces  paroles  font  écrites  fur  les  Tablettes 
de  BrutLis.  Des  Héros  comme  lui  font  toujours 
fournis  de  Tablettes. 

P  L  u  T   o  N. 
Hé  bien ,  Brutus ,  nous  donnerez  vous  l'expîica- 
Éîon  des  paroles  qui  funt  fur  vos  Tablettes  î 
B  K  u  T  u  s. 
Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  lesfont-ce  pas. 

Toujours,  l'on.  Jt,  Mais ,  û'c, 
P   L    u    T   o    N. 

Ce  les  font- là  elles  mêmes. 
Brutus. 

Continuez-donc  de  lire.  Les  paroks  fuivantes 
fion-feulement  vous  feront  voir  que  j'ai  d'abord 
conçu  la  finede  des  paroles  embrouillées  de  Lucre- 
ce  ;  mais  elles  contiennent  la  réponfe  précife  que 
j'y  ai  faite.  Moi,  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez, 
d'éternelles,  jours,  qu'on,  mervaille.  peut,  amours, 
d'aimer,  voir,  P  L  U  T  o  N. 

Je  ne  fçai  fi  ces  paroles  fe  ripondent  lufteTes 
oncj  aux  autres.  Mais  je  fçai  bien  que  ni  les  unes 
ni  les  autres  ne  s'entendent ,  &  que  ie  ne  fuis  pas 
d'humeur  à  faire  le  moindre  effort  d'efprit  pour  les 
concevoir.  D  i  o  g  E  N  E. 

Je  vois  bien  que  c'cll  à  moi  de  vous  expliquer 
tout  ce  myflére.  Le  myftére  eft  que  ce  font  des 
paroles  tranfpofces.  Lucrèce, qui ert  amonreufe & 
aimée  de  Brutus ,  lui  die  en  mots  tranfpofez  : 

Qu'il  feroit  doux  d'aimer  ^  fi  l'on  aimoit  toujours! 
Mais  hélas  !  il  a'eji  point  d'éternelles  Amour  s» 
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Et  Brtitas  pour  la  raflTurer,  lui  dit  en  d'aatre«- 
termes  tranfpofez. 

Permettez-moi  d'aimer  ,  Merveille  dt  nos  jours  ; 
Vous  verrez  qu'on  peut  voir  d'éternelles  amours, 

P     L     U    T    o    N. 

Voilà  onegroiTe  fi-eiTe.  I!  s'enfuît  de- là  qae  tout 
ce  qui  fc peut  dire  de  beau  eft  dans  lesoiâiionnaires. 
II  n'y  a  que  les  paroles  qui  (ont  tranfpolees  ;  mais 
eft-iîpoffibleqae  des  penbnnes  du  mérite deBrutus 
&  de  Lucrèce  en  foent  venus  à  cet  excès  d'extra» 
vagaace,  de  compofer  de  femblabies  bagatelles? 

D    I    o   G   E    N    E. 

C'eft  pourtant  par  ces  bagatelles ,  qu'ils  ont  fait 
connoître  l'un  &  l'autre  qu'ils  avoiept  inSnimenc 
d'efprit. 

P  L  u  T  o  N. 

Et  c'efîp:îr  c^s  bagatelles  moi ,  que  je  reconnoîs 
qu'ils  ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chafle. 
Pour  moi ,  je  ne  fçai  tantôt  plus  où  j'en  fais.  Lu- 
crèce amoureufe  !  Lucrèce  coquette  !  Et  Bratus 
fon  galant  !  Je  ne  defefpére  pas  un  de  ces  jours 
de  voir  Diogène  lui  même  galant. 

D    I    o    G    E    N    E. 

Pourquoi  non  ?Pithagore  l'e'toit  bien. 

P  L  U  T  o  N. 
Pithagore  éroit  gabnt  ? 

D   I   o  G  E    N    E. 

Oui ,  &  ce  fut  de  Théano  fa  fi'ie  ,  formée  par 
loi  à  ta  galanterie  .  ainfi  que  le  raconte  le  qénv?reu» 
>  erminiusdansri.illo'.re  de  la  viedeBiurus  ;  Cô 
fut  ,  dis- je,  de  Théano  que  cet  ilîuftre  Romain 
aprit  ce  beau  Synibele  ,  qu'on  a  oublié  d'ajouter 
aux  autres  Symb  jlesde  Pithigorei^wf  c'efi  à  pouf- 
Jer  les  heazix  fcntimens  pour  une  Mûtircjfe^  &  }.  fairt 
l'amour  ,  que  je  perftBionne  le  grand  Philofophe, 
P  L  U  T  O  N. 

J'entens.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  fçut  qne  c'eft 
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la  folie  qui  fait  la  perfedim  delà  fagefle.  O  l'ad- 
mirable précepte  !  Mais  laiffons-là  Théano.  Quel- 
le èft  cette  précieufe  renfoncée  que  je  voi  qui  vient 
à  nous  ? 

D  I  o  G  E  N   E. 
C'eft  Sapho  ,  cette  fameufe  Lerbienne  9  qui  a 
inventé  les  Vers  Saphiqnes, 

P    L  U    T    o    N. 

On  me  l'avoit  dépeinte  il  belle.  Je  la  trouve 
bien  laide. 

D  I  o    G   E   N   E. 

lîert  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni ,  ni  les 
traits  du  monde  les  plus  réguliers.  Mais  prenez 
garde  qu'il  y  a  une  grande  opolition  du  blanc  ôc 
du  noir  de  fes  yeux  ,  comme  elle  le  dit  elle-iuème 
dans  l'hilloire  de  fa  vie. 

P   L   u  T  o  N. 

Elle  fe  donne-là  un  bizarre  agrément  ;  &  Cer- 
bère, félon  elle  ,  doit  donc  pader  auiii  pour  beau  , 
puifqu'il  a  dans  les  yeux  h  même  opolition. 

D    I    o    G    E    E    K. 

Je  roi  qu'elle  vient  à  vous.  Elle  a  sûrement 
quelque  queftion  à  vous  faire. 

Sapho.  y 

Je  vous  fupîie  ,  fage  Pluron  ,  de  m'expIVqner 
fort  au  long  ce  que  ^ous  penicz  de  l'Aiiàcié  ;  & 
fi  vous  ctoyez  qu  elle  (bit  capnble  de  tendrellè 
aufli  bien  que  l'amo-jr.  Car  ce  fut  le  fiijct  d'une 
généreufê  converfation  que  nuus  eCi.r.es  l'autre 
jour  avec  lefage  Démocéde  &:  lagréable  Phaon, 
De  grâce  ,  oubliez  donc  p;  ur  quelque  -  tenis  le 
foin  de  vo  re  peribnne  &  de  votre  Etat,  CSc  au 
lieu  de  cela  ,  fongez  à  me  bien  définir  ce  que  c'eft 
que  cœur  tendre  ,  tendreiTe  d'Amitié  ,  tendrefle 
d'Amour ,  tendrefle  d'Inclination ,  6c  tendreiTe  de 
Fanion. 

M  r  N  o  S. 
Oh  celle-ci  ç(\  la  plus  folle  de  toutes  !  Elle  a  la 
mine  d'avoir  gâté  toutes  les  autres. 

P4 
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P   X    U   T   O  N. 

Maïs  regardez  eette  Impertinente.  Ceft  bien  le 
tems  de  réfoudre  des  queftions  d'Amour  ,  que  le 
jour  d'une  révolte. 

D   I   o  G    E    N  E. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pourftiire,  &  tous 
les  jours  î  les  Héros  que  vous  venez  de  voir,  (uc 
le  point  de  donner  une  bataille,  où  il  s'agit  du 
tout  pour  eux,  au  lieu  d'employer  le  tems  à  en- 
courager les  foîdats ,  &  à  ranger  leurs  armées  f 
s'occupent  à  entendre  1  hiftoire  de  Timarète  ou 
de  Brélife  ,  dont  la  plus  haute  avanture  eft  quel- 
quefois un  billet  perdu ,  ou  un  braffelet  égaré. 
P  L  u  T   o  N. 

Ho  bien  ,  s'ils  font  fous ,  je  ne  veux  pas  leur 
reflembler,  &  principalement  à  cette  Précieufe 
ridicule. 

S  A  p  H  o. 

Eh  de  grâce  ,  Seigneur,  défaites- vous  de  cet  aîr 
groflier  &  Provincial  de  l'Enfer ,  &  fongez  à  pren-r 
dre  l'air  de  la  belle  galanterie  de  Carthage  &  de 
C?.poue.  A  vous  dire  le  vrai  ,  pour  décider  un 
point  aufti  important  que  celai  que  je  vous  pro- 
pofe ,  je  fouhaiterois  fort  que  toutes  nos  générea- 
fes  amies  Ôc  nos  illuftres  amis  fuffent  ici.  Mais  en 
leur  abfence,  le fage  Minos  reprefentera  le  difcre^ 
Phaon  ,  &  l'enjoué  Diogcne  ,  le  galant  Elupe. 

P    L   u    T    o    N. 

Attend  ,  attend  ,  je  m'en  vai  te  faire  venir  ici 
une  perfonne  ,  avec  qui  lier  converfation.  Qu'on 
m'apelle  Tifiphone. 

S  A  P  n  o. 
Qui  ?  Tifiphone  ?  Je  la  connois  ,  &  vous  ne  fe- 
rez peut-être  pas  fâché  que  je  vous  en  faffe  voir 
le  Portrait  que  j'ai  déjà  compofé  par  précaution  , 
dans  le  delîein  où  je  fuis  de  l'inférer  dans  quel- 
qu'une des  hiftoires  que  nous  autres  faifeurs  & 
faifeufes  de  Romans ,  fommes  obligez  de  raconter 
à  chaque  Livre  de  notre  Roman. 
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P    L    U    T    O     N. 

Le  Portrait  d'une  Furie^  !  Voilà  un  étrange 
projet. 

D  r  o  G  E  N  E. 

Il  n  efl:  pas  fi  étrange  que  vous  penfez.  En  effet  y 
cette  même  Sapho  ,  que  vous  voyez  ,  a  peint  dans 
fès  Ouvrages  beaucoup  de  Tes  généreufes  Amies, 
qui  ne  furpiflent  guéres  en  beauté  Tifïphone,  6c 
qui  néanmoins, à  la  faveur  des  motsgalans,  &  des 
façons  de  parler  élégantes  &  précieufes  ,  qu'elle 
jette  dans  leurs  peintures,  ne  laiffent  pas  depafler 
pour  de  dignes  Héroïnes  de  Roman. 
M   I   N  o  s. 

Je  ne  fçii  fi  c'eit  curiofité  ou  folie.  Mais  je 
vous  avoua  que  je  meurs  d'envie  de  voir  un  fi 
bizarre  Portrait. 

P   L   u    T  G    N. 

Hé  bien  donc  qu'elle  vous  le  montre  ;  j'y  con- 

fens.  Il  faut  bien  vous  contenter.  Nous  allons  voir 

comment  elle  s*y  prendra  pour  rendre  la  plus  ef- 

fî'ouble  des  Euménides  ,  agréable  &  gracieufe. 

D    I   o   G  EN    E. 

Ce  n'eft  pas  une  affr  re  pour  elle ,  &  elle  a  déjà 
fait  un  psreii  chef-d'œuvre  ,  en  peignant  la  ver- 
tueufe  Arricidie.  Ecoutons-donc.  Car  je  la  voiqui 
tire  le  Portrait  de  fa  poche. 

Sapho    lifant. 

L'illuftre  fille  ,  dont  j'ai  à  vous  entretenir ,  a  en 
toute  fa  peribnne  je  ne  fçai  quoi  de  i\  furieufement 
extraordinaire ,  &  de  li  terriblement  merveilleux  y 
que  je  ne  (uis  pas  médiocrement-  embanaflée  « 
quand  je  fonge  à  vous  en  tracer  \t  Portait. 
M  r  N  o  s. 

Voilà  les  zdv2ihQS  furieufement  &  terriblement , 
qui  font ,  à  mon  avis ,  bien  placez ,  &  tout-à-fait  en 
leur  lieu. 

Sapho   continue  de  lire. 

Tifiphone  a  naturellement  Kj  taille  foit  haute,  & 
paflant  de  beaucoup  la  melùie  des  perfonnes  de  fon 
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fexe  ;  mais  pourtant  îi  dégagée  ,  iî  libre  &  fi  bien 
proportionnée  en  toutes  Tes  parties  ,  que  Ton  énor- 
mité  même  lui  (icvi  admirablement  bien.  Elle  a  les 
yeux  pet  ts ,  mais  pleins  de  feu  ,v\ù,  perça ns ,  &c 
bordez  d'un  certain  vermillon  qui  en  relève  prodi- 
gieufement  réclat.  Ses  cheveux  font  natureliemenC 
bouc'ez  &  annelez  ;  &  l'on  peut  dire  que  ce  font 
autant  de  (erp-^ns  qui  s'entortillent  les  uns  dans  les 
autres  ,&  rejouent  nonchalanment  autour  de  Ton 
vifage.  Son  teint  n'a  point  cecte  couleur  ùde  &c 
bîanchârre  i\es  femmes  de  Scyrhie  :  mais  il  tient 
beaucoup  de  ce  brun  mâle  &  noble  ,  que  donne' 
Je  Soleil  aux  Africaines  qu'il  fivonf^^  le  plus  près 
de  les  re^;3rd'^.  Son  (ein  efl  compofé  de  deux  den)i 
globes  y  brùioz  par  le  bout ,  comme  ceux  dcs  Ama- 
zones ,  6i  qui  s'éîoignsns  le  plus  q-j  ils  peuvent  de 
Ta  gorge  ,  fe  vont  négligemment  &  la  guidam- 
ment  p^^rdre  fous  fes  deux  bras.  Tout  le  lelte  de 
Ton  corps  eii  pr>.(que  compote  de  la  même  forte. 
Sa   démarche  çiï  ex  rèmement    noble   &  fiére. 
QuanJ  il  faut  fe  hâter  ,  el'e  vole  plutôt  quielle 
ne  marche  ;  ôc  je  doute  qu'Atalante  la  pût  devan- 
cer à  la  courfe.  Au  relie  .  cette  vertueufe  fille. eft. 
naturi'llement  ennemie  du  vice  >   fur  tout ,  d&s. 
grands  crimes  ,  qu'elle  n  urfoit  p'.r-  tout, un  flam»- 
beau  à  la  main,  &  qu'elle  ne  laiflè  jamais  en  repos; 
fécondée  en  cela  par  Tes  deux   illuftres  fœurs  , 
Aledto  &L  M -gère  ,  qui  n*en  (ont  pas  moins  enne- 
mies qu'elle  :  6i.  l'on  peut  dire  de  toutes  ces  trois 
fœars  ,  que  c'efl:  une  Mo-ale  vivanie, 
D  1   o  G  E   M  E. 
Hé  bien,n'eft-  ce  p  s-  là  un  Portnlt  merveilleux  ? 

P    L    U    T   o    N. 

Sans  doute  ,  &  la  laideur  y  eJ  peinte  dans  toute 
fà  '^eife(5fcion,'^our  ne  pas  dire  dans  roure fa  beauté. 
Mai.c'ed  affez  écouter  c^tte  extravagante.  Con- 
tinuons- la  revfie  de  nos  Héros  ;  t<  fans  plus  nous 
donner  la  pein?  comme  nous  avon  fait  lufqu'i^i, 
de  les  interroger  l'un  aprèi  rautre,puifque  les  voilà 
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tons  reconnus  vëricab'eiiient  inft^nlez  :  confentons- 
n  'US  de  les  voir  pafTer  devant  c^tte  baluft^ade ,  Se 
de  les  conduire  exa^^etr.enc  de  l'œil  dans  mes  Ga« 
Irries  f  afia  que  le  fois  sur  qu'ils  y  font.  Car  je  dé- 
■  FquU  d'en  lailfci  forcif  aucun  ,  que  je  n'^ye  préci- 
fément  dérerminé  ce  q-je  je  veux  qu'on  en  faffe. 
Qu  m  les  laifTe  donc  entrer  ;  &  qu'ils  viennent 
maintenanr  tous  en  foule.  En  voilà  bien  ,  Dio^  'ne. 
Tous  ces  Héros  font  ils  connus  dans  Hî.lioire? 

D    I    G    G    E    N    E. 

r^îon  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  chiirKfriques ,  mêJez 
pauni  eux. 

P   L  u   T  o  N. 
Des  Héros  cbin^ériqucs  !  Bt  font-ce  des  He'ros  ? 

D    I    o    G    E    X    E. 

Comment ,  fi  ce  font  des  Héros  ?  ce  font  eux  qui 
ont  roujoîfs  le  haut  bout  dins  les  livres  ,  &  qui 
battent  infailliblement  les  autres. 
P  L  u  T  o  N. 

Nomme- m'en  par  plailîr  quelques-uns. 

D    I    o    G    E    N    E. 

Volontiers ,  Orondate,  Spitridate ,  Alcaméne  » 
Mélinte ,  Britonmare  ,  Mérindor,Artaxandre,&.c. 
P   L  u  T  o   N. 
Et  tous  ces  Héros  U  ,  ont-ils  fait  vœu  comme 
les  autres  de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'amour  ? 
D  I  o  G  E  N  B. 
Cela  feroit  beau  qu'ils  ne  l'euflent  pas  fait.  Et 
de  quel  droit  fe  diroient-ils  Héros ,  s'ils  n'étoient 
point  amoureux  ?  N'eft  ce  pas  l'amour  qui  fait  au- 
jourd'hui la  vercu  héroïque  ? 

P   L    U    T  o   N. 

Qu'ert  ce  grand  innocent  ♦  qui  s'en  va  des  der- 
niers >  &£  qui  a  la  molielTe  peinte  fur  le  vifâge  l 
Comment  c'apeîles-tu  ? 

A   s  T    R   A    T   E. 

Je  m'apelle  Aftrate. 

P   L   U  T  o   N. 

Que  viens-tu  chercher  ici  ? 

?6 
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^  A   s   T    R    A   T  E. 

Je  veux  voir  la  Reine. 

P    L    U   T   O    N. 

Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne  diriez-vous 
pas  que  j'ai  une  Reine  que  je  garde  ici  dans  une 
boëte ,  &  que  je  montre  à  tout  ceux  qui  la  veulent 
voir  ?  Qu'es-to ,  toi  ?  As- tu  jamais  été  ? 

A  s   T    R    A  T   E, 
Oui-da ,  j'ai  été ,  &  il  y  a  un  Hifîorien  Latin  qui 
dit  de   moi  en  propres  termes  ;  Aflratus  lixh  -, 
Aftrateavécu. 

P  L  u  T  o  N. 
Eft-ce-là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'hil- 

toire  ? 

A    s    T    R    A    T    E. 

Oui  ;  &  c'eft  fur  ce  bel  argument ,  qu'on  a  com- 
pofé  une  Tragédie  intitulée  du  nom  d'AsTRATE  , 
où  les  pafTions  tragiques  font  maniées  fr  adroire- 
ment ,  queles  Tpeftateors  y  rient  à  p:orgedéploye'é 
depuiblecominencement  jufqu'àlatin  ,  tandis  que- 
moi  ,  i'y  pleure  toujours,  ne  pouvant  obtenir  que 
l'on  m'y  monçreune  Reine  ,  donc  je  fuis  pairiônoé- 
ment  épris. 

P   I    u   T   o  N. 

Ho  bien  y  va>t'en  dsns  ces  Galeries  voir  fi  cette 
Reineyeft.  Mais  quel  eft  ce  grand  mal- bâti  de  Ro* 
tnain  ,  qui  vient  après  ce  chaud  amoureux  ?  Peut- 
on  fçavoir  fun  nom  ? 

OSTORIUS. 

Mon  nom  eft  Oftorius. 

P   L    u    T   o    N. 

Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  jamais  nulle 
part  lu  ce  nom-là  dans  l'Hiftoire. 
O  s  r  o  R  I  u  s. 
Il  y  eft  pourtant.  l'Abbé  de  Pure  aflure  qu'il 
l'y  a  lu. 

P  L  u  T  o  N. 
Voilà  un  merve. lieux  garant  !  Mais  dis-moi  , 
apuyé  de  l'Abbé  de  Pure ,  comme  tu  es ,  as-tu  fait 


D  E    R  O  M  A  N.  5  > 

quelque  figure  dans  le  monde  ?  T'y  a-t'on  jamais 
vu  ?  O  s  T  o  R  I  u  s. 

Oiii-da  ;  &  à  la  faveur  d'une  Pièce  de  Théâtre , 
que  cet  Abbé  a  faite  de  moi ,  on  m'a  vu  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne. 

P   L    u    T   o    N, 

Combien  de  fois  ? 

OSTORIUS. 

Eh ,  une  fois. 

P    L   u   T   o    N. 

Retourne-t'y  en. 

Os   T   o    R    I   u   s. 

J>es  Comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

P    L   u    T    o    N. 

Crois -tu  que  je  m'accomitiode  mieux  de  toî 
ju'eux  ?  allons ,  déloge  d'ici  au  plus  vite  ,  &  va  te 
îronfiner  dans  m^^s  Gî^ieries.  Voici  encore  une  Hé- 
fbïbe  ,  t]ni  ne  fe  hute  pas  t/op ,  ce  me  fenible ,  de 
s'en  aller.  M,jis.-e  lui  pardonne.  Car  elle  meparoît 
fi  lourde  de  la  perfonne  ,  &  fi  pesamment  armée  > 
que  ie  vois  bien  que  c'efl  la  difficulté  de  marcher  , 
plutôt  que  la  répugn:.nce  à  m'^  béïr ,  qui  l'empêche 
d'aller  plui  vue.  Qu:  cft  elL-? 

D    1    G   G   E    N   E. 

Pouvez- vcKis  ne  pas  rccunnoître  U  Pacelle  d'Or- 
léans ? 

P    L    u    T    o    N. 

C'eildonc  îà  ctre  vaillante  fille,  qui  délivra  la 
France  du  joug  des  Ang  ois? 

D   I  o  G  E   N   E, 

C'cflreiîe-mèine. 

P    L    U    T  o    N. 

Je  lui  trouve  là  phifionomiebien  plate,  &  bien' 
peu  digne  de  tout  ce  qu'on  dit  d'elle. 

D    I    o    G   E    N    B. 

Elle  touffe,  &  saproche  de  la  baluftrade.  Ecoa- 
tous.  C'eft  aflbcément  une  harangue  qu'elle  vous 
vient  faire ,  &  une  harangue  en  Vers.  Car  elle  ne 
parle  plus  qu'en  Vers. 
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P  L    U   T   O  N. 

A-t'elleen  effet  du  talent  pour  la  Poëfie? 

D  I  o  G  È  N   E. 
Yoes  allez  voir. 

La    P  u  c  e  X  l  F, 

O  grand  Vrince^que  s  rand  dès  cette  heure 'fapeïle^ 
Il  efi  vrai ,  le  refpeB  fert  de  bride  à  mon  zeîle  : 
Mais  ton  il/uftre  ajpe5i  me  redouble  le  cœur  , 
Et  me  le  redoublant  me  redouble  la  peur  .- 
A  ii)niUu^\e  afpcB  mon  cœur  fe  follicite'; 
Eï  grimpant  contre  mont  la  dure  Terre  quitte, 
O  que  n'ai- je  le  ton  déformais  ajfez  fort  , 
Pourafpircr  à  toi  fans  te  fuire  de  tort  ! 
Pour  toi  puijfai-je  avoir  une  mortelle  pointe  , 
f^ers  oti  l'épaule  gauche  à  la  gorge  efl  conjointe  ^ 
Que  le  coup  brisât  l'os ,  &  fit  pleuvoir  le  fang 
De  la  temple  ,  du  dos ,  de  l'épaule  &  du  flanc* 

P    L    u    T    o    N. 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler  ? 
D   I    o   G   B    N   E. 

Belle  demande  !  Françoife. 

P    L    u    T    o    N. 

Quoi  !  c'eft  do  François  qu'elle  a  dit  ?  Je  croyoî» 
que  ce  fut  du  bas-Breton  ,  ou  de  rAlIemand.  Qui 
lui  a  apris  cet  étrange  François-là  > 

D   1    o    G   B    N   E. 

C'eft  un  Poète,  chez  qui  elle  a  ^téenpenfion 
quarante  ans  durant. 

P  L    U   T  o   N. 

Voilà  un  Poète  qui  l'a  bien  mal  clcvée- 

D  I  o  G  E   N   E. 
Ce  n'eft  pas  mmque  d'avoir  été  bien  payé,  Se 
d'avoir  exactement  touché  Tes  pcnfions. 

P    L   u    T    o    N. 

Vo'Ià  de  l'argent  bien  mal  employé.  Ha  !  Pucelle 
d*0<  léans  ,  pourquoi  vous  êtes-  vous  chargé  la  mé- 
nioire  de  ces  grands  vilains  mots  ,  vous  qui  ne 
fongiezautr-foi  q  l'à  délivrer  votre  patrie,  Ôc  qui 
n'aviez  d'autre  cb^ec  qoe  la  gloire  i 
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La     Pucellb. 
I      La  p[îbîre  ? 

'       Un  feùl  endroit  y  mène;  &  de  cefeuî  endroit 
Droit  &  roide .... 

P    L    U    T   O    N. 

Ah  !  el'e  m'écorche  les  oieilîes. 
La    Pue  h  lie. 
lyrmt  &  roide  ejl  la  côte  y  &  le  [entier  étroit, 

P    L    U    T   O  N. 

Que^s  ^trs  ,  jafte  Ciel  !  Je  n'en  puis  p^s  en- 
tendre prononcer  un  ,  que  ma  tête  ne  foit  prête 
à  fe  fendre. 

La     P  u  c  e  l  l  V:. 
De  flc'chcs  toittefoii  aucune  ne  l'atteint  , 
Ou  pourtant  l'atteignant ,  de  [on  fang  ne  fe  teint, 
P    L     U    T    o    N. 

Encore.  J'avoue  que  de  toutes  les  Héroïnes  qui 
ont  pcîu  en  ce  lieu  ,  celle  ci  ne  paruit  be;'ucouç> 
plus  inlnrDorrab'e.  Vraiment  elle  ne  prêche  pas 
]a  tendreiTe.  Tout  en  elle  n'elt  que  dureté  &  que 
fécherefîe  ;  6^  elle  me  paroîc  plus  propre  à  glacer 
l'ame,  qu'à  infrirpr  l'amour. 

D   r  o  G   E    N   E. 

Elle  en  a  pourtant  inipiré  au  vaillant Dunoiî. 

P  L    u    T   o    N. 

Elle  ?  infpirer  de  l'amour  au  cœur  de  Dunois  l 

D  r   o  G  E   N    E. 
Oui ,  aHurement. 
Au  çrand  cœur  de  Dur.ois  le  plus  grand  de  la  Terre  ^ 
Grand  cœur ,  qui  dans  luifeul  deux  grands  Amours 
enferre. 

Mais  il  faut  fçavoîr  quel  Amour.  Dunois  s'en 
explique-ainfi  'ui  même  en  un  endroit  du  Poëme 
fait  pour  cette  raerveil'eufe  ffllc. 

Pour  ce!  céleJÎBsyeu.'Cyûour  ce  front  magnanime  , 
Je  n'ai  que  du  rejpeûy  je  n'ai  que  de  l'eflime  ; 
Je  n'en  fouhaite  rien  ;  à"  fi  j'en  fuis  J^m.^nt  ^ 
Dun  A  moût  fans  dejir  je  l'aimjs  JeuUment* 
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Et  foi t,  Confumons^noiîs  d'une  flamme  fi  belle. 
Brûlons  en  holocaujie  aux  yeux  de  la  Pucellei 

Ne  voilà-t'il  pas  une  paflion  bien  exprimée  ?  & 
le  mot  d'holocaufie  n'eft-il  pas  tout  à  fait  bien 
placé  dans  la  bouche  d'un  guerrier  comme  Danois  ? 
P  L  u  T  o  N. 

Sans  doute  ;  &  cette  vertueufe  guerrière  peut 
innocemment,  avec  de  tels  Vers,  aller  tout  de 
ce  pas  ,  fi  elle  veut  >  infpirer  un  pareil  amour  à 
tous  les  Héros  qui  font  dans  ces  Galeries.  Je  ne» 
crains  pas  que  cela  leur  amolliffe  1  ame.  Mais  du. 
refie  qu'elle  s'err  aille.  Car  je  tremble  qu'elle  ne 
nie  veilil'e  encorexecirer  quelques-uns  de  les  Vers ,  7 
&  je  ne  fuis  pas  réfolu  de  les  entendre.  La  voilà 
enfin  partie.  Je  ne  vois  plus  ici  aucun  Héros,  ce 
me  femblc.  Mais  non  ,  je  me  trompe,  En  voici 
encore  un  qui  demeure  immobile  derrière  cette-> 
porte.  Vraifemblablement  il  n'a  pas  entendu  que 
je  voulois  que  tout  le  monde  fortit.  Le  connois»* 
tu ,  Diogène  ? 

D   I   o   G   E    N    E. 

C'eft  Pharamcnd,  le  premier  Roi  des  François, 

P  L  u  T  o  N. 
Que  dit-il  ?Il  parle  en  lai-même. 

P  H  A  R  A  M  o  N  D. 

Vous  le  fçavez  bien ,  divine  Rofemonde  ,  que 
pour  vous  aimer  je  n'attendis  pas  que  j'eaiïc  le 
bonheur  de  vous  connoitre ,  ôc  que  c'eft  fur  le  fevU 
récit  de  vos  charmes ,- fait  par  un  de  mes  rivaux  j. 
que  je  devins  fi  ardemment  épris  de  vous. 

P    L   u   T    o   N. 

Il  me  femble  que  celui-ci  foit  devena amoureux 
avant  que  de  voir  fa  maitiefTe. 

D   I   o    G   E    N    E.     ^ 

Afsùrément ,  il  ne  l'avoit  point  vue* 

P  L   u   T  o  N. 

Quoi  ?  il  eft  devenu  amouteux  d'elle  fiir  Ton 
portrait? 
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D   I    O    G   E    N   E. 

i\  n'avoit  pas'même  vu  Ton  portrait. 
P  L  u  T  o  N. 

91  ce  n*eflr-là  une  vraie  folie  ,  je  ne  fçai  pas  ce 
qui  peut  l'être.  Mais  dites-moi ,  vous  y  amoureux 
Fharanjond  ,  n'êtes-vous  pas  content  d'avoir  fon- 
dé le  plos  florilTant  Royaume  de  l'Europe  ,  &  de 
pouvoir  compter  au  rang  de  vos  fuccefleurs  le  Roi 
qui  y  régne  aujourd'hui  ?  Pourquoi  vous  êtes^vous 
allé  mal-à-propos  embarrafler  l'efprit  de  la  Prin- 
ceJe  Rofemonde  ? 

Pharamond. 

II  eft  vrai ,  Seigneur.  Mais  l'Amour  . . .  T 

P   L    u    T    o    N. 

Ho  !  l'Amour  !  l'Amour  !  Va  exagérer, fi  ta  veux  , 
les  injuftices  de  l'Amour  dans  mes  Galeries.  Mais 
pour  moi»  le  premier  qui  m'en  viendra  encore' 
parler,  je  lui  donnerai  de  mon  Sceptre  au  travers 
du  vifage.  En  voilà  un  qui  entre.  Il  f^ut  que  je 
lui  calTe  la  tête. 

M  I  N  o  s. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne  voyezr- 
vous  pas  que  c'eft  Mercure? 

P   X    u    T   o   N. 

Ah  >  Mercure  ,  Je  vous  demande  pardon.  Mais 
ne  venez  vous  point  aufli  me  parler  d'amour  ? 
Mercure. 

Vous  fçavez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'amour 
pour  moi-même.  La  vérité  eft  que  je  l'ai  faite  quel- 
quefois pour  mon  Père  Jupiter  ,.&:  qu'en  fa  faveur 
autrefois  j'endormis  (î  bien  le  bon  Argus ,  qu'il  ne" 
s'eft  jamais  réveillé.  Mais  je  viens  vous  aporter 
une  bonne  nouvelle.  C'e(t  qu'à  peine  l'artilkrie 
que  je  vous  amène  a  paru  ,  que  vos  ennemis  fe  font 
rangez  dans  le  devoir.  Vous  n'avez  jamais  été  Roi 
plus  pailible  de  l'Enfer  que  vous  l'êtes. 

P    L    u    T    o    N. 

Divin  Meflager  de  Jupiter,  vous  m'ave?  renda 
vie.  Mais  au  nom  de  no^»**»  oroche  parenté  j  di- 
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t€s  moî ,  vous  qui  êtes  le  Dieu  de  l'éloquence  > 
comment  vous  avez  fouffeit  qu'i'  refoitgliiTé  dans 
l'un&  dans  l'autre  Monde  une  fi  impertinente  ma- 
nière déparier  que  celle  qui  r.g'-ie  aujourd'hui , fur- 
tout  en  ces  Livres  qu'on  apelle  Romans  ,  &  com- 
itièrit  vous  avez  permis  que  les  plus  grands  H^ros 
de  l'antiquité  parblT^nt  ce  langage  ? 
Mercure. 

Hélas  !  Apollon  &.  moi  t  nous  fommes  des  Dieox 
qu'on  n'invoque  prefque  plus  ,  &  b  plupart  dès 
Ecrivains  d'aaiourd'hui  ne  connoifîent  pour  leur 
véritable  Pacron  qu'un  certain  Phébus  ,  qni  ell 
bien  le  p!us  impertinent  perfonnage  qu'on  pulife 
voir.  Du  réfte,  je  viens  vous  aveitir  quon  vous 
a  joué  une  pièce. 

P  L  u  T  o  N. 

Une  pièce  à  moi  Tcomment  ? 

Mercure. 

Vou»  croyez  que  les  vrais  Héros  font  venus  ici  l 
P  L  u  T  o  N. 

Arsurémefit  je  le  cro:s  ,  &  i'en  ai  de  bonnes 
preuves ,  puifque  je  les  tiens  encore  renfermez 
dans  les  Galeries  de  mon  Pi  lais. 

Mercure. 
^  Vous  fortirez  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  que 
cefl:  une  troupe  de  faquini ,  ou  plutôt  de  fantômes 
chimériques,  qui  n'étant  que  de  fades  copies  de 
beaucoup  de  perfonnages  modernes ,  ont  eu  pour- 
tant l'audace  de  prendre  le  nom  des  plus  grand? 
Héros  de  l'antiquité  ,  niais  dont  la  vie  a  été  for  : 
courte  »  &  qui  errent  maintenant  fur  les  bords  c  i 
Cocyte  &  du  Stix.  Je  m'étonne  que  vous  y  a}  :  z 
cte  trompé.  Ne  voyez'  vous  pas  que  ces  gen»-ià^ 
n'ont  nul  caradfre  d^  Héros  ?  Tout  ce  qui  les  fou^ 
tient  aux  yeux  des  hommes  ,  c'eft  vn  certain  o.i- 
peau  ,  &  un  faux  clinquant  de  paroles  ,  dont  les 
ont  habillez  ceux  qui  ont  écrit  leur  vie  ,  &  qu'il 
îï'y  a  qu'à  leur  ôter  pour  les  faire  paioître  tels  qu|>l5 
font»  J'ai  menie  amené  des  champs  Elyfées ,  en  ve- 
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nant  îcî ,  un  François  pour  les  reconnoître  quand 
ik  feront  dépouillez.  Car  je  me  perfuadequc  vous 
confentircz  ians  peine  qu'ils  le  foient. 

P    L    U    T    O    N. 

J'yconrensfibien,que  jevenxquefurle  champ 
la  chofe  ici  foie  exécutée.  Et  pour  ne  point  peidre 
de  tems  :  Gardes,  qu'on  les  faOc  de  ce  pas  jortir 
tons  de  mes  Galeries  par  les  portes  dérobées  ,  & 
qu'on  les  amène  tous  dans  la  grande  Place.  Pour 
fiOus ,  allons-nous  mettre  fur  le  balcon  de  cette 
fenêtre  bafle  ,  d'où  nous  pourrons  les  contempler , 
&  leur  parler  tout  à  notre  aife.  Qu'on  y  porte  nos 
fiéges.  Mercure  ,  mectez-vous  à  ma  droite  ;  fie 
voras  ,  Minos,  à  ma  gauche  :  &  que  Dlogene  fe 
tienne  derrière  nous. 

M  I  N  o  s. 

Les  voilà  qui  arrivent  en  foule. 

P   L    u    T   o   N. 

y  font-ils  tous  ? 

U   N     G    A   R  D   î^« 

On  n'en  a  laille  aucun  dans  les  Galeries. 
P  L  u  T  o  N. 

Accourez  donc,  vous  tous  ,  fidèles  exécuteurs 
de  mes  volontez  ,  Spedbres,  Larves  ,  Démons  y 
Furies,  Milices  Infernales  que  j  ai  fait  aflembler. 
Qu'on  m'entoure  tous  ces  prétendus  Héros  ,  Ôc 
qu'on  me  ks  dépouille. 

e   Y    R    U    s. 

Quoi  !  vous  ferez  dépouiller  un  Conquérant 
comme  moi  ? 

P    L    u   T    o    N. 

Hé  de  grâces ,  généreux  Cyrus ,  il  faut  que  vouî 
paflîez  le  pas. 

HORATTUS    COCLES. 

Quoi  !  un  Romain  comme  moi,  qui  a  défendu 
fui  feul  un  pont  conn^e  toutes  les  forces  de  Porfe- 
na  ,  vous  ne  le  conlidérez  pas  plus  qu'un  coupeur 
de  bourfe? 
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P   L    U   T   O   N. 

Je  m'en  vai  te  Faire  chanter. 

A  s  T  R  A   T  B. 
Quoi  !  un  galand  aufll  tendre  &  auflî  pafîîonné 
que  moi ,  vous  le  ferez  maltraiter  ? 
P  L  u  T  o  N. 
Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  Keine.  Ah  !  les  voilà 
dépouillez. 

Mercure. 
Où  efl:  le  François  que  j'ai  amené  ? 
Le    François. 
Me  Voilà,  Seigneur.  Que  fouhaitez-vous  ? 
^.  Mercure. 

Tiens  regarde  bien  tous  ces  gens-là  ;  les  connois-tu? 
Le  François. 
Si  je  les  connois  ?  Hé  ce  font  tous  la  plupart  des 
^ourgeois  de  mon  quartier.  Bon  jour  ,  Madame 
Lucrèce.  Bon  jour ,  Monfieur  Brutus.  Bon  jour  ^ 
Mademoifejle  Clélie.  Bon  jour^Monfieur  Hoiatius 
€oclés, 

P   I   u   T   o   N. 

Ta  vas  voir  accommoder  tés  Bourgeois  de  tou- 
tes pièces.  Allons  qu'on  ne  les  épargne  point  ;  & 
qu'après  qu'ils  auront  été  abondamment  fuiligez  , 
on  me  les  conduife  tous  fans  différer  droit  aux 
Bords  du  Fleuve  de  Léthé.  Puis  lorfqu'ils  y  feront 
arrivez ,  qu'on  me  les  jette  tous  la  têteià  première 
dans  l'endroit  du  Fleuve  le  plus  profond  ,  eux  , 
îeurs  Billets  doux ,  Iturs  Lettres  galantes  ,  leurs 
Vers  paflTionnez,  avez  tous  les  nombreux  vo'u-» 
mes ,  ou  pour  mieux  dire  les  monceaux  de  ridicule 
papier  f  où  font  écrite^  leurs  hiltoires.  Marchez 
donc,  faquins,  autrefois  fi  grands  Hcros.  Vous 
voilà  arrivez  à  votre  fin  ,  ou  pour  mieux  dire,  au 
dernier  Ad:e  de  la  Comédie  que  vous  avez  joiiée 
û  peu  de  tems. 

Choeur  de  Héros,  s'en  allant  chargé  d'é- 
©Ourgées. 

AhUa  Calprenéde  !  Ahi  Scadéri  i 
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P   L    U    T   O    N. 

Héqusne  les  tiens  je!  Que  ne  les  tiens- je!  Ce 
n'eft  pas  tout ,  Minos  »  il  faut  que  vous  vous  en 
alliez  tout  de  ce  pas  donner  ordre  que  la  même 
Juilice  fe  fafle  fur  tous  leurs  pareils  dans  les  autres 
Provinces  de  mon  Royaume. 
Mi   nos. 

Je  me  charge  avec  plaifir  de  cette  commi/Hon. 
Mercure. 

Mais  voîci|les  véritable?  Héros  qui  arrivent  & 
qui  demandent  à  vous  entretenir.  Ne  voulez- vous 
pas  qu'on  les  introduife  ? 

P  L   u  T   o  N". 

Je  ferai  ravi  de  les  voir.  Mais  ]2  fuij  fi  fatigué 
des  fottifes  que  m'ont  dites  tous  ces  impertinens 
ufurpateurs  de  leurs  noms  ,  que  vous  trouverez 
bon  qu'avant  tout  jaille  faire  un  fomme. 


J^in  des  Héros  de  Roman, 
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ENTRETIENS 

•      DE     MON  SIEUR 

DE  MONCHESNAY 

AVEC     L'AUTEUR. 

LO  R  s  QJJ  E  les  Satires  de  M. 
Defprcaux  parurent  pour  la 
première  fois ,  il  y  eut  contre  lui 
un  déchaînement  prefque  unîver- 
fel  de  la  part  de  tout  le  haut  ,  & 
tout  le  bas  Parnafle.  M.  Fourcroi 
fameux  Avocat  qui  ,  outr^  qu'il 
étoit  extrêmement  malin ,  en  vou- 
Joît  d'ailleurs  à  M.  Defprcaux  , 
fit  courir  par  toute  la  Ville  ua 
Tome  J.  *  A 
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imprimé  conçu  en  ces  termes. 

>5  On  faic  à  fçavoîr  à  tous  ceux 
>3  qui  n'ont  pas  lieu  d*être  fatîs- 
>3  faits  des  Satires  nouvelles ,  qu'ils 
«  ayent  à  fe  trouver  un  tel  jour  , 
3r  8c  à  celle  heure  ,  chez  le  fieur 
r  Rollet  ,  ancien  Procureur  ,  où 
«  fe  tiendra  le  bureau  des  Mëcon- 
w  tens  defiîtcs  Satires  ,  afin  d*a- 
«  vîfer  aux  intérêts  des  honnêtes 
»  o-^ns  mêlés  dans  îcelle^. 

^  Dans  le  tems  ou  toute  la 
Cour  avoir  la  fureur  de  fubftituer 
le  mot  de  Gros  à  la  place  du  mot 
de  Grand ^  le  Roi  confulta  M.  Def- 
préaux  pour  fçavoir  fi  l'un  ne  re. 
vcnoît  pas  à  Tautre.  M.  Defpréaux 
décida  ,  en  difant  a  Sa  Majeftc  ; 
Sire  ,  quoi  que  votre  Cour  en  dife  : 
je  fais  une  grande  différence  en- 
tre Louis  le  Gros  ,  &  Louis  le 
Grand. 

y  Le  père  de  M.  Defpréaux, 
quelques  jours  avant  de  tnourîr, 
diioit  de  fes  trois  enfant  :  Gîlot 
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efl:  un  glorieux  ,  Jaco  eft  un  dé- 
bauché ,  maïs  Colin  eft  un  bon 
garçon  ,  il  n*a  point  d'efprît ,  il 
ne  dira  mal  de  perfonne.  Or  par 
ce  Colin  il  entendoîc  M.  Def- 
préaux  qui  dans  ks  premières 
années  paroifloic  aflez  taciturne. 
Le  Roi  a  demandé  plufieurs  fois 
au  Satirique  s*il  étoit  bien  vrai 
que  Ton  père  eût  porté  ce  juge- 
ment. 

f  M.  Defpréaûx  me  difoît  à 
propos  du  ficge  de  Lille  ,  que 
cette  ville  étoit  fituée  dans  un 
terrein  Acatique.  Je  lui  dis  qu'il 
me  fembloit  que  M.  de  Vaugelas 
prononçoit  ce  mot  d'une  autre 
façon,  &  comme  dérivé  du  La- 
tin. L'Abbé  Régnier,  dit-il ,  dans 
fa  nouvelle  Grammaire  le  pro- 
nonce ainfi  ,  oc  je  crois  que  c'eft 
ce  qui  m'a  fait  quitter  le  fentî* 
ment  de  Vaugelas. 

f  Le  même  M.  Defpréaûx  dî- 
foit  de  l'Abbé  Régnier  qu'il  fe 

A  ij 
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croyoîc  un  grand  homme  ,  parce 
qu*il  avoît  hérité  de  la  grimace 
de  Chapelain. 

5"  M.  Defpréaux  me  difoît  en 
parlant  de  Philomele  ,  Opéra  nou- 
veau :  Tous  ces  faifeurs  d*Opéra 
font  le  vœu  de  Quinault  -,  Quî- 
nault  eft  leur  modèle  :  c*eft  le  plus 
grand  parleur  d'amour  qu'il  y  ait 
eu ,  mais  il  n'eft  point  amoureux. 
Je  pardonnerois  ,  difoic-il  ,  tou. 
tes  leurs  dévotions  à  TAmour 
dans  un  facrifice  qu'on  feroit  for- 
cé de  faire  à  ce  Dieu  fur  le  Théâ- 
tre 3  mais  le  Chœur  de  l'Opéra 
Erêche  toujours  une  morale  lu- 
rîque  :  vous  n'y  entendez  autre 
chofe ,  fînon , 

II  faut  aimera 
ïl  faut  s'enflammer  : 
La  fagefl'e 
De  la  jeunefTe , 
C*eft  de  fçavoir  jouir  de  ft«  appas. 

Ce  n'eft  pas  là  Telprît  des  Chœcrs 
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de  l'Anrîquîté  ,  dans  lefquels  là 
vertu  écoic  toujours  prêchce ,  mal- 
gré les  ténèbres  du  Paganifnie. 
Voici  comme  parle  Horace  a  pro- 
pos des  Chœurs  des  Tragédies. 

Ille  bonis  faveatque  &  con/îlietur  amicis  , 
Et  regat  iratos  ,  &  amet  peccare  timentes. 

Ceft  un  fcandale  public  ,  qu'il  foie 
permis  à  des  Chrétiens  de  profli- 
tuer  leur  voix  pour  perluader  aux 
filles  ,  qu'il  eft  honteux  de  ne  pas 
s'abandonner  dans  le  bel  âo^e  ;  ce 
n'cft  point  là  du  tout  le  langage 
de  la  paffion  ,  c'eft  proprement 
le  langage  de  la  débauche.  Je 
n'ai  vu  ,  dit-il  ,  que  dans  Belle^ 
rophon  ,  quelques  traits  qui  mar- 
quent un  peu  de  pallîon. 

L* Amour  trop  heureux  s'afFoiblit , 
Mais  TAmour  malheureux  s'augmente. 

Encore  ,  dit-il  ,  Corneille  ne  fe 
ibutient  pas  long-tems  fur  ce  ton- 

A  iij 
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là  j  îl  feroît  trop  honteux  de  tour. 
ner  cafaque  à  Quinault. 

Pourquoi  n'avoir  pas  le  cœur  tendre  î 

Rien  n*eft  fi  doux  que  d'aimer. 
Peut-on iî  long-tems  s'en  défendre? 
Non ,  non  ;  l'Amour  doit  tout  charmer; 

Ne  le  voilà -t-îl  pas  revenu  au 
même  langage  ?  Tout  ce  qui  s'efl: 
trouvé  de  paflable  dans  Bellero^ 
fhon  ,  c'eft  à  moi  qu'on  le  doit. 
Lullî  étoît  prejQTé  par  le  Roi  de 
lui  donner  un  TpecTiacle  ^   Cor- 
neille lui  avoit  fait  ,  difoit-îl ,  un 
Dpéfâ     où    îl     ne    compfenoîc 
rien  ,  il  auroit  mieux  aimé  met- 
tre en  Mufîque  un  Exploit.  Il  me 
pria  de  donner   quelques   avis  à 
Corneille.  Je  lui  dis  avec  ma  cor- 
dialité ordinaire  :  Monfieur ,  que 
Voulez -vous   dire  par   ces  vers/ 
Il  m'expliqua  fa  penfée.  Et  que 
ne  dites- vous  cela  ,  lui  dis, je?  A 
quoi   bon   cts  paroles  qui  ne  fi- 
gnîfient  rien  ?  Ainii  TOpera  fut 
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réformé  prefque  d'un  bouc  a  Paii- 
tre  ,  ôc  le  Roi  fe  vit  lervi  à  poînc 
nommé.  Lullî  crut  m'avoir  tant 
d'obligation  ,  qu'il  s'en  vînt  m'ap- 
porcer  la  rétribution  de  Corneille^ 
îl  voulut  me  compter  trois  cens 
Louis.  Je  lui  dis:  Monfieur  ,  étes- 
vous  aflez  neuf  dans  le  monde 
pour  ignorer  que  je  n*ai  jamais 
rien  pris  de  mes  Ouvrages  ?  Com- 
ment  donc  voulez  -  vous  que  je 
rire  tribut  de  ceux  d'aucruî  ?  Lâ- 
dpflus  i!  m'offrit  pour  nîoi  &:  pour 
toute  ma  pcftcritc  une  Loge  an- 
nuelle &  perpétuelle  à  TOpcra  r 
mais  tout  ce  qu  il  put  obtenir  de 
moi ,  c'eft  que  je  verrois  fon  Opé- 
ra pour  mon  argent. 

^  La  Pièce  de  Bellerophon  fut 
jouée  quinze  mois  durant.  M.  de 
Seignelai  qui  n'aimoit  point  Qiii- 
nault ,  ayant  fçû  que  j  avois  quel- 
que parc  à  la  conduite  de  la  Piè- 
ce ,  voulut  m'entreprendre  fur  un 
endroit  où  il  précendoit  que  la 

A  iiij 
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vrai  -  femblance  étoic  choquée* 
Nous  avions  dîné  chez  lui  avec 
MM.  les  Ducs  de  Chevreufe  ôc 
de  BeauvîUiers.  Après  m'avoîr 
îiarcelé  par  plufîeurs  raifons  qui 
n'étoientpastrébuchantes,croîant 
m'avoîr  mis  au  pied  du  mur  ,  il 
me  dit  avec  un  fourire  amer  Se 
dédaigneux  ;  Répondez  ,  répon* 
dez  à  cela.  Comme  je  vis  que  la 
chofe  étoic  poufiee  avec  une  hau-. 
teur  qui  ne  me  convenoic  pas  , 
j*eus  le  courage  de  lui  dire  :  Mon- 
sieur, j'ai  toujours  fait  ma  princi- 
pale étude  de  la  Poétique  3  tout  le 
monde  co;nvient  même  que  j*en 
ai  écrit  avec  aflez  de  fuccès  ^  fî 
yoxxs  voulez  que  je  vous  répon- 
de ,  il  faut  que  vous  confentiez 
que  je  vous  inftruife  au  moins  trois 
jours  de  fuite.  Après  cela  je  lui 
décochai  fix  préceptes  des  plus 
împortans  d'Ariftote.  Il  fe  fencic 
battu.  Toute  la  compagnie  rioic 
dans  Tame  ,  ôc  Monfieur  Racine 
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en  forçant  me  die  :  O  le  brave 
homme  que  vous  êtes  !  Achille 
en  perfonne  n'auroit  pas  mieux 
combattu  que  vous. 

^  Le  vieux  Duc  de  la  Feuîllade 
avant  rencontre  Monfieur  Deft 
préaux  dans  la  Galerie  de  Ver- 
failles  ,  lui  récita  un  Sonnet  de 
Charleval  adreflé  à  une  Dame  , 
&  le  Sonnet  finiflbît  par  ces  vers  : 

Ne  regardez  point  mon  y'iCzge  , 
Regardez  feulement  a  ma  tendre  amitié. 

Monfieur  Defpréaux  lui  dît  qu'il 
n*y  avoit  rien  d'extraordinaire 
dans  ce  Sonnet  •  que  d'ailleurs 
il  ne  donnoit  pas  une  idée  rian* 
te  de  fon  Auteur  ,  &:  que  même 
à  la  rigueur  la  dernière  penfée 
pourroit  pafler  pour  un  jeu  de 
mots.  Là-defTus  le  Maréchal  ayant 
apperçû  Madame  la  Dauphine 
qui  paffoit  par  la  Galerie  ^  s'é- 
lança vers  la  Prîncefle  ,  à  la- 
quelle il  lut  le  Sonnet  dans  l'ef- 

A  v 
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pace  de  tems  qu'elle  mît  à  traver- 
fer  la  Galerie.  Voilà  un  beau  Son- 
net ,  Monfieur  le  Maréchal  ,  ré- 
pondît Madame  la  Dauphîne ,  qui 
ne  Tavoitoeut  être  pas  écouté.  Le 
Maréchal  accourut  fur  le  champ 
pour  rapporter  à  Monfieur  Def. 
préaux  le  jugement  de  la  Prin- 
cefTe  ,  en  lui  dîfant  d'un  air  mo* 
queur  ,  qu'il  étoit  bien  délicat  de 
ne  pas  approuver  un  Sonnet  que 
le  Roî  avoît  trouvé  bon  ,  &  donc 
la  Princeffe  avoît  confirmé  l'ap- 
probation par  fon  fuffrage.  Je  ne 
doute  point  ,  répliqua  Monfieur 
Defpréaux  ,  que  le  Roi  ne  foîc 
très-expert  à  prendre  des  Villes , 
&  à  gagner  des  batailles.  Je  dou- 
te encore  auflî  peu  que  Madame 
la  Dauphîne  ne  foîc  une  Prîn- 
cefle  plene  d'efprît  &  de  lumiè- 
res. Mais ,  avec  votre  permîflîon  , 
Monfieur  le  Maréchal  ,  je  crois 
me  connoîrre  en  vers  auflî-bîen 
qu*eux.  Là-deflus  le  Maréchal  ac- 
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court  chez  le  Roî  ,  ôc  luîdît  d'un 
air  vîf  (k.  impécueux  :  Sire  ,  n*ad- 
mirez- vous  pas  rinlolence  de  DeC 
préaux  ,  qui  dit  le  connoître  en 
vers  un  peu  mieux  que  Votre  Ma- 
jeftë  ?  Oh  !  pour  cela  ,  repondît 
le  Roî  ,  je  luis  fâché  d'être  obli- 
gé de  vous  dire  ,  Monfieur  le 
Maréchal  ,  que  Defprcaux  a  raî- 
fon. 

^  Peu  après  le  paflage  du  Rhin , 
le  Roi  étant  à  VeriaîHes  ,  mil- 
le plumes  cékbrcrenc  l'heureufe 
campagne  du  Prince  ,  &  PEpItre 
de  M.  Dcfpréaux  lur  ce  fameux 
paffage  ,  fut  donnée  à  Sa  M^je- 
fté  toute  des  premières.  Dans  le 
même  tems  le  Roî  reçut  des  vers 
de  BoîfiTet  ,  Surintendant  de  U 
Muiîque.  C'etoient  des  Vers  plats 
de  la  dernière  pla-îrude  ,  comme 
dîfoit  Monfieur  D^lpréaux.  Le 
Roî  voulut  donner  le  change  à 
Mefdames  de  Montefpan  &  de 
Thiange  y  comme  lî  ces  vers  é- 

A  vj 
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toîent  de  Defpréaux  5  maïs  elles 
fe  récrièrent  hautement  :  Ce  n'eft 
poînt  notre  ami  ,  qui  les  a  faits. 
Or  voyons  ,  dit  le  Roi  ,  s'il  ii'au. 
ra  point  fait  ceux  que  je  vais  vous 
lire.  Là  delTus  Sa  Majefté  vint  à 
lire  PEpître  de  Defprcaux ,  mais 
avec  des  tons  fi  enchanteurs ,  que 
Jvladame  de  Montefpan  lui  arra- 
cha PEpître  des  mains  en  s'écrianc 
qu'il  y  avoît  là  quelque  chofe  de 
iurnaturel ,  &  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais rien  entendu  de  fi  bien  pro- 
noncé. Elle  trouva  la  pièce  en 
effet  digne  de  celui  qui  l'avoit 
il  bien  récitée.  M.  Defpréaux  m'a 
dit  que  lidée  de  fon  Epître 
ctoït  venue  d'une  Epigramme  lui 
de  Martial  adreflfée  à  un  certain 
Hippodamus  ,  qui  lui  avoit  de- 
mandé des  vers  à  fa  louange  ^ 
mais  le  Poète  s'excufe  de  lui  en 
donner  ,  fur  ce  qu'il  porte  un 
nom  qui  feroit  peur  aux  Mufes. 
Tels  étoient  les  noms  dQs  Villes 
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que  le  Roi  avoir  prifes  dans  la 
Hollande  ,  ôc  M.  Defprëaux  n'a- 
voic  garde  de  les  faire  encrer  fé- 
ricufement  en  Poéfie  ^  écueil  où 
tomba  Corneille  dans  les  vers 
qu'il  préfenta  au  Roi  fur  le  Tuc- 
cès  de  fa  campagne.  L'Abbé  Caf- 
fagne  préfenta  auffi  les  fiens  3  mais 
au  lieu  de  s'en  tenir  au  paffage 
du  Rhin  ,  comme  avoir  fait  pru- 
demment M.  Defprëaux  ,  il  jet- 
toit  un  lugubre  dans  fa  pièce  en 
parlant  de  la  mort  du  Comte  de 
Saînt-Pol ,  qu'il  louoit  d'avoir  en- 
fin trouvé  la  more  qu'il  avoir  rant 
de  fois  cherchée. 

f  M.  Defpréaux  fe  trouvant  un 
jour  avec  des  Impies  qu'il  voyoic 
pour  la  première  fois ,  n'eut  pas 
de  peine  à  les  tourner  en  ridi- 
cule 3  car  au  lieu  que  ces  forces 
de  gens  ont  toujours  quelque  fo- 
phifme  éblouiflant ,  &  qu'au  dé- 
faut de  la  raifon  ils  foutiennenc 
leur  caufe  défefpérée  avec  efprit. 


14        BOL^ANA. 

ceux-cî  au  contraire  s'enferroîenc 
d'eux- mêmes  par  leurs  argumens 
déplorables.  Je  !eur  dëbauckaî  , 
diloic  Monlîeur  Defpréaux  ^  tous 
les  rieurs  ^  &  quand  ils  furent 
fortîs  ,  je  dis  à  mon  frère  :  Ah  , 
mon  frère  ,  que  Dieu  a  là  deux 
fots  ennemis  • 

f  M  jnfienr  Defpreanx  n'a  ja- 
mais rien  Imprime  qu'à  fon  corps 
défendant  3  les  jugemens  du  Pu- 
blic lui  ayant  toujours  fait  peur: 
&  c'eft  un  fcrupule  qu'il  a  porté 
jufqu'à  fa  dernière  vîcillefle.  La 
première  édition  qui  parut  de  (m 
Satires  fut  faite  fans  fon  aveu, 
&  par  la  fupercherie  d'un  Libraî . 
re  qui  furprit  un  Privilège.  Bar- 
bin  vint  en  fécond  pour  eflayer 
d'en  obtenir  un  de  fon  côté, 
Monfieur  Defpréaux  ne  s'y  c|x- 
pofa  point  ,  mais  lui  fit  entendre 
qu'il  ne  feroît  aucune  démarche 
pour  l'impreflîon  ,  &  que  c'étoic 
ôflez  qu'il  ne  s'y  oppofàt  point. 
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Dans  ce  temslà  M.  le  Chance- 
lier venoit  de  mourir,  &l  M.  Def- 
préaux  avoit  commencé  Ion  Art 
Poétique.  Barbîn  vint  au  Sceau , 
que  le  Roi  tenoîc  lui  .  même  à 
Saint-Germain.  D*âbord  on  prc- 
fenta  à  Sa  Majefte  le  Livre  d'un 
Moine  ,  dont  le  titre  étoit  trè's- 
iîngulier  ,  ce  qui  excita  le  Roi  à 
rire  en  accordant  le  PriviKge 
pour  douze  ans  ,  quoiqu'il  ne  fût 
d'^mandé  que  pour  fix.  Barbin  fe 
préfenra  enluite  tenant  à  la  main 
une  feuille  de  l'Art  Poétique  , 
pour  lequel  il  demandoit  le  Privi- 
lège au  nom  de  Monfieur  Def. 
préaux.  Oh  »  Pour  celui-là  ^  re- 
prit le  Roi  ,  je  le  connoi«.  M. 
Defpréaux  n^avoit  point  pourtant 
paru  encore  à  la  Cour.  Auffi-tôt  le 
Privilège  fut  fcellé  ^  mais  le  Sceau 
fini,  M.PéliiïbnMaîtredesRequê- 
res  remontra  au  Roi  qu'il  venoit 
d'accorder  un  Privilège  à  un  hom. 
me  qui  ayoit  attaque  toute  PAca- 
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demie.  Le  Roî  fit  là-defTus  quelque 
réflexîon  •  Mais  enfin  ,  dic-il ,  le 
Privilège  eft  donné.  Péliflon  ne 
s'en  tînt  pas  là  !  il  alla  foulever 
contre  le  Satirique  Monfieur   le 
Duc  de  Montaufier  ,  déjà  très- 
indîgné  qu'on  n'eût  pas  épargné 
dans  les  Satires  Chapelain  6^  Co- 
tin  dont  il  faifoit  profeffion  d'ê- 
tre l'ami  particulier.   Il  s'en  alla 
donc  trouver  le  Roi  avec  autant 
d'émotion  que  s'il  fe  fût  agi  d'un 
malheur  public  ,  6c  fit  tant  par 
fes  remontrances   qu'il  porta  Sa 
Majefté  ,  non  pas  à  révoquer  le 
Privilège  ,  mais   feulement  à  le 
retenir.  Cependant  à  quelque  tems 
d^-là  Monfieur  Delpréaux  reçut 
une  lettre  qui  demeura  deux  jours 
égarée  chez  lui  fans  lui  être  ren- 
due. Après  qu'elle  eut  été  retrou- 
vée ,  il  en  fit  ledure  ,  &c  la  trou- 
va conçue  en  ces  termes  ;  w  Le 
mR.oî  m'a  ordonné  ,   Monfieur, 
»  de  vous  accorder  un  Privilège 
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55  pour  votre  Art  Poétique  auiîi- 
>3  tôt  que  je  Taurai  lu.  Ne  maii- 
>3  quez  donc  pas  à  me  l'apporter 
yy  tout  au  plutôt.  "  Le  billet  étoît 
figné  ,  CoLBERT  ,6c  écrit  de 
la  propre  main'  du  Miniftre. 
Monfieur  Defpréaux  y  fît  réponfe 
en  ces  termes'. 

M  Monfeigneur  ,  je  vois  bien 
»  que  c'eft  à  vos  bons  offices  que 
53  je  fuis  redevable  du  Privilège 
M  que  Sa  Majeflé  veut  bien  avoir 
M  la  bonté  de  m*accorder.  J'étoîs 
»  tout  confolé  du  refus  qu'on  en 
M  avoir  fait  à  mon  Libraire  ^  car 
>3  c'étoit  lui  feul  qui  Tavoit  follî- 
»  cité  ,  étant  très-éveillé  pour  ks 
33  intérêts  ,  &  fcjachant  fort  bien 
33  que  je  n*étois  point  homme  à 
33  tirer  tribut  de  mes  Ouvrages. 
33  C'étoît  donc  à  lui  de  s'affliger 
33  d'être  déchu  d'une  petite  eC 
33  pérance  de  gain  ,  quoiqu'afTez 
33  incertaine  à  mon  avis  ,  dès  qu'il 
»  la  fondoit  fur  le  grand  débit 
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>3  d'Ouvrages  tels  que  les  miens*^ 
55  Pour  moi  ,  je  me  trouvois  fort 
>3  content  qu'on  m*eûc  foulage  du 
55  fardeau  de  l'impreirion  ,  &c  de 
55  l'incertitude  des  iueemens  du 
55  Fublîc  ,  n'ayant  garde  de  mur- 
55  murer  du  refus  d'un  Privilège 
55  qui  me  lailToît  celui  de  jouir  paî- 
55  fiblement  de  toute  ma  parefîe. 
55  Cependant ,  Monfeigneur ,  puiC 
55  que  vous  daignez  vous  întéref- 
55  fer  fi  obligeamment  pour  moî^ 
55  j'aurai  l'honneur  de  vous  porter 
55  mon  Art  Poétique  auflî-tôt  qu'il 
5i  fera  achevé  ,  non  point  pour 
55  obtenir  un  Privilège  dont  je  ne 
5>  me  foucie  point ,  mais  pour  fou. 
55  mettre  mon  Ouvraee  aux  lu- 
»  miéres  d'un  auffî  grand  perfon- 
55  nage  que  vous  êtes.   Je  ^uis , 

55  &c. 

Monfi.eur  Defpréaux  ne  parla 
de  fa  réponfe ,  qu'après  que  fa 
lettre  eue  été  remifb  au  SuiiFe  de 
Monfieur  Colbert.  Puimorin  {un 
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frere  ,  qui  étoîc  Contrôleur  des 
Menus,  le  tança  fort  de  s*en  être 
tenu  à  une  lîmple  lettre  de  com- 
pliment avec  un  Minîftre,  &  de 
n'avoir  pas  pris  la  pofte  fur  le 
champ  pour  aller  faire  (qs  remer- 
cimens.  Mais  à  quelques  jours  de. 
là  ayant  eu  occafion  de  parler  i 
M.  Colbert  pour  des  fonds  qui  re- 
gardoient  fon  Emploi  ,  il  lui  fît 
des  excufes  pour  fon  frère  que 
le  commerce  des  Mufes  écar^ 
toit  fouvent  de  (es  plus  yrands  de^ 
vôirs.  Tout  ce  q,ue  je  puis  vous 
dire  là-deiTus ,  repartit  le  Minis- 
tre ,  c'eft  que  jamais  lettre  ne  m*a 
fait  plus  de  plaifir  ,  que  la  fienne. 
y"  Dans  la  Campagne  de  Gand  ^ 
Meffieurs  Defpréaux  6c  Racine  eu-» 
rent  ordre  de  fuivre  le  Roi.  Sa 
Majefté  s'y  expofa  beaucoup,  fur 
quoi  plufieurs  Courtifans  lui  re- 
montrèrent qu'il  devoir  un  peu 
plus  ménager  fa  perlonne  ^  &  fon 
Hiftorien  lui  vint  faire  fa  cour 
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en  le  priant  de  ne  lui  pas  donner 
fitoc  occafion  de  finir  fon  Hif- 
toire ,  puifqu'il  ne  s'en  ëtoic  fallu 
que  fept  pas  qu'un  boulet  de  ca- 
non n'eût  atteint  Sa  Majefté.  Ec 
à  combien  de  pas  étîez-vous  d\i 
canon ,  dît  le  R  oi  à  Defpréaux  ? 
A  cent  pas,  répondit  le  Satirique. 
Mais  n'aviez-vous  point  peur,  re- 
partit le  Roi  ?  Oui ,  Sire  ,  je  trem- 
blois  beaucoup  pour  Votre  Ma- 
jefté 3  6c  encore  plus  pour  moî. 

f  Après  la  mort  de  Monfieur 
Racine,  M.  Defpréaux  vint  à  la 
Courpropofer  au  Roi  M.  de  Va- 
lîncour  pour  être  fon  affocîé  à 
l*Hi(T:oire.  Du  plus  loin  que  le  Roi 
eut  apperçu  le  Satirique  ,  il  lui 
cria  :  Defpréaux  nous  avons  beau- 
coup perdu  vous  &moi  à  lamort  de 
Racine.  Tout  ce  qui  me  confole. 
Sire ,  repartit  M.  Defpréau>: ,  c'eft 
que  mon  ami  a  fait  une  fin  très- 
Chrétienne  &  très-courageufe  , 
quoiqu'il  craignît  extrêmement  la 
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rnort.  Oui  ,  oui  ^  répliqua  ^  Roi , 
je  m'en  fouviens  ^  c'ëtoit  vous  qui 
étiez  le  brave  au  fiég'e  de  Gand. 
5  Le  Père  de  la  Baune,  Jéfuice 
fore  célèbre  ,  6ji  un  difcours  où 
le  Parlement  fut  invité  j  c'étoîc 
un  éloge  du  Parlement.  Apres 
avoir  loué  cet  illuftre  Corps  en 
général  ,  il  pafla  aux  éloges  des 
Particuliers  ^  &c  venant  à  parler 
des  Bailleuls,  Baillolios ,  Monfieur 
le  Préfident  de  Bailleul  ôta  fon 
bonnet  dont' il  fe  couvrît  le  vi* 
fage ,  &.  Teat  toujours  à  la  main 
tant  que  Téloge  dura.  Les  autres 
Préfidens  apoftrophés  fe  décou- 
vrirent pareillement,  &  ne  remi- 
rent leur  bonnet  qu'après  qu'on 
eut  fini  fur  leurs  louantes.  Mon- 
fieur  Defpréaux  ,  qui  affifta  à  la 
harangue  ,  ne  trouvoit  rien  de  fi 
plaîfant,  que  de  voir  de  graves 
Perfonnages  faire  une  manière  de 
fcene  Italienne ,  ne  fçachant  quel- 
le con.enince  tenir  en  fe  voyant 
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louer  en  face ,  &  ayant  toujours 
leur  bonnet  à  la  main  jufqu'à  ex- 
tîndîon  d'éloge.  J'en  rioîs  ,  dL 
foîc-îl  ,  avec  Monfieur  le  Préfi- 
dentTalon  ,  quand  îl  vint  lui-mê- 
me à  être  paranymphé  ,  Bailla^ 
lios  ,  Mcmmias  ,  Harlaos  ^  Talo^ 
nios.  Maïs  le  dîfcours  fini  ,  ces 
Meilleurs  allèrent  rendre  au  Père 
la  Baune  les  complimens  qu'ils  ve. 
noient  de  recevoir,  ce  qui  fit  une 
autre  fcene  ^  bc  là-deifus  je  dis  à 
Monfieur  Talon  ces  vers  de  Fu- 
retiere  qui  le  firent  bien  rire  : 

Comme  un  Curé  faifanr  fa  ronde 
Enceufe  à  Vêpres  tout  le  monde  , 
Puis  Te  tient  droit  ayant  c^iié. , 
Pour  être  à  foa  tour  encenfé, 

J  La  querelle  de  Monfieur 
Delprcaux  êc  de  Perrault,  vint 
àToccafion  d'un  Poème  compo- 
fe  contre  les  Anciens  par  ce  der- 
nier. Ce  Pocme  avoir  pour  ti- 
tre ,  Ze  Siècle  de  Louis  le  Grand  , 
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&  commençoîc  par  deux  vers  des 
plus  prûiaïques  ; 

La  doâe  Antiquité  fut  toujours  vénérable  , 
Je  ne  la  trouve  pas  cependant  adorable. 

Le  refte  du  Poëme  ëcoît  d  peu 
près  de  la  même  tournure,  &c  ne 
laifFa  pas  d'ctre  fort  applaudi,  à 
la  ledure  qui  en  fut  i-aii:e  à  l'A- 
cadémie ,  en  prcfence  de  perfon- 
nes  très-  illuftrcs  •  entr'âutres  de 
M.  de  Harlai ,  Archevêque  de  Pa- 
ris. ]'étoîi)fijr  les  charbons ,  dîfoît 
Monfieur  Defprcaux,  pendant  la 
ledure  de  ce  mîférable  Pocme  j 
&  fans  Monfieur  Racine  qui  mp 
retînt  vingt  fois ,  j'ëtoîs  prêt  à  me 
lever  pour  confondre  tant  degra- 
ves  approbateurs,  qui ,  à  la  honte 
du  bon  fcns  ,  avoient  la  complaî- 
fance  de  foufFrîr  qu'on  traitât  Ho- 
mère comme  un  Carabin ,  dans 
une  compagnie  fur- tout  fondée 
pour  être  le  plus  ferme  appui  des 
Lettres. 
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Monfieur  Defpréaux  protefta  en 
public  &  en  particulier  contre  le 
bizarre  fiftême  de  Perrault  qui 
vouloir  abaîfler  aux  pieds  des  Mo- 
dernes ,  les  plus  grands  perfon- 
nages  de  TAntiquîté.  Il  fut  néan- 
moins quelques  années  fans  lui 
répondre  -,  mais  Perrault  ayant 
fait  imprimer  fes  Parallèles  ,  où 
Monfieur  Defpréaux  étoit  traité 
de  médîfant  èc  d'envieux,  celui- 
ci  crut  devoir  fe  juftifîer  par  ces 
Réflexions  judicieufes  &  démonf- 
tratives  qui  font  à  la  fuite  du  Trai- 
té du  Sublime.  M.  Defpréaux  nous 
difoit  que  M.  le  Prince  de  Contî 
lui  avoir  fait  dire  par  Monfieur 
Racine  :  Si  Defpréaux  ne  répond 
point  à  Perrault,  j'irai  moi-mê-- 
me  à  l'Académie,  6c j'écrirai  à  fa 
place  :  Tu  dors  ,  Brutus  / 

Enfin  la  querelle  s'accommoda 
après  plufieurs  écrits  polémiques 
de  part  &  d'autre  j  ^  Perrault  , 
battu  &  content ,  en  figne  de  ré- 
conciliation y 
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condlîatîo^n  ,  envoya  quelqu'un 
de  fes  Ouvrages  à  fon  fameux 
Antagonifte»  Ce  fut  à  cette  occa- 
fîon  que  Monfieur  Defpréaux  lui 
écrivit  cette  Lettre  ingënieufe  , 
qui ,  à  la  bien  prendre ,  pourroîc 
bien  pafler  pour  une  dixième  Ré- 
flexion contre  Perrault.  Je  mar- 
quai là-deflus  mes  fcrupules  à  mon 
îlluftre  ami  ,  lui  faifant  entendre 
que  fa  Lettre  étoît  poliment  in- 
jurîeufe  ^  &  que  le  ferpent  y  étoît 
caché  fous  les  fleurs.  Mais  que 
voulez-vous  5  me  réplîqua-t-il  ,  je 
ne  voulois  pas  me  racommoder 
en  coquin.  Après  tout  ,  ne  font- 
ce  pas  fes  fentimens  ,  que  je  lui 
reproche  ?  Et  pouvois-je  le  faire 
avec  plus  de  circonfpedion  &  de 
Jbîenféance  ?  Comme  j'infiftois 
toujours  à  lui  foutenir  que  la  ré- 
•paration  me  fembloit  très-équî- 
voque  :  Eh  bien  ,  me  dit-il  ,  voi- 
là jufl:ement  ce  que  me  difoîc 
Monfieur  le  Premier  Prëfident 
-    Tome  J,  *  B 
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de  Lamoîgnon  :  Monfieur  Def. 
préaux  ,  je  ne  doute  pas  que 
nous  ne  foyons  toujours  bons  a- 
niis  ,  maïs  fi  jamais  nous  venions 
à  nous  racommoder  après  une 
brouillerie  ,  point  de  réparations  , 
je  vous  prie  ,  je  crains  plus  vos 
réparations  que  vos  injures. 

5  Meilleurs  Defpréaux  &  Ra- 
cine n'ont  jamais  fait  beaucoup 
de  cas  de  Monfieur  Dacier ,  qu'ils 
regardoient  comme  un  Savant 
hien  différent  de  fon  beaupere 
Monfieur  le  Févre,  qui  entendoic 
les  Auteurs  en  galant  homme  ,  6c 
iàvoit  les  traduire  de  fentiment  5 
au  lieu  que  toutes  les  Traductions 
de  M.  Dacier  font  féches ,  &  ne 
vont  point  au  cœur.  11  a  trouvé 
le  fecret  de  morfondre  Horace , 
qui  eft  le  plus  vif  des  Auteurs. 
C'eft  un  homme,  difoit  Monfieur 
Defpréaux  ,  qui  fuit  les  grâces , 
6c  les  grâces  le  fuient  pareille- 
ment.   Ces  Meffieurs  lui  repro. 
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choient  entr'autres  chofes  ,  que 
dans  toutes  les  remarques  où  il  a 
prétendu  trouver  quelqu*explica- 
tion  nouvelle  ,  il  s*eft  toujours 
écarté  du  véritable  fens ,  témoin 
rOde  d'Horace  qui  commence 
par 

Motum  ex  Metello  Confule  civîcum  ,  &c. 

dans  laquelle  il  foutient  que  PoL 
lion  n*a  jamais  fait  de  Tragé- 
dies 5  témoin  encore  la  Satire  8. 
du  II.  Livre  ,  où  il  prend  le  chan- 
ge fur  le  véritable  caradére  de 
Nafidiénus ,  qu'il  prétend  faire 
paffer  pour  un  riche  avare  ^  au 
lieu  que  c'étoit  un  homme  d'un 
goût  faux  ,  qui  fe  croyoit  pour- 
tant un  Dodeur  en  bonne  chère, 
&  vouloit  dogmatifer  &  raffiner 
furies  bons  morceaux.  Ils  ne  tarif- 
foîent  point  fur  ks  interprétations 
fînguliéres ,  qu'ils  appelloient,  les 
révélations  de  M.  Dacier.  Mais 
l'endroit  fur  lequel  ces  Meffieurs 

Bij 
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le  raîlloîent  fans  pîtié  ,  c*eli  i 
Toccafion  de  fa  Préface  fur  les 
Satires  cl*Horace ,  où  il  die  avec 
fa  confiance  ordinaire  ,  que  lorf- 
qu'il  fait  quelque  ouvrage  ,  il 
prend  plaifir  à  s'imaginer  qu'il  a 
devant  fes  yeux  les  plus  grande 
perfonnages  de  l'Antiquité,  auf- 
quels  il  doit  rendre  compte  de  ks 
Ecrits  ,  comme  fi  une  Traduction 
pouvoit  s'appeller  un  Ouvrage  , 
&  qu'un  homme  pût  s'applaudir 
de  fa  démarche  ,  quand  il  ne  mar- 
che qu'avec  des  béquilles.  M, 
Defpréaux  dît  un  jour  à  Monfieur 
Dacier  &  à  fa  femme ,  ennuyé  de 
leurs  rodomontades  grammatica- 
les :  Vous  avez  beauîaire  de  beati 
dire,  je  n'appelle  gens  d'efprit,  que 
ceux  qui  ont  de  belles  penfées , 
&  non  pas  ceux  qui  entendent  les 
belles  penfées  d'autrui. 

^  Pour  en  revenir  à  Nafidiénus  ^ 
Monfieur  Defpréaux  lui  compa- 
roîc  le  fameux  le  BrouiGn  ,  hom- 
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nie  qui  en  fait  de  repas  fe  vantoît 
d'avoir  acquis  la  plénitude  de  la 
fcience.  Il  faifoic ,  difoic-il  ,  tous 
les  jours  de  nouvelles  découver- 
tes dans  le  pays  de  la  bonne  chè- 
re ,  jufqu'à  vouloir  faire  trouver 
aux  mets  ordinaires  tout  un  autre 
goût  que  leur  goût  naturel.  Quand 
il  avoir  à  donner  quelque  repas 
d*érudition  (  ce  font  fes  termes  ) 
comme  ,  par  exemple ,  au  Duc 
de  Lefdiguiéres  ,  èc  au  Comte 
d'Olônne  ,  il  étoit  fur  pied  dès 
quatre  heures  du  matin  ,  &  pre- 
noit  un  compas  pour  faire  pofer 
la  table  du  feftin  ,  afin  qu'elle  ne 
panchât  pas  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Il  ne  parloir  pas  moins 
que  de  condamner  au  fouet  ,  ou 
d'envoyer  au  carcan  ,  des  valets 

3UÎ  fe  ieroîent  mépris  fur  l'ordre 
es  fervîces.  Un  jour  il  s*avifa  de 
dire  à  ks  convives  :  Sentez-vous , 
Meffieurs ,  le  pied  de  Mule  dans 
cette  omelette  aux  champignons  > 

Biij 
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Chacun  d'eux  fut  furprîs  de  l'a- 
poftrophe.  Pauvres  îgnorans  !  leur 
dît-il ,  faut-îl  que  je  vous  aprenne 
que  les  champignons  employés 
dans  cette  omelette  ont  été  fou- 
lés par  le  pîed  d'une  mule  ?  cela 
met  un  champignon  au  dernier 
période  de  la  perfedion. 

5  Ce  même  Comte  du  Brouflîn 
menaça  un  jour  Monfieur  DeC 
préaux  d'aller  dîner  chez  lui  ,  & 
lui  prefcrivîtlejour  du  repas.  Mais, 
Monfieur  ,  lui  répliqua  le  Satiri- 
que ,  il  faut  donc  que  vous  m'en- 
voyiez une  Fée ,  pour  vous  réga- 
ler félon  la  fupériorité  de  votre 
goût.  Point ,  point ,  lui  dit  le  Com- 
te j  donnez  -  nous  ce  que  vous 
voudrez  ,  nous  nous  contenterons 
d'un  repas  de  Poète.  M.  le  D|uc 
de  Vitri  &  Meffieurs  de  Gourville 
&  de  Barillon  furent  de  la  Fête, 
où  tout  fe  paiTa  à  merveille.  C'é- 
toit  à  qui  feroit  plus  de  remercî- 
mens  &  d'embraflades  au  Seigneur 
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Archîcriclîn  ^  &  le  Comte  du 
Brouffin  lui  dit  en  lortant  :  Mon 
cher  Defpréaux  ,  vous  pouvez 
vous  vanter  de  nous  avoir  donné 
un  repas  fans  faute. 

f  Monfieur  ûefpréaux  ne  Te 
laflbit  point  d'admirer  Molière , 
qu*îl  appelloit  toujours  le  Con- 
templateur. Il  difoit  que  la  nature 
fembloit  lui  avoir  révélé  tous  ics 
fècrçts  ,  du  moins  pour  ce  qui  re- 
garde les  mœurs  6c  les  caradéres 
des  hommes.  Il  regretroit  fort 
qu'on  eût  perdu  fa  petite  Comé- 
die du  Dofhur  amoureux  ,  parce 
qu'il  y  a  toujours  quelque  chofe 
de  faillant  &  d'inftrudif  dans  {^^ 
moindres  ouvrages.  Selon  lui ,  Mo- 
lière penfoit  toujours  jufte  ^  mais 
il  n*écrîvoît  pas  toujours  jufte ,  par- 
ce qu'il  fuivoit  trop  Peffbr  de  fon 
premier  feu  ,  &  qu'il  lui  étoit  im- 
poflîble  de  revenir  fur  fes  ouvra- 
ges. Il  avoit  cela  de  commun  avec 
la  Fontaine  ,  chez  qui  l'on  trouve 

B  iiij 


31         B  O  L  ^  A  N  A. 

beaucoup  de  négligences  &  de  ter- 
mes hafardés  ,  qui  auroîent  pu 
être  réparés  par  une  lime  atten- 
tive &  laborieufe  ^  mais  Molière 
fuyoit  la  peine ,  &  ce  fut  Monfieur 
Defpréaux  qui  lui  corrigea  ces 
deux  vers  de  la  première  fcéne 
des  Femmes  favante s  ^  que  le  Poè- 
te comique  avoît  faits  ainlî  : 

Quand  fur  une  perfbnne  on  prétend  s'ajufter  ^ 
C'eft  par  les  beaux  côtés ,  qu'il  la  faut  imiter. 

M.  Defpréaux  trouva  du  jargon 
dans  ces  deux  vers ,  &  les  rétablît 
de  cette  façon: 

Quand  fur  une  perfbnne  on  prétend  fe  régler, 
C'eft  par  fes  beaux  endroits ,  qu'il  lui  faut  ref- 
lembler. 

Il  fui  reproclloît  encore  ce  vers 
de  la  première  fcéne  du  Mifan^ 
trope  : 

Et  la  plus  haute  eftime  a  des  régals  peu  chers.' 

Il  n'étoit  guéres  plus  content  de 
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cCLix-cî  de  \! Amphitryon  ,  quoî- 
qu'en  dépit  de  leur  irrégularité  ils 
ayent  paiFé  en  proverbe  ; 

Le  véritable  Amptitryon 

Éft  TAmphitryon  où  l'on  dîne. 

A  Pégard  de  V Amphitryon  de 
Molière  ,  oui  s'eft  fi  fort  acquis  la 
faveur  du  Peuple  ,  ôc  même  celle 
de  beaucoup  d'honnêtes  gens  ^  M. 
Defpréaux  ne  le  goûtoit  que  mé- 
diocrement. Il  prétendoit  que  le 
Prologue  de  Plaute  vaut  mieux 
que  celui  du  Comique  François. 
Il  ne  pouvoir  foufFrir  les  tendrefies 
de  Jupiter  envers  Alcméne ,  &:  fur 
tout  cette  fcéne  où  ce  Dieu  ne 
ccfle  de  jouer  fur  le  terme  d'é- 
poux &:  d'amant.  Plaute  lui  paroiC 
îoît  plus  ingénieux  que  Molière 
dans  la  fcéne  6^  dans  le  jeu  du 
Moi,  Il  citoît  même  un  vers  de 
Rotrou  ,  dans  fa  pièce  des  Sofies  ^ 
qu'il  prétendoit  plus  naturel  que 
ces  deux  de  Molière  : 

Bv 
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Et  j*étoîs  venu ,  je  vous  jure , 
Avant  que  je  fufle  arrivé. 

Or  voîcî  le  vers  de  Rotrou  : 

J'étois  chez  nous  longtems  avant  que  d'arriver. 

Ce  fut  Monfieur  Defpréaux  quî 
fournît  à  Molière  Tidëe  de  la  Scè- 
ne des  Femmes  favantes  ,  entre 
Triflbtîn  &  Vadius.  La  mêmefcë- 
ne  s'étoit  paffëe  entre  Gille  Boî* 
leau  ,  frère  du  Satirique  ,  &  TAb- 
bé  Cotin.  Molière  étoît  en  peine 
de  trouver  un  mauvais  Ouvrage 
pour  exercer  fà  critique  ,  &  M. 
Defpréaux  lui  apporta  le  propre 
Sonnet  de  l'Abbé  Cotin  avec  un 
Madrigal  du  même  Auteur,  donc 
Molière  fut  fi  bien  faire  fon  pro- 
fit dans  fa  fcéne  incomparable.  Le 
Latin  macaronique  qui  fait  tant 
rire  à  la  fin  du  Malade  imaginais 
re ,  fut  encore  fourni  à  Molière 
par  fon  ami  Defpréaux  ,  en  dî- 
nant enfemble  avec  M^^^^  Ninon  de 
TEnclos  3  &  Madame  de  la  Sa- 
blière, 
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y  Molicie  rëcicoît  en  Comédien 
fur  le  Théâtre  &c  hors  du  Théa-  . 
tre  ^  mais  il  parloic  en  honnête 
homme  ,  rioic  en  honnête  hom- 
me ,  âvoit  tous  les  fentimens  d'un 
honnête  homme  ^  en  un  mot  ,  il 
n'avoit  rien  contre  lui  que  fa  pro- 
feflîon  ,  qu'il  continuoit  pkis  pour 
Je  profit  de  fes  Camarades  que 
pour  le  fien  propre. 

Deux  mois  avant  la  mort  de 
Molière  ,  M.  Defpréaux  alla  le 
voir  ,  àc  le  trouva  fort  încommo-. 
dé  de  fa  toux  ,  &.  faifant  des  ef- 
forts de  poitrine  qui  fembloient 
le  menacer  d'une  fin  prochaine. 
Molière  aflez  froid,  naturellement, 
•fit  plus  d-'amicié  que  jamais  à  M. 
Defpréaux.  Cela  Tengagea  à  lui 
dire:  Mon  pauvre  M.  Molière, 
vous  voilà  dans  un  pitoyable  état. 
La  contention  continuelle  de  vo- 
tre efprit  ,  l'agitation  c(5ntinuçlle 
de  vos  poulmons  fur  votre  théâ- 
tre ,  tout  enfin  devroit  vous  dé- 

B  vj 
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terminer  à  renoncer  à  la  repré- 
fentation.  N'y  a-t-il  que  vous  dans 
la  Troupe, qui  puîfTe  exécuter  les 
premiers  Rôles  ?  Contencezvous 
de  compofer  ,  &  laiffez  Tadion 
théâtrale  à  quelqu'un  de  vos  Ca- 
marades ^  cela  vous  fera  plus 
d'honneur  dans  le  Public  ,  qui  re- 
gardera vos  Adeurs  comme  vos 
Gagiftes  j  &:  vos  Adeurs  d'ail- 
leurs qui  ne  font  pas  des  plus  fou- 
pies  avec  vous  ,  fentiront  mieux 
votre  fupériorité.  Ah  ,  Monfieur  » 
répondit  Molière  ,  que  me  dites- 
vous  là  ?  Il  y  a  un  honneur  pour 
moi  à  ne  point  quitter.  Plaifanc 
point  d'honneur  ,  difoit  en  foi- 
même  le  Satirique  ,  à  fe  noircir 
tous  les  jours  le  vifage  pour  fe  fai- 
re une  mouftache  de  Sganarelle  , 
&  à  dévouer  fon  dos  à  toutes  les 
baftonnades  de  laComédie  !  Quoi  i 
Cet  horftme  le  premier  de  fon 
tems  pour  Tefprit ,  àc  pour  les  ien- 
timens  d'un  vrai  Pbilofophe  ,  cet 
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ingénieux  Cenfeur  de  toutes  les 
Folies  humaines  en  avoit  une  plus 
extraordinaire  que  celles  dont  il 
fe  moquoît  tous  les  jours  !  Cela 
montre  bien  le  peu  que  font  les 
hommes. 

Au  refte  Monfieur  Defprëaux 
trouvoit  la  profe  de  Molière  plus 
parfaite  que  fa  Poéfie,  en  ce  qu'-. 
elle  ëtoit  plus  régulière  6c  plus 
châtiée  ,  au  lieu  que  la  fervitude 
des  rimes  l'obligeoit  fouvent  à 
donner  de  mauvais  voifms  à  des 
vers  admirables  ,  voîfins  que  les 
maîtres  de  TArt  appellent  des 
Frères  Chapeaux.  (  i  ) 

J  Monfieur  Defpréaux  avoîc 
envoyé  à  M.  Arnauld  fon  Epître 
à  Monfieur  Racine.  Monfieur  Ar- 
nauld la  trouva  admirablement 
écrite  :  mais  il  lui  témoigna  qu'il 

REM  AK  QJV  E  S, 

(  I  )  Allufîon  à  des  Moines  qui  ont  à  leur  (ul- 
te  ijuelque  petit  Frère  cjui  porte  le  chapeau. 
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étoît  trop  prodigue  de  louanges 
envers  Molière  ^  6c  qu'un  homme 
comme  lui  devoir  prendre  garde 
aux  gens  qu'il  louoît ,  &  de  quelle 
manière  il  louoic  -,  que  Molière  , 
avec  tout  fon  efpric  ,  avoit  bien 
des  hauts  6c  des  bas  ,  de  que  {qs 
Comédies  étoient  une  Ecole  de 
mauvaifes  mœurs.  Je  fuis  peut- 
être  un  peu  trop  critique  ,  difoic 
M.  Arnauld  :  mais  je  ne  veux 
point  que  mes  véritables  Amis  faf. 
lent  rien  que  je  ne  puilTe  défendre. 
f  Monfieur  Defpréaux  m'a  dit , 
que  lifant  à  Molière  fa  Satire  qui 
commence  par  : 

Mais  il  n*eft  point  de  fou  qui  par  bonnes  raifons 
Ne  loge  fon  voiiîn  aux  Petites- Mai fons. 

Molière  lui  fît  entendre  qu'il  avoic 
eu  deflein  de  traiter  ce  lujet-là  ^ 
mais  qu'il  demandoit  à  être  traité 
avec  la  dernière  délicatefle  ,  qu'il 
ne  falloir  point  furtout  faire  com- 
me Defmarets  dans  fes  yijionnai* 
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res  ^  qui  a  juftement  mis  fur  le 
Théâtre  des  Fous  dignes  des  Pe- 
tices-Maifons.  Car  qa\m  homme 
s'imagine  être  Alexandre  ,  6c  au- 
tres caradéres  de  pareille  natu- 
re ,  cela  ne  peut  arriver  que  la 
cervelle  ne  foit  tout-à-faît  alté- 
rée j  mais  le  delTein  du  Poète  Co- 
mique étoit  de  peindre  plufîeurs 
Fous  de  fociété  ,  qui  tous  auroient 
des  manies  pour  lefquelles  on  ne 
renferme  point ,  &  qui  ne  laifle- 
roient  pas  de  fe  faire  le  procès 
les  uns  aux  autres  ,  comme  s'ils 
étoient  moins  fous  pour  avoir  de 
différentes  folies,  Molière  avoit 
peut-être  en  vue  cette  idée ,  quand 
à  la  fin  de  (a  première  fcéne  de 
V Ecole  des  Femmes  ,  il  fait  dire 
d'Arnolphe  par  Crifalde  : 

Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

Arnolphe  dit  de  fon  côté  de  Crî- 
falde  : 

Il  eA  un  peu  ble^fé  fur  certaines  matières. 
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f  Je  commence  toujours  à  dé- 
clarer la  guerre  par  des  Epîgram- 
nies ,  dîfoîc  Monfieur  Defpréaux  : 
c'eft  là  mon  premier  ade  d'hofti- 
lité  ^  je  lâche  d'abord  ces  enfans 
perdus  fur  mes  ennemis. 

f  Quelques  gens  ont  reproché 
à  Monfieur  Defpréaux  de  s'être 
délaffé  de  fes  grands  Ouvrages  par 
quelques  petites  Poéfies  qui  ne  ré- 
pondent pas  toujours  à  fa  haute 
réputation.  On  l'a  furtout  fort 
blâmé  d'avoir  laiffé  imprimer  deux 
Epigrammes  très-laconiques  qu'il 
fit  contre  V^^efilas  dc  contre  1'^^- 
til^  du  Grand  Corneille,  quoique 
Chapelain  les  eût  fort  vantées  fans 
fa  voir  qui  en  étoit  l'Auteur.  Ces 
deux  Epigrammes  finiffent  par  jy^'- 
las  ,  ôc  p^r  Hola,  1.  es  faux  Cri- 
tiques ,  difoit-il ,  fe  fon:  fort  ré- 
voltés contre  cette  petite  badine- 
rie  ,  faute  de  favoir  qu'il  y  a  un 
fentiment  renfermé  dans  ces  deux 
mots.  Corneille  s'y  méprît  lui-mê- 
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me  ,  &  les  tourna  à  fon  avanta- 
ge ,  comme  fi  l' Auteur  a  voit  voulu 
dire  que  la  première  de  ces  deux 
Pièces  excitoit  parfaitement  la  pi- 
tié ,  &:  que  l'autre  ëtoit  le  Non 
flus  ultra  de  la  Tragédie. 

^  Monfieur  Defpréaux  me  dî- 
foit  que  dans  fa  jeunefle  il  avoît 
€u  defïein  de  travailler  à  la  vie  de 
Diogéne  le  Cynique  ,  qui  n  avoit 
été  qu'ébauchée  ,  5c  même  défi- 
gurée par  Diogéne  Laërce  ^  que 
c'étoit  un  Hiftorien  trop  fec  ,  & 
qui  dégoutoit  les  Lecleurs.  J'au. 
rois,  difoit.il ,  donné  un  modèle  de 
la  plus  parfaite  gueuferîe  ,  &  beau- 
coup plus  plaifante  &  plus  origina- 
le que  celle  deLazarille  deTor- 
mcs,  &  de  Gufinan  d'Alfarache. 
Jamais  homme  n'a  eu  tant  d'efpric 
que  ceCynique  ^  il  venoit  après  So- 
crate  qui  avoit  emporté  le  prix 
de  la  Philofophîe  ^  c'étoit  un  hom- 
me qui  faifoit  par  fageflfe  ce  que 
iît  depuis  Diogéne  par  vanité.  Ce 
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copîfte  ingénieux  ^  fous  fon  extra- 
vagance apparente  ,  entreprit  de 
fe  Faire  une  réputation  plus  gran- 
de que  celle  de  Socrate.  Le  pre- 
mier avoît  une  maifon  ,  &  Tautre 
dît  :  Un  méchant  tonneau  me  fer- 
vira  de  mailon.  Socrate  avoit  une 
femme  ,  èc  même  deux  ,  qui  pis 
efl:  5  èc  moi  je  fais  un  bon  fecret 
pour  m'en  pafler.  Il  fe  rouloît  dans 
la  Canicule  fur  le  fable  le  plus 
brûlant  ,  &  pendant  Thiver  il  fe 
couchoit  fur  la  neige  ,  6c  s'en  fai- 
foit  une  efpéce  de  couverture.  En 
un  mot ,  c'étoit  un  Socrate  outré  : 
auHî  Platon  difoit  de  lui  :  Quand 
je  vois  Diogéne,  il  me  femble  voir 
Socrate  devenu  fou.  J*aurois  ,  dî- 
foit-il ,  fuivi  toutes  les  adions  de 
ce  Phîlofophe  ,  &  tellement  varié 
fa  vie  ,  qu'elle  auroit  été  du  goût 
des  Ledeurs.  Je  n'aurois  pas  ou- 
blié que  fon  père  fit  banqueroute, 
&  que  lui-même  fit  de  la  fauffe 
monnoye  :  c'eft ,  continuoit-îl ,  ce 
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que  n'auroic  eu  garde  de  dire  M. 
Dacîer  ^  il  veut  que  tous  les  gens 
qu'il  traduit  ,  foient  des  Saints. 
N'ayez  pas  peur  qu'il  nous  ait  par- 
lé des  vers  amoureux  de  Platon  , 
ni  en  quel  honneur  il  les  faifoît. 
C'eft  un  homme  qui  nous  fait  des 
Saints  de  tout  ce  qui  pafle  par  fa 

filume  5  elle  a  le  don  de  canonifer 
es  gens ,  Saint  Platon ,  Saint  An- 
tonin  ,  Saint  Hîeroelès  5  je  m'é- 
tonne qu'il  n'ait  pas  fait  une  Ve- 
ftale  de  Faufline ,  femme  de  Marc 
Antonin  ,  qui  étoit  la  première 
débauchée  de  fon  tems.  Il  n'a  pas 
tenu  à  Madame  Dacier  que  Sapho 
n'ait  été  canonifëe  comme  les  au- 
tres. QLiand  on  lui  reproche  qu'el- 
le avoir  des  inclinations  très- liber- 
tines ,  &C  qu'elle  ne  fe  renfermoîc 
pas  dans  les  paflions  ordinaires  à 
fon  fexe  ,  Madame  Dacier  croit 
la  bien  défendre  en  difant  que 
c'eft  qu'elle  a  eu  des  ennemis  :  que 
ne  nous  difoît-elle  que  (qs  amies 
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lui  ont  fait  plus  de  tort  que  Tes 
plus  grands  ennemis  ?  Pour  moi , 
difoit-il ,  je  crois  plus  les  Hifto- 
rîens  fur  les  vices  des  hommes  que 
fur  leurs  vertus  5  &  quand  on  écrit 
la  vie  des  gens ,  il  ne  faut  poinC 
hs  ménacrer  fur  ce  qu'ils  ont  de 
criminel  j  cela  gagne  créance  pour 
le  bien  qu*on  dira  d'eux.  J'admire 
Monfieur  Colbert ,  qui  ne  pouvoît 
foufFrîr  Suétone  ,  parce  que  Sué- 
tone avoir  révélé  la  turpitude  des 
Empereurs  5  c*eft  par  là  qu'il  doit 
être  recommandable  aux  gens  qui 
aiment  la  vérité.  Voulez-vous  qu'- 
on vous  fajGTe  des  portraits  de  fan- 
taifie ,  comme  en  ont  tant  fait  la 
Scudérî  &  fort  frère  ?  Au  refte  ^ 
difoit-îl ,  dans  la  vie  des  hommes 
célèbres  ^  il  faut  relever  jufqu'à 
leurs  minuties ,  comme  a  fait  Plu- 
tarqae  -  il  n'y  a  rien  qui  intéreilë 
tant  le  Ledeur ,  Se  cela  vaut  mieux 
que  toutes  ces  réflexions  vagues 
que  font  tous  nos  Hiftoriens.  C'cft 
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par  les  faits  que  les  hommes  font 
louables  ou  blâmables  •  aînfi  ce 
font  les  faits  qu*ii  faut  foîgneufe- 
ment  recueillir  ,  ôc  fur  tout  ne 
point  s'appefantir  fur  la  morale, 
qui  fent  plus  le  Prédicateur  que 
le  narrateur. 

f  Monfieur  le  Verrier  donnoît 
à  dîner  •  Monfieur  &  Madame 
Dacier  étoîent  des  convives.  A  la 
fin  du  repas ,  ce  couple  favant  , 
&  furtout  la  Dame  ,  fe  plaigni- 
rent aflez  aigrement  que  le  Satiri- 
que ne  Içur  eût  pas  encore  montré 
fon  Equivoque,  Monfieur  Def- 
préaux  s'excufa  fur  ce  que  l'occ^- 
îîon  ne  s'en  étpit  pas  préfentée. 
La  Dame  reprît  avec  un  ton  hau- 
^taîn  bc  impérieux  :  Ceft  peut-être 
qu*on  ne  nous  croit  pas  capables 
d'en  fentir  toutes  les  beautés.  M, 
Defpréaux  répondit  ironique- 
ment ,  qu*îl  avoit  lieu  d'appré- 
hender une  critique  auflî  redouta- 
ble (jue  la  fienne.  Oi^i ,  dit-elle  , 
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Monficur  ,  votre  crainte  eft  peur* 
être  afTez  bien  fondée  3  car  ,  à 
coup  fur,  je  ne  vous  aurois  pas 
pafle  un  vers,  où  Ton  dît  que  vous  . 
noircîffez  la  réputation  du  plus 
faînt  perfonnage  de  Ja  Grèce. 
Comment  avez-vous  ofé  avancer 
que  Socrate  étoit 

Très- équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade. 

Je  VOUS  prouveroîs  par  vingt  au- 
torités ,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  plus 
noire  calomnie.  Et  moi  ,  répliqua 
Monfîeur    Defpréaux   ,    je    vous 
prouverois  le  contraire  par  vingt 
autres  autorités.   La  querelle  s'é- 
chaufFant  de  plus  en  plus  ,   M. 
Defpréaux  leur   déclara  qu'il  ne 
leur  réciteroit  jamais  fon  Equivo^- 
que.  Or  il  vint  le  lendemain  chez 
Monfieur  Couftard  ,  où  il   nous 
raconta  la  fcéne  du  jour  précé- 
dent  ,  paroiffant  encore  piqué  de 
Ja  fortîe  qu'on  lui  avoit  faite.  Eh 
bien ,  lui  dis-je ,  voulez-vous  (jue 
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je  vous  donne  un  Juge  de  la  fen- 
tence  duquel  je  vous  défie  d*ap- 
peller.  Il  y  confentit,  &  là.deiTus 
je  fis  apporter  la  Tradudîon  des 
Nuées  d'Ariftophane  par  Mada- 
me Dacier ,  quîn'étoît  encore  en 
ce  tems-là  que  MademoiTelle  le 
Févre  ,  où  nous  lûmes  ,  dans  les 
remarques  ,  page  297.  qu'Arifto- 
phane  reproche  à  Socrate  qu'il 
faifoît  fouvent  des  promenades 
dans  la  Paleftre  pour  voir  les  jeu- 
nes garçons  qu'il  avoit  la  réputa- 
tion de  ne  pas  haïr.  C'en  eft  aflez , 
dit  Monfieur  Defprcaux  •  il  ne 
faut  pas  battre  fon  ennemi  à  terre , 
&  je  me  contenterai  de  lui  faire 
dire  que  la  mémoire  lui  a  manqué. 

Magnanime  ûtis  eft  hoftem  proftrafTe  Leoni. 

f  Monfieur  Defpréaux  n'approu- 
voit  point  Monfieur  Bayle  d'avoir 
condamné  Longin  dans  fon  Dic- 
tionnaire Critique  ,  fur  ce  que  ce 
fameux  Rhéteur  reprochoit  àTi- 
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iTiée  d*avoîr  employé  une  penfée 
froide  &  puérîle  à  propos  du  Con- 
quérant dePAfie.  Alexandre ,  dî- 
foît  cet  Hiftorîen  ,  a  pris  toute 
l'Afie  en  moins  de  tems  qu'lfo- 
crate  n*en  a  mis  à  compofer  fon 
Panégyrique  ^  non  que  cette  pen- 
fée ne  fût  très-jolîe  ,  en  tant  que 
placée  dans  une  Lettre  ,  ou  dans 
tout  autre  ouvrage  de  galanterie  j 
mais  elle  devient  une  afFedatîon 
puérile  dans  une  Hifloire  ,  parce 
qu'elle  fort  de  la  majefté  de  l'Hi- 
ftoire  ,  où  il  faut  être  réfervé  à 
ne  pas  bazarder  même  les  plus 
beaux  traits  d*efprit  à  contre- 
tems. 

5"  Une  des  leAures  qui  faîfoit  le 
plus  de  plaifir  à  Monfieur  DeC 
préaux  ,  c*étoît  celle  de  Térence. 
C'étoit  un  Auteur ,  difoit-il ,  donc 
toutes  les expreflîonsvontau cœur j 
îl  ne  cherche  point  à  faire  rire  , 
ce  qu'aiFedent  fur-tout  les  autres 
Comiques  ^  il  ne  s'étudîe  qu'à  dirfe 

des 
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des  cliofes  raîfonnables  ,  &  tous 
fes  termes  font  dans  la  nature  ^ 
c]u*il  peînt  toujours  admirable- 
ment ;  les  Valets  qu*il  introduit 
fur  la  fcéne  ,  ne  font  point  com- 
me les  Valets  de  Plaute  ,  c*eft-à- 
dîre^  toujours  fûrs  de  leur  dénoû- 
ment  ,  qu'ils  conduîfent  par  des 
ftratagêmes  à  la  fin  qu'ils  fe  font 
propofée  ^  mais  chez  Térence , 
une  reconnoiflance  naturelle  vient 
toujours  au  fecours  d'un  Valet 
dont  la  prudence  avoir  été  trom- 
pée. Enfin,  difoit-il,  il  eft  étonnant 
que  ce  Poéce  ayant  écrit  après 
Plaute  fi  eftimé  6c  fi  autorifé  chez 
lesRomains,  quoique  Ces  plaifante- 
ries  fufifent  outrées ,  il  eft  étonnant 
que  ce  Plaute  fi  cher  à  la  multitu- 
de eût  été  efFacé  par  unconcurrcnt 
qui  avoit  pris  la  route  la  moins 
fûre  pour  plaire  :  car  la  raifon  n'eft 
faite  que  pour  certains  génies  pri- 
vilégiés •  &  ce  Peuple  Romain  fî 
eftimable  par  tant  d'autres  en- 
To7ne  I,  *  C 
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droits  prenoic  fouvent  le  change 
lur  le  vrai  mérite  du  Théâtre.  Il 
VQLiloît  rire  à  quelque  prix  que. 
ce  fut  ^  &:  voilà  ce  qui  rendoicr" 
Tërence  plus  merveilleux ,  d'avoir 
accommodé  le  Peuple  à  lui ,  fans 
s'accommoder  au  Peuple  :  &  par- 
là  ,  dîfoit  Monfieur  Defpréaux  , 
Térenee  a  Tavantas-e  fur  Molière, 
qui  certainement  eft  un  Peintre 
d'après  nature  ,  mais  non  pas  Ci 
parfait  que  Térenee ,  puifque  Mo- 
lière dérocreoit  fouvent  à  fon  gé- 
nie  noble  par  des  plaifanteries 
groffiéres  qu'il  hazardoit  en  fa- 
veur de  la  multitude ,  au  lieu  qu'il 
ne  faut  avoir  en  vue  que  les  hon- 
nêtes crens.  Il  louoit  encore  Té- 
rence  de  demeurer  toujours  ou  il 
en  faut  demeurer  3  ce  qui  a  man- 
qué à  Molière. 

J  Ceft  cette  grande  régie  du 
2/e  qt(id  nimis ,  que  Monfieur  Def- 
préaux prefcrivoit  aux  Poètes  , 
aux  Orateurs  ,  aux  Hiftoriens.  Il 
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ne  pouvoîc  foufFrîr  qu'un*  homme 
d'efpric  fît  de  trop  longues  écri- 
tures ,  &  feinblât  travailler  au  rôle 
comme  un  Avocat  ou  un  Procu- 
reur. C'eft  Horace ,  dîfoît-il ,  qui 
m'a  fourni  ce  vers  de  mon  Arc 
Poétique  : 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop ,  eft  fade  &  rebutant. 

f  Monfieur  deHarlaî  de  Beau- 
mont  ,  fils  du  Premier  Préfident, 
voulut  un  jour  traiter  Homère  de 
haut  en  bas  devant  Monfieur  DeC 
préaux.  Il  faut  ,  Monfieur  ,  que 
vous  n'ayez  jamais  lu  Homère 
pour  parler  ainfi  :  fi  vous  Taviez 
lu  avec  un  peu  d'attention  ,  vous 
verriez  que  c'eft  un  homme  qui 
dit  toujours  tout  ce  qu'il  faut  di- 
re fur  un  fujet ,  &  qui  ne  dît  ja- 
mais plus  que  ce  qu'il  faut  dire. 
Il  cit#ît  à  ce  propos  la  harangue 
du^Pere  de  Chryfeis ,  qui  dans  le 
premier  Livre  de  l'Iliade  vient 
demander  fa  fille  a  Agamemnon, 

Cij 
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Je  vous  la  propofe ,  difoît-il ,  com- 
me le  plus  excellent  modèle  de 
harangues  ,  en  ce  qu'en  deux  pé- 
riodes tout  au  plus ,  elle  renferme 
une  infinité  de  chofes  àc  de  cir- 
conftances  ,  de  qu*il  n'appartienr 
qu'à  riomere  d'être  fi  heureufe- 
ment  laconique.  Voilà  donc  ,  re- 
prit Monfieur  de  Harki ,  une  gran- 
de merveille  ,  de  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut  dire  ?  Comment  donc  , 
MonfieUr  ,  vous  n'appeliez  cela 
rien  ,  répliqua  M.  Defpréaux  ? 
c'eft  pourcant  ce  qui  manque  à 
toutes  vos  Harangues  du  Parle- 
ment. 

^  Un  homme  de  fort  bon  ef- 
prit  ,  mais  qui  n'avoit  poîht  de 
Lettres  ,  difoit  un  jour  devant 
Monfieur  Defpréaux  ,  qu'il  a'mc- 
roit  mieux  (avoir  taire  la  barbe, 
que  de  lavoir  fairç  un  bon  P%éme. 
Qii'eft-ce  que  des  vers ,  difoit-il  ? 
&:  où  eft-ce  que  ce'a  mène  ?  C'eft 
en  cela  ^  rejriî  M.   Defpréaux, 
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que  j'admire  la  Poëfie  ,  que  n'é- 
tant bonne  à  rien  ,  elle  ne  laifle  pas 
de  faire  les  délices  des  hommes 
intelligens. 

f  Monfieur  Defpréaux  difoît 
qu'il  ne  faut  pas  toujours  juger  du 
caractère  des  Auteurs  par  leurs 
Ecrits  ^  que  Balzac, par  exemple, 
feroit  peur  à  pratiquer  par  TafFec- 
tation  de  Ton  ftyle.  Votre  ahondan. 
ce  e/i  la  caufe  de  ma  difctte  :  C'eft 
aînfi  qu'il  commence  une  Lettre. 
Au  lieu  que  Voiture  donne  une 
idée  Ç\  riante  de  ^^"^  moeurs  ,  qu'il 
fait  regretter  à  Tes  Ledcurs  de  n'a- 
voir pas  vécu  avec  lui.  Cependant 
Wonfiear  Defpréaux  affuroit  , 
comme  l'ayant  fçu  de  perfonnes 
de  la  vieille  Cour  ,  que  la  fociëté 
de  Balzac  ,  bien  loin  d'être  épia 
neufe  comme  i(ts  Lettres  ,  étoic 
toute  remplie  de  douceur  &  d'a- 
grément :  Voiture  au  contraire  fai- 
ioît  le  petit  Souverain  avec.  {^^ 
égaux  ,  accoutumé  qu'il  étoic  à 

C  iij 
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fréquenter  des  Altefles ,  &  ne  fe 
contraignant  qu'avec  les  Grands. 
La  feule  chofe  où  fe  reflembloîent 
ces  deux  Auteurs  ,  c'eft  dans  la 
compofîcion  de  leurs  Lettres,  donc 
la  plus  courte  leur  coûtoît  fouvetit 
quinze  jours  de  travail. 

5^  Un  parent  de  MonfieurDefl 
préaux  ,  homme  d'un  efprit  très- 
fîmple  &  très-borné  ,  le  pria  de 
lui  envoyer  la  dernicre  édition  de 
fes  ouvrages  ^  &  l'en  étant  venu 
remercier  ,  Monfieur  Defpréaux 
lui  demanda  ce  qu'il  en  penfoit  : 
Tout  en  eft  admirable  ,  répondit- 
îl  5  mais  ayant  un  mérite  acquis 
par  vous-même  ,  vous  vous  feriez 
bien  pafle  d'y  fourrer  deux  Let- 
tres qui  ne  font  pas  de  vous.  C'é- 
toient  celles  adrefTées  à  Monfieur 
de  Vivonne ,  fous  le  nom  de  Bal- 
zac &  de  Voiture. 

5  Monfieur  Defpréaux  difok 
que.  la  Fontaine  avoît  beaucoup 
d'efprîc ,  mais  qu'il  n'avoit  qu'une 
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forte  d*efpnt  ^  encore  prétendoît- 
îl  que  cetiQ  manière  fi  naïve  eie 
dire  les  chofes  ,  qui  fait  le  càràç- 
tére  de  la  Fontaine  ,  n*étoîc  pas 
originale  en  lui  ,  puifqu'il  la  te- 
noît  de  Marot  ,  de  Rabelais ,  éc 
autres  qui  ont  écrit  dans  le  vieux 
ftyle  3  qu*il  y  avoît  du  mérite  à  s'en 
fervir  quelquefois  ,  comme  a  fi 
bien  fait  Monfieur  Racine  dans 
quelques  E'pîgrammes  qui  nous 
réftent  dé  lui  -,  mais  que  cela  fi't 
le  càraftére  principal  d'un  Ecrî- 
Vaîri ,  c'étoit ,  à  fon  avîs ,  fe  ren- 
dre trop  borné  ,  d'autant  plus  , 
dîfoit  il ,  qu'il  y  a  une  forte  d'af- 
fedation  dans  l'imitation  Marotî- 
que  ,  à  peu  près  comme  qui  vou- 
droit  imiter  le  ftyle  de  Balzac  èc 
de  Voiture.  C'eft  ,  continuoit-fl  , 
ce  que  j'aurois  pu  faire  fort  aifé- 
ment,  &  donner  plufieurs  Lettres 
comme  celles  que  j'ai  écrites  à 
M.  de  Vivonne  ,  fous  le  nom  de 

Balzac  bc  de  Voiture  ,  6c  précî- 

C«..  • 
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fément  dans  leur  flyle.  Il  me  di- 
foît  encore  qu'il  avoît  dit  un  jour 
à  Monfieur  le  Maréchal  de  Gram- 
nionc  ,  grand  admirateur  de  Bal- 
zac, que  Cqs  hyperboles  n'ëtoîenc 
pas  fi  difficiles  à  imiter  ,  quoique 
très-contraîres  à  la  fimplicité  du 
ftyle  épiftolaire.  Il  étoit  queftion 
d*un  homme  qui  parloît  fort  len- 
tement ,  &  Monfieur  Defpréaux 
le  caravftérifoic  ainfi  :  Le  Oui  ,  & 
le  Non  ,  font  longs  quand  il  les 
prononce,  &  ces  deux  monofylla- 
bes  deviennent  des  périodes  dans 
fa  bouche.  Eh  bien  ,  lui  dit  M.  le 
Maréchal  ^  voilà  ce  que  vous  avez 
jamais  écrit  de  mieux.  Il  s'en  fal- 
loit  beaucoup  que  le  Satirique  fût 
de  cet  avis.  Au  refte  il  difoitque 
la  Fontaine  avoit  quelquefois  fur- 
pafle  ks  Originaux  ^  qu'il  y  avoit 
des  chofes  inimitables  dans  fes 
Fables  ,  &  que  fes  Contes  ,  à  la 
pudeur  près  ,  qui  y  cft  toujours 
blefice  j  avoient  des  grâces  ôc  des 
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délîcateflcs  que  lui  feul  étoîc  ca, 
paBle  de  répandre  dans  un  pareil 
ouvrage. 

5"  Monfieur  Defprëaux  s'applau- 
dîiroit  fort  à  l'âge  de  foixante- 
onze  ans ,  de  n'avoir  rien  mis  dans 
{es  vers  qui  choquât  les  bonnes 
mœnrs.  C'eft  une  confolation  ,  dî- 
foic  il  ,  pour  les  vieux  Poètes  qui 
doivent  bientôt  rendre  compte  à 
Dieu  de  leurs  adions.  Il  ne  con- 
venoit  pas  que  Monfieur  Arnauld 
eût  eu  raifon  de  le  chicaner  fur 
ces  vers  de  la  huitième  Satire  : 

Jamais  la  Biche  en  "Rut  n'a  pour  fait  d'ini- 
pui  (lance 

.    Traîné  du  fond  des  bois  un  Cerf  à  Taudience. 

Je  l'ai  lac  ,  difoit-  il  ,  à  pKifieurs 
laînts  Evêques  ,  (k  même  à  M. 
le  Premier  Prcfident  de  Lamoi- 
gnon,  homme  très  -  ombrageux 
jfiir  la  pudeur  ^  &  pas  un  de  ces 
Meilleurs  ne  s'en  eft  fcardalifë  • 
j'ofe  même  dire  que  le  trait  de  ma 

Cv 


58         BOL^ANA. 

Satire  a  fait  effet  ,  puîfqu'elle  a 
donné  lîeu  de  bannir  de  la  fociété 
une  formalité  très-indécente  ,  & 
fouvent  très-équivoque. 

f  Monfieur  Defpréaux  difoît  que 
l'amour  eft  un  caradére  affecté  a 
la  Comédie  ,  parce  qu'au  fond^il 
n'y  a  rien  de  fi  ridicule  que  le  ca- 
racflére  d'un  Amant,  &  que  cette 
paflion  fait  tomber  les  hommes 
dans  une  efpéce  d'enfance,  il  en 
donnoit  pour  exemple  le  perfon- 
nage  de  Phœdrîa  dans  Térence  , 
qui  niaife  ,  pour  ainfi  dire  ^  &  fait 
l'enfant  avec  fon  valet ,  fur  ce  que 
fa  maîtrefle  lui  a  fermé  la  porte. 
2^ on ,  dit-il ,  quand  elle  me  rappelle'^ 
roit  ^  non  ^  je  nuirai  fa  s  là.  Il  pro- 
nonçoit  ces  dernières  paroles  fur 
le  ton  enfantin  ,  ce  qui  y  donne 
encore  un  nouveau  jeu.  Il  dîfoic 
que  les  inégalités  des  Amans  , 
leurs  fâuffes  douleurs  ,  leurs  joies 
inquiètes ,  font  le  plus  beau  champ 
du  monde  pour  exercer  un  Pcéce 
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Comique  ^  mais  que  Tamour  pris 
à  la  lettre  n'étoîc  point  du  carac- 
tère de  la  Tragédie  ,  à  laquelle  îl 
ne  pouvoît  convenir  qu'entant 
qu'il  alloit  jufqu*à  la  fureur  ,&  par 
conféquent  devenoit  padion  tra- 
gique. Il  n*étoit  point  du  tout  fa. 
tisfaît  du  perfonnage  que  fait  Pyr- 
rhus dans  TAndromaque  ,  qu*îl 
traitoît  de  Héros  à  la  Scudérî ,  au 
lieu  qu'Orefte  &  Hermione  font 
de  véritables  caradcres  tragiq.ues. 
Il  frondoît  encore  cette  fcéne  ,  où 
Monfieur  Racine  fait  dire  par  Pyr- 
rhus à  fon  confident  : 

Crois-tu  fi  je  Tépoufe 

Qu'Andromaque  en  fou  coeur  n'en  fera  pas 
jaloufe  i 

Sentiment  puéril  qui  revient  à  ce- 
lui de  Perfe  : 

Ceofea*  plorabit ,  Dave  ,  relidâ  ? 

car  Perfe  n*a  en  vue  queia  Co- 
médie de  Tércnce  ,  ou  de  pareils 

Cvj 
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■fentîmens  font  en  place  ,  au  lîeu 
qu'ils  font  trop  badîns  ailleurs ,  6c 
dérogent  à  la  gravité  magnifique 
de  la  Tragédie. 

f  Molière  étoît  fort  amî  du  cé- 
lèbre Avocat  Fourcroî  ,  homme 
trës-rédoutable  par  la  capacité  & 
Ja  grande  étendue  de  li^s  pouL 
mons.  Ils  eurent  une  difpute  à 
table  en  préfence  de  Monfieur 
Defpréaux  ^  Molière  fe  tourna  du 
côté  du  Satirique  ,  6<:  lui  dit  ; 
Qu'eft-ce  que  la  raîfon  avec  un 
filet  de  voix  contre  une  gueule 
comme  cela  ? 

^  Monfieur  Defpréaux  n'alloît 
guéres  à  l'Académie  3  mais  quand 
il. s'y  trouvoit ,  s'il  venoit  a  ouvrir 
quelque  avis  ,  il  y  perdoit  tou- 
jours fa  caufe  à  la  pluralité  des 
voix.  Un  jour  ^  me  racontoit-il  , 
je  fus  fort  étonné  ,  qu'à  la  ré- 
ferve  de  M.  l'Abbé  de  Clérambaut 
ôl  de  Monfieur  de  Saci  ,  tout  le 
rcfte  de  TAcadémîe  fut  de  mon 
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parti  fur  ce  vers  de  la  Satire  de 
riiomme  : 

Non  ,  mais  cent  fois  la  bête  a  vu  Thomme 
hypocondre. 

Je  m'attendoîs  bîert  ,  difoir-il  ,  à 
être  condamné  ^  car  ,  outre  que 
j'avoîs  raîfon  ,  c'eroit  moî.  Il  di- 
foit  ces  mots  avec  un  eiithoufiaf- 
me  de  Satîrîqtie  ,  qui  relevoît  in- 
finiment le  bon  mot.  Defm.arets 
lui  avoit  déjà  reproché  qu'il  fal- 
loît  dire  Thomme  hypocondria- 
que ,  &:  non  pas  liypocondre  j 
mais  Monfieur  Patru  avoir  afTuré 
qu'on  en  pouvoir  fort  bien  faire 
un  adjeftîf  ,  à  l'exemple  du  mot 
de  parricide  ,  colère  ,  homicide. 
En  effet  tous  nos  bons  Auteurs  ne 
parlent  pas  autrement. 

f  Perrault  le  Médecin  avoit 
voulu  faire  un  crime  d'Etat  à  M. 
Defpréaux  fur  ce  qu'il  dit  dans  ia. 
Satire  IX. 

Midas ,  le  Roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne. 
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Un  jour  donc  que  le  Satirique  fou- 
poît  chez  Monfieur  Colbert  ,  on 
vînt  à  toucher  cette  corde  :  M. 
Defpréaux  dît  à  Monfieur  Col- 
bert :  Ce  fera  toujours  mal  à  pra- 
pos  que  mes  ennemis  m'accufe- 
ront  de  parler  contre  les  Puîflan- 
ces  j  mais  pour  juger  des  Auteurs , 
c'efl:  un  droit  qui  m'appartient  , 
&  quand  il  ne  m*appartiendroîc 
pas ,  je  Pufurperois.  J*ëtois  auda- 
cieux ,  dîfoît-il ,  dans  ma  jeuneiTe, 
&  je  parloîs  avec  une  courageufe 
liberté. 

^  Dans  l'Epître  adreflee  à  M. 
de  Seignelai  par  Monfieur  Def- 
préaux ,  il  entend  parler  de  L"^** 
par  ces  vers  : 

En  vain  par  fa  grimace  ,  un  bouffon  odieux 
A  table  nous  fait  rire  &  divertit  nos  yeux  ; 
Ses  bons  mots  ont  befoin  de  farine  &  de  plâtre. 
Prenez-le  tcte  à  tête  ,  otez-lui  fon  théâtre  , 
Ce  n*eft  plus  qu'un  cœur  bas  ,  un  coquia 

ténébreux  ; 
Son  vifags  efluyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 
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Voîlà  en  efFet  le  vrai  caradëre  de 
L*** ,  qui  réuflîffoit  parfaitement 
dans  des  contes  obfcënes  ,  &:quî 
n'avoît  point  de  converfatîon  hors 
des  matières  concernant  l'ordure 
&  rintérêt.  Molière  étoît  de  tout 
un  autre  caractère  ^  il  regardoîc 
L***  comme  un  excellent  Panto- 
mime ,  &  lui  difoit  affez  fouvent: 
L*** ,  fais-nous  rire. 

f  Monfîeur  Defprèaux  foute- 
noit  que  Lulli  avoit  èncrvè  la 
Mufique  ^  que  la  Tienne  amollif- 
foit  les  âmes ,  &  que  s*il  excelloit , 
c'ètoit  fur  tout  dans  le  mode  Ly- 
dien. 

^  Sur  le  bruît  que  Lull!  traî- 
toît  d'une  charge  de  Secrétaire 
du  Roi  ,  Monfieur  de  Louvois  dit 
au  Mufuien:  Nous  voila  bien  ho- 
norés ,  nous  fommes  menacés  d'a- 
voir pour  confrère  un  maître  Ba- 
ladin. Lulli  repondit  efFrontèment 
au  Mîniftre  :  S'il  falloit  pour  faire 
Votre  cour  au  Roi  faire  pis  que 
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moi  ,  vous  feriez  bientôt  mon  ca- 
marade. 

En  efFet  quelques  jours  avant 
fa  réception  ,  LulH  fit  Ton  ancien 
Rôle  de  Muphtî  dans  le  Bourgeois 
Gentilhomme  ^  Sc  le  Roi  qui  ne  s*y 
attendoit  point  en  rit  beaucoup  : 
Ton  dit  même  que  cela  avança 
fort  la  réception  de  Lullî  dans  le 
corps  des  Secrétaires  du  Roi. 

f  Monfieur  Defpréaux  n'ivoît 
pas  moins  de  droiture  dans  Je 
cceùr  ,  qu'il  avoît  de  juftelfe  dans 
J'efprit.  Quelques  Seigneurs  de  la 
Cour  lui  ayant  raconté  que  dans 
une  débauclie  ils  avoient  envoyé 
quérir  un  Apotiquaire  ,  &  qu'é- 
tant arrivé  avec  un  remède  pref- 
que  bouillant\,  ils  s'étoîent  ùûGs 
de  TApotiquaire  ,  ôc  lui  avoient 
donné  de  force  fon  remède  , 
l'ayant  fait  danfer  enfuite  ,  &  joué 
à  le  faire  crever  :  Monfieur  Def- 
préaux s'emporta  contre  eux  ,  &c 
leur  fit  tant  de  honte  de  leur  mau- 
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vaîfe  plaifanterie  ,  que  fur  l'heure 
le  Marquis  de  Manicamp  envoya 
trente  piftoles  à  TApotiquaire. 

f  Dans  la  Campagne  de  Fran- 
che-Comté Monfieur  Defpréaux 
eut  ordre  de  fuîvre  le  Roi.  Il  fît 
une  chaleur  extraordinaire  pen- 
dant toute  cette  expédition  :  ce- 
pendant Monfieur  Defpréaux  ne 
laîfToît  pas  de  porter  une  cam'- 
fole  fort  épaîiïe  fous  un  gras  fur- 
tout.  Les  Courtifans  en  voulurent 
faire  une  raiHerie  au  Roi  ^  mais 
le  Satirique  détourna  la  querelle 
fur  Monfieur  Fagon  qui  étoit  bien 
plus  lourdement  vêtu  que  lui.  Je 
n^^étois  point  ha^billé  ,  difoit  Mon- 
sieur Defpréaux  ,  en  comparaî- 
fon  de  Monfieur  Fag-on.  Mafs , 
Defpréaux  ,  comment  pouvez- 
vous  durer  avec  de  Ci  z^oSés  har- 
des  ,  &  par  la  faîfon  qu'il  fait  ? 
lui  difoit  le  Roi.  Sire  ,  repartit  le 
Satirique  ,  j'ai  toujours  oui  dire 
que  le  chaud  étoît  un  ami  incom- 
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mode  5  maïs  que  le  froid  étoît  un 
ennemi  mortel. 

f  Monfieur  Defpréâùx  lifanc 
au  Roi  un  endroit  de  l'Hîftoire  de 
fa  vie  en  préfence  de  quelques 
Courtifans  ,  Sa  Majefté  Tarrêra 
fur  le  mot  de  rebroufje'r  ,  pour  le- 
quel le  Roi  avoit  de  la  répugnan- 
ce. Il  étoît  queftion  du  voyage  que 
îe  Roi  avoir  feint  de  faire  en  Flan- 
dre ,  &  puis  tout  d*un  coup  avoit 
febrouflé  chemin  pour  tourner  du 
côté  d'Allemacrne.  Tous  les  Cour- 
rilans  applaudirent  à  robjeftiori 
âa  Prince,  &  même  jufqu'à  M.  Ra- 
tine qui  faifoit  fa  cour  aux  dépens 
de  fon  ami  ^  mais  M.  Defpréaux 
perfifta  dans  fon  fentiment  avec 
tmeobftination  refpedueufe  ,  înfi- 
nuant  au  Roi  que  lorfqu'il  n*y 
âvoit  qu'un  mot  dans  une  langue 
pour  fignifier  une  chofe  ,  il  falloic 
le  conlerver  ,  quelque  rude  &  bi- 
garre que  parut  ce  mot. 

^  Le  Roi  demandant  à  Mon- 


BOL^ANA.  67 

lîeur  Derpréaux  ce  qu'il  penfoic 
des  fermons  de  Monfieur  le  Tour- 
neux  ,  (î  fameux  par  fon  Année 
Chrétienne,  Monfieur  Defpréaux 
répondit  à  Sa  Majefté  :  Avant  que 
ce  Prédicateur  eritre  en  chaire  , 
fur  fa  mine  on  ne  voudroit  pas 
qu'il  y  entrât  ^  &  quand  il  y  eft , 
on  ne  voudroit  pas  qu'il  en  lortît. 

f  Barbin  le  Libraire  avoit  une 
maifon  de  campagne  à  Ivry  , 
maifon  fort  ornée  &  fort  enjoli- 
vée ,  mais  qui  n'avoît  ni  cour  ni 
jardin  :  Monfieur  Defpréaux  fut 
invité  d'y  aller  dîner,  ôc  quelques 
momens  après  le  repas ,  fit  met- 
tre les  chevaux  au  carofle  ;  Mais 
où  allez-vous  donc  fi  vite  ?  lui 
dit  Barbin.  Je  m'en  vais  prendre 
l'air  à  Paris ,  répondit  Monfieur 
Defpréau3^. 

5^  A  la  mort  de  Furctiere  ,  ri 
fut  délibéré  dans  l'Académie  fi 
l'on  feroit  un  fervice  au  défunt , 
feJon  Tufage  pratiqué  depuis  (on 
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établîflcment.  M.  Defprëaux  y  al- 
la exprès  avec  Monfieur  Racine 
le  jour  que  la  chofe  devoir  erre 
décidée  j  maïs  voyant  que  le  gros 
de  l'Académie  prenoît  parrî  pour 
Ja  négative  ,  lui  feul  ofa  parler 
ainfî  à  cette  Compagnie  : 

»Meffieurs  .  il  v  a  trois  chofes  à 
5'  confiderer ici  ,  Dieu,  lePublic, 
'5  &  TAcademie.  A  Têtard  de 
>3  Dieu  ,  il  vous  faura  (ans  doafc 
>5  très-bon  gré  de  lui  facrifier  vo- 
'5  tre  reflentiment ,  &  de  lui  offrir 
•>>  des  prières  pour  un  mort  qui  en 
>5  auroit  befoin  plus  qu'un  autre  , 
«  quand  il  ne  feroit  coupable  que 
55  de  l'animofité  qu'il  a  montrée. 
55  contre  vous.  Devant  le  Public  , 
•5  il  vous  fera  très  o-lorieux  de  ne 
55  pas  pourluivre  votre  ennemi  par 
55  de-là  le  tombeau.  Et  pour  ce  qui 
55  regarde  l'Académie  ,  fa  modé- 
55  ration  fera  très-eftimable ,  quand 
55  elle  répondra  à  des  injures  par 
>5  des  prières  ,  &  qu'elle  n'enviera 
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55  pas  à  un  Chrétien  les  reffoirces 
>5  qa'ofFre  PEglife  pour  app.iîier  la 
»  colère  de  Dieu  ,  d*aaranr  mieux 
55  qu'outre  l'obligation  in  Jifpenfa- 
55  ble  de  prier  Dieu  pour  vos  en- 
55  nemis  ,  vous  vous  êtes  fait  une 
55  loi  particulière  de  prier  pour  vos 
55  Confrères. 

^Un  laquais  de  Monfieur  DeC 
préaux  revenant  de  chez  Boisro- 
bert  lui  apprit  que  fa  goutte  avoîc 
redouble.  Il  jure  donc  bien  ,  die 
M.  Defpréaux.  Hélas  !  Monfieur, 
repartit  le  laquais ,  il  n'a  plus  que 
cettie  confolation-là. 

f  Je  demandois  à  M.  Defpréaux 
l'explication  de  ce  vers  de  Ion  Epî- 
tre  à  Monfieur  de  Seignelai  ; 

Qu*en  plus  d*un  lieu  le  (eas  n'y  gène  la  me- 
fure. 

Je  Tentendoîs  ,  avant  qu'il  m'en 
eût  donné  l'explication  ,  de  cette 
manière  j  Qtie  (ouvent  la  mefure 
du  vers  rendoit  le  fens  trop  gêné. 
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ctant  aflez  difficile  de  bien  ren- 
fermer fa  penfée  dans  les  bornes 
étroites  d*un  vers  ,  comme  Ta  fi 
bien  exprimé  M.Defpréaux  dans 
fa  Satire  à  Molière  ,  par  ces  mots; 

Maudit  foit  le  premier  dont  la  verve  infenfce 
Dans  les  bornes  d*un  vers  renferma  fà  penfée; 
Et  donnîint  à  Tes  mots  une  étroite  prifon  , 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raifon. 

MaîsMonfieur  Defpréaux  me  fit 
comprendre  que  le  lens  de  Pautre 
vers  étoit  bien  différent  de  ces 
vers-ci  j  que  par  le  fens  gênant 
la  mefure  ,  il  avoit  voulu  expri- 
mer certaines  tranfpofitions  for- 
cées ,"  dont  les  meilleurs  Auteurs- 
né  fauroîent  fe  défendre  ,  mais 
dont  ils  tâchent  de  fauver  la  du- 
reté par  toutes  les  fouplefles  de 
leur  Art.  Dans  ces  fituations ,  dî- 
foit-il  ,  vous  diriez  que  le  vers  gri- 
mace j  ou  fait  certaines  contor- 
fions.  Je  vais  vous  en  donner  un 
exemple  fenfible  dans  un  vers  de 
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Chapelain.  Il  eft  queftion  d'y  ex- 
primer ractîon  du  fameux  Cyne- 
gîre ,  quî  s'érant  attaché  à  l'un  des 
créneaux  ,  fe  vît  le  bras  emporté  j 
ij  y  attache  l'autre  bras ,  &c  ce  bras 
a  le  fort  du  premier  ,  de  manière 
qu'il  s'attacha  aux  créneaux  avec 
les  dents  •  ce  que  Chapelain  ex^ 
prime  ainfi  : 

Les  dents  ,  tout  luî  manquant ,  dans  les  pier- 
res il  plante. 

Voilà  ,  difoit-il ,  le  plus  parfait  mo- 
dèle de  la  mçfure  gênée  par  le 
fens  ;  car  on  ne  fauroit  dire  que 
levers  de  thapelaîn  manque  par 
le  fens  5  mais  cette  tranfpofition 
bizarre  ,  &  pour  ainfi  dire  ,  dans 
toute  fa  crudité  ,  révolte  encore 
plus  les  yeux  que  les  oreilles ,  au 
lieu  qu'un  grand  Poète  en  de  pa- 
reilles extrémités  ,  par  toutes  les 
finefll's  de  fon  Art ,  cherche  à  adou- 
cir ce  qui  de  foi-même  eft  rude.  ] 
J  Je  montroîs  à  Monfieur  Def- 
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pr-éaux  un  de  mes  Ouvrages  ,  il 
me  fie  quelques  objections  que  je 
reçus  avec  beaucoup  de  docilité  ^ 
maïs  voulant  me  louer  d*être  fi 
traîtable  ,  il  me  fie  comprendre 
qu'il  y  avoit  quelquefois   autant 
d'entêtement  de  la  part  du  Cri- 
tique que  de  la  part  de  TAuteur  5 
que  le  dernier  défendoit  fts  vers 
avec  trop  de   complaifance  ,    & 
que  l'autre  regardant  fa  Critique 
comme  fon  propre  ouvrage  ,   la 
foutenoît  avec  trop  de  chaleur.  Il 
me  difoît  qu'il  failoît  chamailler 
de  part  &  d'autre  avec^ette  exa- 
âe  retenue  dont  ne  iortent  jamais 
les  honnêtes  gens  ,  3c  que  c'étoic 
aînfi  qu'on  parvenoit  à  trouver  la 
vérité  j  c'eft  la  raîfon  pour  laquel- 
le il  avoit  avancé  dans  la  Poétî^ 
que  : 

Mais  ne  vous  rendez  pas ,  dès  qu'un  Cot  vous 

reprend. 
Souvent  dans  fon  orgueil  un  fubtîl  ignorant 
Par  d'injuft^  dégoûts  combat  toute  une  pièce. 

î  Mais 
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îyîaîs  auffi  ne  faut-îl  pas  être  trop 
roîde  ,  nî  vouloir  ne  point  efluyer 
la  moindre  critique. 

f  M.  Defprëaux  me  diToît  que 
Regnîer  ëcoit  bien  plus  Poére  que 
Malherbe  j  mais  que  Malherbe  a- 
voit  plus  de  juftelTe  que  Regnîer. 
Avant  moi ,  pourfuîvoit-il,  les  Poe? 
tes  ne  pouvant  mettre  la  poudre  à 
canon  en  vers  ,  mettoicnt  à  leurs 
Héros  des  traits  6c  des  flèches  i 
la  main  j  ce  qui  étoit  bon  pour 
les  Grecs  &c  les  Romains  ,  maïs 
qui  ne  cara^lérife  point  du  roue 
notre  Nation.  Il  s'applaudiffoîc 
d'avoir  trouvé  le  moyen  d'expri- 
mer les  effets  de  la  poudre  à  canon 
dans  fon  Ode  de  Namur  : 

Dix  mille  vaillans  Alcfdes 
Les  bordant  de  tontes  parts  ^ 
D'écl;>îrs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts* 

J'en  avoîs  déjà  parlé  ,  dîfoît-ïl  ; 
dans  mon  Epître  au  Roi  fur  le 
paflage  du  Rhin  : 

Tûme  /.  *  D 
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Du  ralpétre  en  fureur  «rair  s'échaufFe  &  s*al- 
'lume. 

Et    encore   dans    ma   Satire  fur 
l'hQi^ime: 

Eut  paîtri  le  falpétre  ,  eût  aiguife  le'  fer. 

t^ar-la  ,  difoit-îl  ,  un  Poète  peut 
comparer  fon  Héros  à  Jupiter ,  la 
poudre  à  canon  étant  ime  efpéce 
xle  tonnerre  ^  au  lieu  que-  nos  an- 
ciens Poètes ,  &:  Malherbe  tout  le 
^premier  ,  croioîent  avoir  beau* 
xoup  fait  en  faifant  un  Mars  uni- 
rforme  de  tous  leurs  Guerriers. 

:--^  Monfieur  le  Marquis  de  *'*^* 
/fouhaitant  d*être  de  1* Académie 
fut  prier  Monfieur  le  Préfidenc 
de  Lamoignon  d'engager  Mon- 
iîeur  Defpréaux  à  lui  donner  fa 
voix.  J'étoîs  dans  fon  cabinet , 
quand  il  recjut  la  lettre  du  Préfi- 
.  dent  ,  qui  lui  envoyoit  un  ouvra- 
ge de  galanterie  du  poftulant  pour 
l'Académie  ^  c'étoîent  de  petits 


.tu.    Voîlà  ,    die   M.  Derprcaux 
jipjès  m\^yQU  lu  le  début,  voilà 
jsncorÇ'iim  plaif^nt  cicrje  pour  etiu 
Jrer  a  l!Açadcmie^  il  n'a.que. faire 
de  compçer  fur  ma  voix.  Je  dirai 
toup  net  à  Monfieur  de  Lamoî^ 
gnon  ,  que  je  n'ai  point  de  voix 
:à  donaer  à  un  liorome,  qui  fait 
<d'auflî  méchans   vers   à-  foixan^ 
,te  ans  ,  &  des  vers  qui  renfer- 
^'jnentune  morale  impudique.  Le 
^«jQurque  Péiedlon  devoit  être  fai- 
~t€  i,  il  fe  tranfporta  exprès:  à  l'A- 
cadémie  pour  donner  fa  boulje 
*inoîre.<^uélques  Acàdéja>icieiis  lui 
-ayant  remontré  que  je.»  Marquis 
étoît  un  homme  -de  .qualicd,  qui 
méritoît  !tju*6n  eût  ipbur;  Jm  d^s 
égards  :  je  ne;  lui  xronoefte  .pasi, 
jditâl  ^  fes  titres  de  NobJefle ,  mais 
{qs  titres  de  Parnaffe  -y  &  je  le 
cfoutîens  non  feulement  mauvais 
^P-oétSi  v^  jTia.i^,  Poète'  de  mauvai- 
4q$  mœurs.  Mais  ,  reprit  i'Abbd 

Dij     ^ 
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Abeille ,  Mohfieur  le  Marquis  n'é- 
crit pas  comme  un  Auteur  de  pro- 
feflîon  ,  îl  fe  borne  à  faire  de  pe- 
tits vers  comm:^  Anaçrcon.  Com- 
me Anacréon  ^repartit  le  Satiri- 
que ,  &  l'avez  vous  lu  ^  vous  qîn 
en  parlez  ?  Savez-vous  bien  ,  M, 
qu'Horace  ,  tout  Horace  qu'il 
ctoit  ,  fe  croyoic  un  très- petit 
compagnon  auprès  d'Anacréon  ? 
Eh  bien  donc  ,  Monfieur  ,  fi  vous 
cftimez  tant  les  vers  de  votre 
Monfieur  le  Marquis ,  vous  me  fe.  ^ 
rez  un  très-grand  honneur  de  jiié- 
prîfer  les  miçns. 

C  Jamais  homme  n'a  parlé  fur 
fes  ouvrages  avec  plus  de  fran- 
chîfe  que  Monfieur  Defbréaux.  Sa 
neuvième  Satire  qui  paffe  pour  fbn 
chefr-d'oeuvte ,  ne  fut  goûtée  que 
d'un  petit  nombre  de  gens  avant 
l'imprefljon.  Monfieur  Defpréaux 
n'ayant  pas  trouvé  les  Auditeurs 
auffi  favorables  qu'il  devjDit  fe  les 
promettre ,  fit;  la'Satire  fur  rham^ 


me ,  qui  eut  un  tout  autre  fuccès 
dans  les  récîcs  ^  &  quoique  dans 
Tordre  de  Timpreffion  elle  foit  la 
huîciéme  ,  elle  a  pourtant  été  faî-- 
te  après  celle  adreflée  à  fon  ef- 
prît.   Toutes  deux  font  d'une  fi 
grande  beauté  ,  que  c'eft  là  proJ 
prement  que  s*eft  déclaré  le  grand^ 
génie  du  Poète  ,  &  ces  deux  Ou^l 
vrag&s  ont  conftaté  Ta  pleine  &; 
entière  réputation  ^  auflî  mettoit- 
îJ  à  la  tête  de  (qs  bons  Ouvrages  la 
Satire  à  fon  efprit  ,  comme  unc^ 
Pièce  ou  il  avoit  trouvé  Part  de 
cacher  Ion  jeu ,  en  ne  faîfant  fcm-' 
blant  que  de  badiner.  La  Satire 
fur  l'Homme  lui  paroîffoit  écrite» 
avec  plus  de  forcé  ,  &  vràîferli^^ 
blablement  plus  remplie  de  traits 
fublîmes.  Après  ces  deux  Ouvra- 
ges ,  c'étoît  fon  Epître  à  fcs  vers 
qu'il  fembloit  le  plus  eftîmer.  Je 
n'ai  point  fait  ,  difoit-îl  ,  de  fi 
belles  ,  ni  de  fi  juftes  rimes  j  d*un' 
bguc  à  Tautrc  je  trouve  le  fecrec 

Dîij 
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de .  me  louer  à  ourratice  ,  maïs 
pourtant  'avec  bîçnfeance.  C'eft 
un  Sap'rîqviei  qui  fait  pîtid  ,'  &  qui 
întérefle  tout'  le,  ir.onde  pour  les 
Ouvrages  &  pour  fa  perfonne  y 
après  cela  je  donne  à  la  pcftëxlré 
une  image  vraie  de  ma  vie  &  de 
ma  gloire  ,&  je  rtiets^^  fui  tout  cn^ 
jour  ramîtië  ou,vejce  qitè  j'ai  tou- 
jours eue  pour  Monfieur  Arnîuld. 
Son  Epître  à  Monfieur  de  Lamoî- 
gnon  ne  lui  paroiffoit  pas  infé- 
rieure aux  prëcëdentes  Piëces  y 
après  lefquelles  il  plaçoit  fa  Sa.: 
tire  à  Molière ,  qui  ëtoit  purement 
de  fon  invention  ,  &  où  il  avoît 
exprimé  toutes  lés  bizarreries  de 
1^  rime  ,  &  de  Ja  nraniére  la  plus 
heùreufê.  Enfuîte  c'étoit  à  fon  ^- 
quivoque  ,  à  laquelle  il  donnoît  le^ 

f)rix  5  peut-être  parce  que  ce  font; 
e^  dernîers.enfatis ,  pour  qui  l'on^ 
a;  ie  ç lus  d'afFedion  Voila  les  fiX|^ 
Ouvrages  qui  tenpîèntlé  premier' 
rgrg  dans  ioU'  eftime  après  fon 
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Art  Poétique  ,  qui  ,  de  l'aveu  du 
Public  ,  à  de  Ion  aveu  partîcu-- 
Jier  ,  pafle  pour  le  meilleur  de  fes 
Ouvrages.  • 

f  Le  Roi  fe  bottant  pour  aller 
a  la  ChaflTe  ,  demandoit  à  Mon:, 
iîeup  Defpréaux  ,  en  présence  dà 
plufieurs  Seigneurs,  quels  Auteurs 
avoient  le  mieux  réuffi  pour  là 
•Comédie.  Je  n'en  connois  qu\in^ 
reprit  le  Satirique  ,  &  c'eft  Mai 
licre  j  tous  les  autres  n*ont  fait 
que  des  Farces  proprement ,  comi 
me  ces  vilaines  Pièces  de  Scar- 
ron.  Le  Roi  demeura  penfif,  di 
Monfieur  Defpréaux  s*apperce- 
vant  qu*îl  avoit  fait  une  faute  fë 
mit  à  baifler  les  yeux  aufli  bietl 
que  tous  les  autres  Courtifans.  Si 
bien  donc  ,  reprit  le  Roi  ,  qiie 
Defpréaux  n'eftime  que  le  féal 
Molière.  Il  n'y  a  ,  Sire',  auffi  que 
lui  qui  foit  eftimable  dans  loii 
genre  d*écrîre.  Je  n'eus  garde  ; 
difoit  Monfieur  Defpréaux  ,  de 

Diiij 
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vouloir  rhabiller  mon  incartade  5 
c'eût  été  faire  fenrir  que  j'avois 
été  capable  de  la  faire.  Monfieur 
le  Duc  de  Chevreufe  le  tira  à 
quartier  en  lui  difant  :  Oh  ,  pour 
le  coup  ,  votre  prudence  étoit  en- 
dormie î  Et  où  eft  rhomme  ,  ré- 
pondoît  Monfieur  Defpréaux  ,  à 
qui  il  n'échappe  jamais  une  fot- 
tife  }  Cependant  le  Roi  qui  voyoi^ 
bien  que  c'étoît  l'abondance  du 
cœur  qui  avoit  fait  parler  le  Poè- 
te ,  ne  lui  en  voulut  point  de  mal, 
^Monfieur  Defpréaux  n'eftimoic 
point  les  vers  de  Scarron  ,  qu'il 
trouvoit  bas  &  burlefques  à  ou- 
trance 5  mais  il  admiroît  fa  pro- 
fe  ,  &  la  trouvoit  parfaite ,  fur- 
tout  dans  fon  Roman  Comique  ^ 
il  n'y  eut  jamais  de  ftyle  plus  plaî- 
fant  ni  plus  varié  que  celui-là. 
Scarron  ,  difoit-il  ,  tiroir  les  plus 

1>etitcs  chofes  de  leur  baflelTe  par 
a  manière  noble  dont  il  les  con- 
toît.  Je  ne  fais  s'il  ne  m'a  pas  die, 
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<ju*il  avoîc  eu  defleîn  de  continuer  . 
]c  Roman  Comique  j  maïs  je  me 
fouvîens  qu'il  me  propofa  d*y  tra- 
vailler 3  éc  m*ofFrît  même  de  rre 
donner  des  mémoires ,  ce  que  je 
n'eus  garde  d'accepter, 

T  Quelque  tems  après  que  lei' 
Satires  de  Monfieur  Defprëaux  eu- 
rent paru  ,  Fernando  Nugnès  ^ 
Grand  Amiral  d'Efpagne,  vint  ea 
France  ,  &  quoîqu*Etranger  goû-  / 
ta  parfaitement  toutes  les  beau-  * 
tés  d'un  Ouvrage  qui  faifoic  Tat- 
tentîon  publique,   Auflî-tôt  qu'il 
fut  de  retour  à  Madrid  ,  il  en- 
voya deux  livres  du  meilleur  ta- 
bac &  une  tabatière  de  prix   à 
Monfieur  Defpréaux  ,  en  recon. 
noilTance  du  piaifir  que  fes  Satî- 
res  ki  avoient  fait  ^  ^6c  Monfieur  .' 
Defpréaux  fit  préfenc  de  la  taba- 
tière &  du  tabac  à  Monfieur  le 
Chevalier  de  Vendôme. 

^  LprfqueleRoîd'EfpagnePhî»  , 
lippes  Y.,  fut  arrivé  pour  la  pre- 


niî'é'rè  fois  à  M'àdrW',  îHouliit  fe 
délafïer  par  quelque  lecture  agréa- 
ble ^  &c  demanda  les  Satires  de 
Monfieur  Defpréaux  5  maïs  lesb^-  ' 
lots  du  Prince  étant  encore  eti* 
chemin,  M.  le  Comte  d*Ayen, 
aujourd'hui  Maréchal  de  NoaiL 
les ,  propofa  à  Sa  Majefté  d'en- 
voyer chez  les  Libraires  de  Ma- 
drid ,  où  t'ôn  trouva  deux  édicion's 
dés'Ouvrages  du  Satirique. 

5"  L'enfance  de  Monfieitr  Def- 
préaux fut  des  plus  laborieufes.  Il 
fallut  le  tailler  à  l'âge  de  huit  ans,  ' 
&  îl'fé  reffehtit  toute  fa  vie  de  ' 
cette  opération.  Ayant  perdu  fa  " 
mère  de  bonne  heure  ,  S<,  fon  pè- 
re étant  tout  occupé  de  (es  af- 
faîi-és  ,  l'éducation  de  ce  grand 
Pôcte  fut  abandonnée  à  une  vieille 
fervânte  qui  le  trâitoît  avec  értï-/ 
piri£  •  &  il  avoit  encore  une  autre 
domination  à  effuyer ,  c'étoit  cel- 
le de  Gilles  Boileau  fon  frère  ai- 
ne", grand  afeiî  d&  Corin  èC  de  ' 


7' 
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Chapelain  ,  &  de  plus  très-jaloux 
du  mérite  naiflant  de  fon  cade#, 
qui  pafla  ies  premières  année^s 
dans  une  guérite  au-defTus  du  gre- 
nier de  fa  maîfon ,  où  il  fut ,  pour 
ainfi  dire  ,  relégué  jufqu'à  quinze 
ans.  Il  nous  diioit  fouvent  que  iî 
on  lui  ofFroît  de  renaître  aux  con- 
ditions onéreufes  de  fa  première 
jeuneiïe ,  il  aimeroît  mieux  renon-^ 
cer  à  la  vie  •,  cependant  Texcel-' 
lence  de  fon  naturel  furmonta 
toutes  les  difgraces  de  fon  édu- 
cation. Il  n'étoit  encore  qu'en  qua-^ 
triéme*  qu'il  fe  iéiitit  du  talent 
pour  la  Poefie  j  de  dës-lors  déjà 
tout  plein  de  la  leclure  des  an- 
ciens Romans ,  il  entreprit  de  fai- 
re une  Comédie.  Je  faiiois ,  dîfoît- 
il^paroître  fur  la  Icéne  troi^^Géans 
prêts  à  fe  battre  pour  la  conquête 
d*une  commune  Maîtreffe ,  lorf. 
qu'un  quatrième  GéaBC  les  fépi- 
n)ît  par  ces  vers  i  ^ 

Dvj 
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Géans  ,  arrêtez-vous, 
Carde2  pour  Tennemi  la  fureur  de  vos  coups.  • 

II  dcfioît  Boyer  de  lui  montrer  un 
feul  vers  de  cette  force  dans  les 
cent  mille  qu'il  a  fliirs.  Au  refte  , 
à  propos  de  la  jaloufie  de  Ton  frè- 
re aîré  ,  il  me  cîroit  TEpigram- 
me  de  Lînîere  ,  dans  laquelle  tous 
ceux  qui  en  ont  parlé  ont  fuppri- 
mé  un  vers  eflentiel ,  à  l'exemple 
de  Rîchelet  ,  &  c'eft  ce  quatrié. 
me  vers  qui  la  rend  plus  vive  & 
plus  foutenue  : 

Veut-on  (avoir  pour  quelle  affaire 
Boileau  le  rentier  aujourd'hui 
En  veut  à  Defpréaux  Ton  frère  ? 
Qu*eft-ce  que  Defpréaux  a  fait  pour  lui  dé- 
plaire f 
Il  a  fait  des  vecs  mieux  que  lui. 

^  Monfieur  Defpréaux  ne  feî- 
gnoit  point  de  dire  que  c'étoit  un 
Poète  inconnu,  qui  lui  avoît  four- 
ni ridée  de  ces  dçux  vers  de  fa 
première  Sadre  ; 
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Et  que  d'un  bonnet  verd  le  fâlutaîre  affiront 
FlétrifTe  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

^  C*eft  la  fatale  nccertîté  de  la 
rime  quî  a  attiré  à  TAbbé  Cotia 
tous  les  brocards  répandus  con^ 
tre  lui  dans  les  Satires  de  Mon- 
fieur  Defpréaux.  Ce  Poète  récî- 
toit  à  Furetîere  la  Satire  du  repas , 
&  fe  trouvoit  arrêté  par  un  hcmû 
ftiche  qui  lui  nianquoit  : 

Si  Ton  n'eft  plus  à  Taife  affis  dans  un  feftin. 
Qu'aux  Sermons  de  CafTagne  . . , 

Vous  voila  bien  embarrafle  ,  lui 
dit  Furetîere  ^  &  que  ne  placez- 
vous-là  l'Abbé  Cotin  ?  Il  ne  fal- 
lut pas  le  dire  deux  fois  ,  ce  quî 
juftifia  la  vérité  des  deux  vers 
vans  : 


lui-. 


Et  maillieiir  à  tout  nom  quî  propre  à  la  ccnfure 
Peut  entrer  dans  un  vers  fans  ror^pre  la  mt- 
fure. 

f  Monfîeur  Bayle  agite  une  aC 
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fez  plaîfance  queftîon  dans  {es  Let- 
tres ,  oa  QLieftions  au  Provincial. 
Il  fuppofe  que  Monfîeur  Del^ 
préaux  eût  été  choîfi  pour  rem- 
p'irr  la  place  tïe  Cotîn  à  TAcadë- 
inîe  ,  &  paroîc  en  peine  de  quelle 
manière  le  fucceffeur  fe  feroîc  tiré 
d^  l'éloge  de  fondation  dû  à  fort 
pTedéccffeur  ,  fulvant  les  Statuts- 
Académiques.  Je  rapportai  la  cho- 
fe  à  Monfieur  Defpréaux  ,  qui  me 
dit  qu*à  la  vérité  il  auroit  fallu 
marcher  un  peu  fur  la  cendre  chau- 
de :^  mais  qu'à  la  faveur  des  défî- 
lés.de  1  Art  Oratoire ,  il  f^  feroît 
échapé  d'un  pas  fi  délicat.  Il  n'y 
a  rien  ,  difoît-il  ,  dont  la  Rhé- 
torique ne  vienne  à  bout.  Un  bon 
Oi*atear  eft  une  -efpéce  de  Char- 
latan ,  qui  fait  mettre  à  propos  du 
baume  dans  les  plaies.  C'eft  ^  lui 
répliquai  je  ,  ce  que  vous  avez 
bien  prouvé  par  votre  lettre  de 
raccommodement  à  M,  Perrault. 
f  Monfîeur  Dei^téaux  en  di- 
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ftîrt^anc  la  belle  Comédie  des 
Farces ,  qui  font  fouvenc  plus  rîre 
que  la  Pièce  la  mieux  conduire, 
éc  la  plus  remplie  de   caradéres 
naturels  ,  me  difoit  qu'il  y  avoîc 
deux  fortes  de  riie ,  Tun  qui  vient 
dé  furprîfe  ,  Se  Tautre  qui  réjouit 
Tame  intérieurement ,  &  fait  rire 
pfus  efficacement ,  parce  qu'il  eft 
fondé  fur  la  raifon'.  Car  ,  difoit- 
îl ,  TefFet  naturel  dt  la  r'aifon  c'éft 
de  plaire  -,  bc  quand  vous  voyez 
fur  le  théâtre  une  aclion  qui  fe  fuit, 
&  des  caradéres  heureufemerit  re- 
pi  éfehtés  ,  vous  ne  fauriez  vous 
cfefendré  d'applaudir,  fi  ce  n'eft 
par  des  éclats  de  rîre  violens ,  au 
moins   par   une    fatisfaclion   que 
vous  fentez  au- dedans  de  vous- 
même.  Or  les  bouffonneries   qui 
ercitcht  la  i?îfée  ont  véritablement 
quelque  mérité  ^  mais  quand  on 
les  oppofe  au  plaifir  que  produit 
un  caraftére  naturel  &  bien  tou- 
eïrc  ,  c*eft  ttri  bâtard  auprès  d'uri*- 
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enfant  légîcîme.  11  n'y  a  que  la 
belle  Nature  &  le  véritable  Co- 
mique ,  aufquels  îl  appartienne  de 
renvoyer  refprît  légitimement  fa- 
tîsfait  ,  &  plein  d'une  délégation 
fans  reproche.  Voilà  ,  difoit-il ,  le 
leul  attrait  que  les  honnêtes  gens 
demandent  à  la  Comédie  ^  &  c'eft 
auflî  le  r  ul  qui  peut  attirer  de  la 
réputation  à  un  Auteur. 

^  Ce  fut  moi  qui  raccommo- 
dai Rcgnard  ,  Poète  Comique  , 
avec  Monfîeur  Defpréaux.  Ils  c- 
toient  prêts  d'écrire  l'un  contre 
l'autre  ,  ôc  Regnard  étoit  l'agref-,7 
feur.  Je  lui  fis  entendre  qu'il  ne' 
loi  convenoît  p^s  de  fe  jouer  à 
fon  maître  ^  &  depuis  fa  récon- 
ciliation  îl  lui  dédia  fes   Mene^.j 
chm€s,  Monfieur  Delpréaux  difoit.,^ 
de  Regnard  ,  qu'il  n'etoit  pas  mé- 
diocrement plaifant. 

^  La  J'idith  de  Boyer  fut  re- 
préfencée  à  Paris  dans  le  Carême 
en  165^5.  elle  eut  un  très  grand 
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fuccès  ,  grâce  à  la  Champmeflaî 
qui  la  fit  valoir  plus  par  le  mérite 
de  fon  jeu  que  par  la  bonté  de  la 
pièce.  Monfieur  Effain  frère  de 
Madame  de  la  Sablière  ,  en  fie 
de  grands  récits  à  Monfieur  DeC 
préaux  ,  qui  lui  répondoit  tou- 
jours :  Je  rattends  fur  le  papier. 
Enfin  la  Pièce  fut  jouée  à  la  Cour, 
où  elle  perdît  toute  fa  réputation , 
&  perfonne  ne  la  voulut  plus  re- 
voir après  Pafques.  A  quelque 
tems  de-là  Monfieur  Defpréaux 
rencontrant  à  VerfaîUes  Monfieur 
Eflain,  lui  cria  de  loin  :  Monfieur 
Effain  ,  n'avez-vous  point  là  vo- 
tre Boyer  fur  vous  ?  comme  s'il 
eût  voulu  dire  ,  n'avez-vous  point 
fur  vous  votre  Corneille  ou  votre 
Racine  ?  C*eft  à  propos  de  cette 
Judith  ,  que  Monfieur  Racine  di- 
ïbît  qu'il  ne  falloît  pas  s*étonner 
qu'elle  n'eût  point  été  fifflée  à 
Paris  ^  c'eft  ,  difoît.îl  ,  que  tous' 
les   fîjËcurs   ctoient  à  la    Cour 
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aux  Sermons  de  l'Abbé  Boîleau. 

f  Monfieur  Defpréaux  difoîc 
que  Monfieur  le  Tellîer  Arche- 
vcque  de  Rheîms  ,  Tavoîc  une 
foîs  plus  eftimé  ,  depuis  qu'il  fa- 
volt  qu'il  ëtoît  riche.  Monfieur 
Couftard  lui  réph'qua  ,  Monfieuri 
de  Tonnerre  Evêque  de  Noyon 
vous  auroit  auflî  pkis  eftimé  ,  s'il 
vous  eût  crû  Gentilhomme.  J'a- 
vois ,  répondit  Monfieur  Def- 
préaux ,  de  quoi  les  content-cr  tous 
deux. 

^  Il  y  avoît  dans  Sarrazîn,  dî- 
foit  Monfieur  Defpréaux  ,  la  ma- 
tière d'un  excellent  Efprit-,  mais^ 
Jâ  forme  n'y  étoit  pas.  Il  louoîc^ 
fort  deux  vers  de  ce  Poète  dan^ 
une  Ode  adrefl^ée  à  Monfieur  de^ 
Montaufier  ,  où  Sarrazîn  s'excufe- 
de  le  louer  ^ 

Car  je  n*ai  qu'un  filet  de  voix  , 
.  Et  ne  chante  que  pour  Silvie. 

f  Homère  étoit  la  belle  paflîon 
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de  Monfieur  Defpréaux  ,  îl  en  re- 
veAoîc  toujours   à  lui.    C'eft  un 
Poète  ,  difoit'-îi  ,  que  les  Grâces 
ne  quittent  point.   Tout  ce  qu'il 
écrit  eft  dans  la  nature  ,  &  d'un 
feul  mot  il  vous  fait  connoître  un 
homme.  UlyfTe  arrive  dans  la  ca. 
verne  du  Cyclope  ,  Polyphéme 
ne  fait  qu'une  bouchée  de  deux 
de  Tes  Compagnons  UlyfTe  lui  pré- 
fente à  boire  :  Voilà  de  bon  vin  , 
dit  le  Cyclope^  va  ,  mon  ami ,  je 
te  mangerai  le  dernier. 
:.  f  Ce  que  Monfieur  Defpréaux 
eftimoit  le  plus   dans  Homère-, 
c'eft  le  talent  qu'il  a  d'exprimer 
noblement  les  plus  petites  chofes'o 
G'eft  là ,  difoît-il ,  où  cônfifte  l'artji 
caf  les  grandes  chofes  fe  foutîen-q 
nent  ailez  d'elles-mêmes.  Il  cîtoit 
à  ce  propos  une  Chanfon  ancien- 
ne .,;  dont  l'Aiiteut'  lui  étoît  în- 
connu,  mais  dont  il  admiroit  le. 
naturell.v  .  •    f  : 


■ 
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La  charmante  Bergère 
Ecoutant  fes  discours  » 
D'une  main  ménagère 
Alloit  filant  toujours , 
Et  doucement  atteinte 
D*une  Cl  tendre  plainte  , 
Fit  tomber  par  trois  fois 
Le  fufeau  de  fes  doigts. 

5"  Monfieur  Defpréaux  dîfoît 
que  Saint-Amant  s*étoit  formé 
du  mauvais  de  Rcgnîer  ,  &  Ben- 
ferade  du  mauvais  de  Voiture.  Le 
même  Benferade  étoit  fi  fort  aoL 
coutume  à  la  pointe  ,  que  même 
en  mourant  il  en  fit  une.  C'eft  un 
homme  mort  ,  difoîent  les  Méde- 
cins à  fa  Garde  ^  cependant  con^ 
tinuez  à  lui   faire  manger  de  la 

f)ou!e  bouillie.  Pourquoi  dubauîl- 
i  ,  dit  Benferade  ,  puilqueie  fuis 
int  ? 

f  On  m*accufe ,  dîfoît  Monfieur 
Defpréaux ,  de  ne  rien  louer  de 
ce  qu'a  fait  Scuderi ,  voicî  pour- 
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tarit  deux  beaux  vers  que  je  fuis 
étonné  qui  loicnc  de  lui  : 

Il  n*eft  rien  de  G  doux  pour  des  cœurs  pleîtif 

de. gloire , 
Que.ia  paifible  mût  qui  fuit  une  vi(5loire. 

Je  loue  ^  contînuoîc  -  il  ,  jufqu^à 
\Monfieur  Perrault  quand  îi  eft 
louable.  Eft-ce  bien  lui ,  qui  a  fatc 
ces  fix  vers  que  je  trouve  à  la  fin 
d*unj  Préface  de  >es  Parallèles? 

Ils  devroienc  ces  Auteurs  demeurer  dans  leur 
Grec  , 

]Et  fe  contenter  du  refpeél 

De  la  gent  qui  porte  férule. 
-    D'un  (avant  Tradudeur  on  a  beau  faire  choix; 
^,  C'eft  }es  traduire  en  ridicule  , 

r  Que  de  les  traduire  en  François. 

On  voit  bien  qu*il  vife  un  peu  a 
.  Monfieur  Dacier ,  maïs  a-t-il  tout 
ktort  }  Il  s'en  faut  bien  que  M. 
Dacîçr  écrive  auffi  agréablement 
quç  fa  femme.  Monfieur  Dacier 
eft  toujours  (ec  &  dçcifif.  Il  croit 
avoir  raîfon  daps  Pexplieation 
qju'ilslQqnç  a  ce  paflage  d'Horace, 
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''Difficile  efl  fro-priè  communia  ^Vif- 
te  ^  cependant  c'eft  un  paffage  qui 
jfe  doit  entendre  .naturellement.  11 
eft  difficile ,  dit  Horace ,  de  traiter 
des  fujets  qui  font  à  la  portée  de 
tout  le  mqnde,  d'Une  manière  qui 
.vous  les  rende  propres  ,  ce  qui 
is'appelle  s'approprier  un  fujet  par 
Je  tour  qu'on:  y  donne..  Mojîfieur 
çDelpréaux  prétenAoit. avoir  trou- 
vé la  folution  de  ce  pafTage  d^ns 
Hermogéne  ,  &:  difoit  mille  bon- 
nes raîfons  pour  Tappuyer  qui  ont 
échappé  à  ma  mémoire^' 
^'-  -y  Monsieur  Defpréaux  dîfoît 
que  les  vér$  les  .plus  fimples  de 
{ts  Ouvrages  étoîent  ceux  qui  lui 
^voient  le   plus   coûté  ^   que  ce 
:tî'eft  qu'a  force  de  trava/i4  qu^(m 
.parvient  à  pâroître-aifc  à  (es  Le- 
^aeurs  5  qu'on  leur  ote  par  là  tou- 
te  la  peine  qu'on   s'eft   donnée. 
XZ^  ne  font  pas ,  contînuoit-il,  les 
.grands  traits  de  pinoeauf  ■  ^"|\^^s 
^oups  de  maître  ,  <jui  arrêtent  un 
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Ecrivain  dans  fon  progrès  yCtiont 
^quelquefois  des  niaiieries  ,  .qiiî 
coûtenc  le  plus  à  exprimer.  Il  en 
xlonnoit  pour  exemple  ces  quav 
•Xre  vers  de  Ja^  Satire  de  rHommè, 
qui  ne  renferment  rien  d'excraor- 
dinaîre  ,  &  xiont  pourtant  il  n'eft 
venu  à  bout  que  très  -  difficile- 
ment : 

Lui  feul  vivapji;ydit-4>ji^,,^^ns  Venceij:]XçMs 
villes  ,    _    '  '"''    ""  /  V- .  . 

Fait  voir  d'honnêtes  mœurs ,  des  coutumes 
civiles , 

Se  fait  des  Gouverneurs,  des  Magiftrats  ,  des 
Rois  , 

Obferve  une  Police  ,  obéit  a  des  Loix. 

I 

5^  Bien  des  gens  ont  crû  que 
Chapelle  ,  Auteur  du  voyage  de 
Bachaumont ,  avoît  beaucoup  ai- 
-dé  Molière  dans  ks  Comédies. 
Jls  étoient  certainement  fort  amis} 
-jTDaîs  je  tiens  cje  Monfieur  Def. 
préaux  qui  le  favoit  de  Molière  , 
que  jamais  il  ne  s'eft  fervî  d'au- 
cune fcéne  qu'il  eut  empjuntée.  de 
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Chapelle.  Il  eft  bien  vrai  que  dans 
la  Comédie  des  Fâcheux  y  Molière 
étant  prelTé  par  le  Roi ,  eut  re^ 
cours  à  Chapelle  pour  lui  faire  la 
fcéne  de  Caritidés  ,  que  Molière 
trouva Jî  froide  qu'il  n'en  confer- 
va  pas  un  feul  mot ,  &  donna  de 
fon  chef  cette  belle  fcéne  que  nous 
admirons  dans  les  JFâcheux,  Et  fur 
ce  que  Chapelle  tîroit  vanité  du 
bruit  qui  courut  dans  le  monde  , 
qu'il  travailloît  avec  Molière  ,  ce 
fameux  Auteur  lui  fît  dire  par 
Monficur  Defpréaux  qu'il  ne  fa- 
vorifât  pas  ces  bruits-là  ^  qu'au, 
trement  il  Toblio-eroit  à  montrer 
fa  mîférable  fcéne  de  Caritidés  , 
où  il  n'avoit  pas  trouvé  la  moin- 
dre lueur  de  plaifaiKerîe.  Mon- 
fîeur  Defpréaux  difoit  de  ce  Cha- 
pelle ,  qu'il  avoit  certainement 
beaucoup  de  feu  ,  &  bien  du  goût 
tant  pour  écrire  que  pour  juger  5 
mais  qu'à  fon  voyage  près  ,  qu'il 
çftîmoit  une  pièce  excellente,  rien 

de 
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âeChapellen*avoîc  frappé  les  vé- 
tîtablesconnoîfleurs.touresfes  au- 
tres pentes  Pièces  de  Poefies  étant 
informes  &.  négligées ,  &  tombant 
foLivent  dans  le  bas  ,  tcmoin  ks 
vers  fur  rEclipfe  ,  où  il  finît  par 
ce  quolibet ,  Gare  le  pot  au  noir  ^ 
&  fait  venir  ,  comme  par  machi- 
nes ,  Jufte  Lipfe  ,  afin  de  trouver 
une  rime  à  Ec lipfe. 

Cependant  c'étoit  ce  même 
Chapelle  qui  donnoit  le  ton  à  tous 
les  beaux  efprits ,  comme  à  tous 
les  Yvrognes  du  Marais  ^  on  pre- 
noît  fon  attache  pour  débiter  dans 
le  beau  monde  des  vers  prétendus 
'  Anacréontiques  ,  où  régnoient  \ 
difoit-on  ,  le  plus  beau  naturel  & 
les  plus  heureules  négligences 

^  Monfieur  Defpréaux  difoîc 
de  la  Bruyère ,  que  c'ctoît  un  hom- 
tre  qui  avoit  beaucoup  d'efprit& 
d*érudition  ,  mais  que  Ion  ftyle 
I  ctoit  prophétique  ,  qu'il  falloir 
fouvent  le  deviner  3  qu'un  ouvra- 
Tome  1,  *  £ 
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g.e  comme  le  fien  ne  demandoîc 
que  de  Tefprît ,  puifqu'îl  dëlîvroît 
de  la  fervîcude  des  tranfitîons  , 
qui  eft ,  difoic-îl  ,  la  pierre  d*acho- 
pement  de  prefque  tous  les  Ecri- 
vains. J*ai  eu  ,  continuoit-îl  ,  le 
courage  de  lui  foutenîr  que  fon 
difcours  à  l'Académie  ëcoît  mau- 
vais ,  quoique  d*ailleurs  très-ingé- 
nîeux  &:  parfaitement  écrit  5  mais 
que  réloquence  ne  confifte  pas  à 
dire  fimplement  de  belles  chofes, 
qu'elle  tend  à  perfuader  j  &  que 
pour  cela  il  faut  dire  des  chofes 
convenables  aux  tems ,  aux  lieux, 
&  aux  perfonnes.  Il  n'y  a  ,  pour- 
fuivoit-il ,  que  deux  fortes  d'élo- 
quence ,  celle  de  Démofthéne  ^  ou 
l'éloquence  du  Pont-neuf.  Des 
Bateliers  veulent  noyer  Démo- 
fthéne -,  il  les  attendrit  par  ks  Fi- 
gures :  un  Charlatan  veut  vendre 
fesfivonettes  ^  il  les  vend  au  bouc 
de  fa  harano-ue.  Un  Orateur  faîc 
toujours  bien  quand  il  perfuade. 
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f  Cbapelle  avoîc  manqué  à  fe 
noyer  ,  &  à  s'éeorger  au  fortîr 
d'une  grande  débauche.  A  quel- 
ques jours  de  là  Monfieur  Def- 
préaux  Payant  rencontré  :  Vous 
voyez ,  lui  dît  Chapelle ,  un  hom- 
me tout-à  -fait  converti  fur  la  paC 
fîon  du  vin  3  trouvez  bon  que  j'en 
fafle  mon  abjuration  entre  vos 
mains.  Le  Satirique  l'embrafle 
pour  lui  en  marquer  fa  joie  ,  &  lui 
dit  mille  chofes  touchantes  à  ce 
fujet.  Chapelle  fait  mine  d'être 
attendri  par  fon  difcours  jufqu*i 
l'entrée  d'un  certain  cabaret ,  ou 
îl  le  fait  entrer  de  force ,  non  pas 
pour  boire  ,  dîfoit-il ,  mais  pour 
mieux  profiter  de  fon  fermon. 

f  Monfieur  Defpréaux  foute- 
noit  que  l'Eglogue  étoit  un  gen- 
re de  Poéfie  ,  où  notre  langue  ne 
pouvoît  réuifir  qu'à  demi  j  que 
prefque  tous  nos  Auteurs  y  avoienc 
échoué  ,  &  n'avoient  pas  feule- 
ment frappé  à  la  porte  de  l'Eglo- 
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gue  5  qu'on  étoît  fort  Heureux 
quand  on  pouvoir  attraper  quel- 
que chofe  de  ce  ftyle  ,  comme 
ont  fait  Racan  ôc  Ségraîs.  11  don- 
noît  pour  exemple  les  vers  de  ce 
dernier  : 

Ce  Berger  accablé  de  Ton  mortel  ennui 
Ne  fe  plaifoit  qu'aux  lieux  auffi  trilles  que  lui. 

Et  Racan  dans  limitation  d'une 
Egiogue  de  Virgile  : 

Et  les  ombres  déjà  du  faîte  des  Montagnes 
Tombent  dans  les  campagnes. 

11  dîfoît  encore  que  la  fublîmîté 
divine  des  Pfeaumes  étoît  Técueil 
de  tous  les  Tradudeurs  ^  que  leur 
/implicite  majeftueufe  ne  pouvoir 
être  rendue  par  la  plume  des  plus 
grands  maîtres  ^  qu'elle  avoir  fou- 
vent  dëfefpcré  Monfieur  Racine» 
qui  pourtant  ëtoit  venu  à  bout  de 
traduire  admirablement  cet  en- 
droit du  Pfalmifte ,  à  propos  de 
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l*Impîe  :  Tranjîvt ,  ^  ecce  non  erau 

je  n*ai  fait  que  pafTer  /il  n'étok  dija  plus. 

y  Monfieur  Defprëaux  étoîc  fort 
ami  du  Père  Ferrîer  ,  Jéfuice  ,  &: 
Confeffeur  du  Roî.  Il  joîgnoît  , 
dîfoît  il  ,  les  mains  d'aife  toutes 
les  fois  qu'il  me  voyoit.  Un  jour  , 
Monfieur  Defprëaux  s*ëtant  fait 
annoncer  chez  ce  Père  ,  qui  avoit 
une  grofle  cour  ,  le  Jéfuite  vînt 
ouvrir  lui-même  la  porte  de  fon 
cabinet  ,  pour  le  recevoir  plus 
amiablement.  Hé  bien  ,  dit-il ,  en 
Tembraflant  tendrement  ,  qu'eft. 
ce  qui  vous  amène  ici  ?  Mon  Père , 
répliqua  Monfieur  Defpréaux  ^  je 
viens  vous  montrer  un  fpedacle 
allez  nouveau  pour  vous  ,  ce  font 
des  yeux  qui  ne  vous  demandent 
rien. 

^  Tout  le  monde  allant  faire 
compliment  à  Monfieur  Pelletier , 
qui  avoit  fuccédé  à  Monfieur  Col- 
bert  dans  la  place  de  Contrôleur 

E  iij 
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Général  ,  Monfieur  Defpréaux 
luî  dit  fimplement  :  Monfeîgneur , 
je  n'envie  de  votre  nouvelle  Di- 
gnité ,  que  Poccafion  que  vous 
allez  avoir  de  faire  plaifir  à  bien 
des  gens. 

5  Monfieur  Racine  étoit  fort 
amer  dans  ks  railleries ,  &  natu- 
rellement avoir  l'efprit  malin  & 
railleur  ,  quoique  cela  fût  rac- 
commodé par  un  fonds  de  probi- 
té ,  &  par  de  grands  principes  de 
Chriftianifme  5  ks  amis  même  ne 
trouvoîent  point  grâce  auprès  de 
luî  ,  quand  il  leur  échapoit  quel- 
oue  chofe  qui  pût  lui  donner  prî- 
fe.  Un  jour  Monfieur  Defpréaux 
ayant ,  par  mégarde ,  avancé  une 
propofition  qui  n*étoit  pas  jufte, 
à  l'Académie  des  Infcriptions  , 
Monfieur  Racine  ne  s'en  tint  pas 
à  une  fimple  plaifanterie  qui  part 
fouvent  du  premier  feu  de  la  dif- 
pute,mais  tombant  rudement  fur 
ion  ami  ,  6c  allant  même  jufqu'à 
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Pînfulte  ,  MonCeur  Defpréaux  fut 
obligé  de  lui  dire  :  Je  conviens 
que  j'ai  tort  ^  mais  j'aime  en- 
core mieux  Tavoir  ,  que  d*avoir 
aufG  orgueilleufement  railon  que 
vous  Pavez. 

f  Je  difois  une  fois  à  Monfieur 
Defpréaux:  Savez- vous  que  Mon- 
fieur Racine  eft  auflî  fatirique  que 
vous  ?  Dites  ,  répondit-il  ,  dites 
qu'il  eft  plus  malin  que  moi. 

y  Lorfque  V^ndroma^ue  fut 
jouée  ,  les  plus  grands  Seigneurs 
de  la  Cour  en  diloient  hautement 
leur  fentiment ,  félon  Técendue  , 
ou  félon  les  bornes  de  leurs  goûts 
&  de  leurs  lumières.  Il  revint  à 
Monfieur  Racine  que  fa  pièce  a. 
voit  été  frondée  par  deux  de  ces 
Seigneurs  ,  à  propos  de  quoi  il  fit 
TEpigramme  fuivante  qu'il  s'a- 
dreflbit  à  lui-même  : 

La  vraifemblance  eft  choqucc  en  ta  Pièce  » 
Si  Ton  en  croit  &  d'Olonne  ,  &  Créqui. 

Crcqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  Ta  maitreiTe; 

D'Clodne  ,  qu'Aadioaiaque  aime  trop  Iba 

L  iiij 
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Le  plaîfanc  de  l'Epîgramme  ,  c'eft 
que  le  Maréchal  de  Crëqui  n'a- 
voir pas  la  réputation  d*aimer  trop 
les  Femmes  ^  &  quant  à  Monfieur 
d'Olonne  ^  il  n*avoît  pas  lieu  de 
fe  plaindre  d'être  trop  aime  de  la 
Jfîenne. 

Monfieur  Defpréaux  ,  de  qui 
je  tiens  cette  Epîgramme ,  en  trou- 
voit  la  malice  digne  de  fon  Au- 
teur. 

f  U^îexandre  de  Racine  fut 
joué  d'abord  par  la  Troupe  de 
Molière  ^  mais  {qs  Adeurs  jouant 
trop  lâchement  la  Pièce  ,  l'Au- 
teur fe  rendît  aux  avis  de  ies  amis 
qui  lui  confeillérent  de  la  retirer 
&  de  la  donner  aux  grands  Co- 
médiens de  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne. Elle  eut  en  effet  chez  eux 
tout  le  fuccès  qu'elle  méritoît  ^  ce 
qui  déplut  fort  à  Molière  ^  outre 
que  Racine  lui  avoit  débauché  la 
du  Parc  ,  qui  étoît  la  plus  fa- 
meufe  de  ks  Actrices  ,  &  qui  de- 
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puis  joua  à  ravir  dans  le  Rôle 
d*Andromaque.    De    là   vînt    la 
brouîllerîe  de  Molière  6c  de  Ra* 
cîne  ^  quî  s'étudîoienc  tous  deux 
à  foLirenîr  leur  théâtre  avec  une 
pareille  émulation.  Peu  de  tems 
après  la  désertion  du  Poète  tra- 
gique ,  Molière  donna  fon  Av^re  ^ 
où  Monfieur  Defpréaux  fut  dçs 
plus  affidus.  Je  vous  vis  dernière- 
ment 5  lui  dît  Racine  ,  à  la  Pièce 
de  Molière  ,    &  vous  riiez   tout 
feul  fur  le  Théâtre.  Je  vous  eftî- 
me  trop  ,  lui  répondit  fon  amî, 
pour  croire  que  vous  n'y   ayiez 
pas  rî  ,  du  moitiés  intérieurement.  < 
M.  Defpréaux  préféroit  V Avare 
de  Molière  à  celui  de  Plaute  ,  qui 
eft  outré  dans  plufieurs  endroits^i 
&:  entre  dans  des  détails  bas  5C, 
ridicules.  Au  contraire  ,  celui  du^ 
Comique  moderne  eft  dans  la  na- 
ture ,  &  une  des  meilleures  Pièces 
de  l'Auteur.  C'eft  ainfi  qu'en  ju^ 
geoit  Monfieur  Defpréaux. 

E  V 


i:o6        BOL^ANA. 

•  f  Je  vantois  à  Monfieur  Def- 
préaux  la  Pièce  de  Bntannicus  ^ 
en  pré(ence  du  fils"  de  Monfieur 
Racine.  Monfieur  Defprëaux  di- 
foit  que  fon  ami  n'avoit  jamais 
fait  devers  plus  fcntentieux  ^  mais 
il  n*etoic  pas  content  du  denoû- 
ment.  Il  difoit  qu'il  ctoit  trop 
puéril  -,  que  Junie  ,  voyant  fon 
amant  mort  ,  fe  fait  tout  d*un 
coup  Religieufe ,  comme  fi  le  Cou- 
vent des  Veftales  ,  étoit  un  Cou- 
v-ent  d'UrfijIines ,  au  lieu  qu'il  fal- 
]oît  des  formalités  infinies  pour 
recevoir  une  Veftale.  Il  diloit  en- 
core que  Brirannrc\i6  efl  trop  pe- 
tit devant  Néron.  Mais  i!  m'ap- 
prit une  circonflance  afl^ez  parti- 
culière fur  cette  Pièce  ,  qui  n'eut 
pas  d'abord  un  fuccès  proportion^ 
né  à  fon  mérite.  Le  rôle  de  Né- 
ron y  étoit  joue  par  Floridor  ,  le 
meilleur  Comédien  de  fon  fiécle^ 
mais  comme  c'étoit  un  Adeur  ai- 
mé du  Public ,  tout  le  monde  fouf- 
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froîcdeluî  voîrrepréfentefNëron, 
de  d'être  oblige  de  lui  vouloir  du 
mal.  Cela  fut  caiife  que  Ton  don- 
na le  rôle  à  un  Acleur  moins  ché- 
ri,  &  la  Pièce  s'en  trouva  mieux. 

f  Monfieur  Defpréaux  regar- 
doit  le  dénoûment  de  Bajazet 
comme  un  des  meilleurs  de  Ra- 
cine ,  &:  le  caradére  du  Vizir  Aco- 
ïiiat  comme  un  des  plus  beaux 
qu'il'  ait  mis  fur  la  fccne  :  mais  il 
t'rouvoit  les  vers  de  Bajazet  trop 
négligés. 

^  Monfieur  Racine  ^  quelques 
années  avant  de  mourir  ,  avoir 
une  forte  d'indifférence  pour  fcs 
Ouvrages.  11  ne  voulut  jamais  cor- 
riger les  épreuves  d'une  nouvelle 
édition  ,  ni  changer  des  endroits 
qui  méritoient  d'être  reformés. 
Monfieur  Defpréaux  prît  ce  foîn^ 
pour  la  gloire  de  fon  ami.  Il  nous 
clifoit  que  Monfieur  Racine  étoit 
venu  à  la  vertu  par  la  religion  , 
foaccnipéramencie  portant  a  être 

E  vj 
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railleur ,  inquiet ,  jaloux  &  volup- 
tueux. 

f  Monfieur  Defpréaux  entroît 
dans  une  efpéce  d'enthoufiafme 
Joriqu'il  parloic  de  Louîs  XIV. 
C'eft  un  Prînce,  di(oit  il  ,  qui  ne' 
parle  jamais  fans  avoir  penlé.  Il 
conftruit  admirablement  tout  ce 
qu'il  dît  5  Tes  moindres  reparties 
fentent  le  Souverain  ^  &  quand  il 
eft  dans  fon  domeftique  ,  il  fem- 
ble  recevoir  la  loi  plutôt  que  la 
donner. 

J  La  Comédie  de  V^ndrJenne ^ 
attribuée  a  Baron  ,  ayant  été  fore 
eftîmce  ,  quoique  peu  courue  ^  M. 
Dei  préaux  diioit  qu'il  trou  voit 
Baron  bi(rn  hardi  de  s'être  expofé 
à  montrer  de  la  raifon  aux  hom- 
mes 5  en  leur  traduifant  Tercnce. 

^  Sur  Tobjedion  que  je  lui  fai- 
fois  que  Monfieur  Vaugelas  mon- 
troit  aflez  peu  d'eftime  pour  \qs 
genres  Satirique  &  Comique  de 
ion  tems  ,  quoique  d'ailleurs  Re- 
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gnîer  y  eût  déjà  aflez  bien  réuflî, 
il  me  rëpondoît  que  c'etoît  la  fau- 
te de  Régnier,  qui  s'etoic foufFert 
de  trop  grandes  licences  ,  de  un 
ftyle  quelquefois  trop  bas  6c  trop 
outré  de  plaifanterîe  ,  comme  ce 
vers  ,  par  exemple  ,  pour  expri- 
mer un  BofTu  : 

Les  Alpes  en  jurant  lui  grîmpoîent  au  collet. 

Au  refte  ,  ce  fut  moi  qui  lui  ap. 
pris  que  Régnier  avoir  une  pen- 
lîon  du  Roi  de  1000  livres  fur  un 
Bénéfice  ^  ce  que  je  lui  fis  voir 
dans  une  Satire  du  même  Auteur, 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Perclus  d'une  jambe  ,  &  d'un  bras  ,  &c. 

f  Monfieur  Defpréaux  foute- 
nqit  que  les  Monologues  étoient 
d'une  très-grande  reflource  dans 
les  Comédies  ,  fur-tout  depuis  que 
les  Chœurs  en  avoient  été  ban- 
nis ,  contre  Topinion  de  ceux  qui 
trouvent  que  rien  n'eft  plus  en- 
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nayeux  que  de  voîr  des  gens  qui 
parlent  tout  feuls  fur  le  Théâtre. 
Dans  le  Monolog-ue  ,    difoît-il  , 
on  ne  parle  point  tout  feul,  maïs 
on  penfj  tout  feul.   Il  y  a  mille" 
chofes  que  les  hommes  les  plu1s 
épanches  ne  difent  point  à  leurs' 
Confîdens  ,  parce   que  cela  dë- 
couvriroit  trop  le  fecret  de  leur 
cœur.  Phocas ,  par  exemple,  dans. 
Mêriclius  ,  faît  un  aveu  des  plus." 
îndifcrets  a  Crifpe  Ton  Confident , 
en  Iliî   rappellent   la  bafl^^fle  de 
fon  orîgîne  ,  6c  lui  avouant  qu'il 
ne  doit  la  Couronne  qu'à  Tes  cri- 
mes ,  qui  Tont  fait  Empereur  de 
miferable  Soldat  qu'il  etoit.  Cela 
auroit  été  fupportable  dans  un 
Monologue  ^  mais  il  n'efl:  pas  na- 
ture! qu'un  Prince ,  quoique  hom- 
me de  fortune,  aille  fe  déclarer 
pour  un  coquin  devant  un  de  ks 
Sujets ,  que  l'exemple  pourroit  en- 
courager au  même  crime.  Auguf- 
tt  n'eft  point  blâmable  de  s'être' 
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adreffé  ces  vers  à  luî-mcme  dans 
un  Monologue  du  Cmna  : 

Rentre  en  toi-même ,  Odave  ,  &  cefTe  de  te 

plaindre. 
Quoi  tu  veux  qu*on  t'épargne ,  &  tu  n*as  riCH 

épargné  ? 
Songe  aux  Fleuves  de  (ang  où  ton  bras  s'efl 

baigné.  -. 

Maïs  fa  bonne  foî  devîendroîc 
outrée  ,  fi  cela  fe  paiToîc  autre- 
mène  qu'entre  fon  cœur  &  lui. 
^  ^  M.  Defpréaux  trouvoit  une 
autre petitefle  dans  la  même  Tra- 
gédie à'HeraclîUS  ,  ou  Pulche- 
rie  croît  intimider  l'Empereur  en 
le  tutoyant ,  êc  lui  failant  mille 
bravades.  Il  falloir ,  difoit  Jl ,  que 
cet  homme  fi  noir  ,  que  ce  Ty- 
ran fi  déclaré  ,  fut  devenu  un 
homme  bien  commode  ,  pour 
écouter  de  fens  froid  toutes  les  vai. 
nés  menaces  d'une  folle  :  caraclere 
tout  des  plus  faux  ,  &  vraiment 
digne  d'une  pièce  que  M.  D^ù 
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préaux  appelloîc  une  efpéce  de 

Il  difoîc  encore  que  Cornëlie 
dans  Pompée ,  étoît  une  fauflfe  Ro. 
maine,  puîfqu^avanc  tant  de  fu- 
jets  d  être  anniiee  contre  Ceiar  , 
elle  vient  lui  découvrir  une  con- 
juration qui  fe  tramoît  contre  lui , 
pour  fe  faire  un  faux  mérite  de 
générofité.  Il  falloit  ,  difoit^il  , 
qu^elle  aimât  bien  les  Tyrans 
pour  manquer  une  fi  belle  occa- 
îîon  de  lailTer  périr  fon  ennemi. 
Il  eft  vrai  qu*elie  prend  pour  pré- 
texte qu'elle  veut  fer  relerver  la 
gloire  de  fa  perte  ,  &  en  avoir 
elle  feule  tout  Thonneur.  Plai- 
fant  aveu  à  faire,  &:  qui  n'eft  nî 
dans  les  relies  de  la  nature ,  ni 
dans  celles  de  la  prudence.  Par 
la  Cornélie  condamnoit,  par  an- 
ticipation ,  l'aclion  généreufe  de 
Brutus,  qui  tout  ami  qu'il  étoîc 
de  Céfar ,  ne  balança  pas  un  mo- 
ment à  le  facrifier  à  Tamour  de 
la  Patrie. 


BOL^ANA.       II  î 

M.  Defpréaux  ne  pouvoîc 
foufFrîr  lesfentimensquin'avoîenc 
qu'un  faux  jour  de  noblelTe  &  de 
grandeur  d'ame.  Il  fe  dëclaroît 
l'ennemi  de  tout  ce  qui  choquoic 
la  raîfon  ,  la  nature  ,  &  la  véri- 
té.Voilà  ce  qui  Tanimoit  fi  fort 
contre  les  Romans  de  Mademoi- 
felle  Scudérî ,  qu'il  appelloit  une 
boutique  de  verbiage.  C'eft  un  Au- 
teur, difoit-il ,  qui  ne  fait  ce  que 
c'eft  de  finir  :  fcs  Héros ,  &  ceux 
de  fon  frère  n'entrent  jamais  dans 
un  appartement  que  tous  les  meu- 
bles n'en  foîent  inventoriés  ^  vous 
diriez  d'un  procès  verbal  dreflc 
par  un  Sergent  ^  leur  narration 
ne  marche  point  5  c'eft  la  puérî- 
lîté  même  que  toutes  leurs  deC 
crîptîons  :  auflî  ne  les  aî-je  pas  mé- 
nagés dans  ma  Poétique  : 

S*il  parle  d'un  Palais  ,  il  m*en  dépeint  la  ' 

face  , 
II  me  promené  après  de  terrafle  en  terrafle  î: 
Je  faute  vingt  feuillecs  pour  en  trouver  la. 

fin. 
Et  je  me  fauve  à  peine  au  travers  du  jardin^ 
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Cependant  ,  ajoatoîc-îl  ,  com* 
bien  n'a-t-on  point  crîé  contre 
mes  Critiques  ?  Le  tems  a  fait 
voir  que  la  Scudëri  étoit  un  efprit 
faux  ^  c*eft  à  elle  qu'on  doit  Tin- 
ftitutîon  des  Précieufes.  Le  fa- 
meux Hôtel  de  Rambouillet  n*é- 
toit  pas  tout.à  fait  exempt  de  ce 
jargon ,  qui  a  ,  Dieu  merci ,  trouvé 
fa  fin  ,  auffi-bien  que  le  burlefque 
qui  nous  avoir  fi  long-tems  ty- 
rannifës.  La  belle  nature  &  tous 
ks  agrémens  ne  fe  font  fait  fen- 
rir  que  depuis  que  Molière  fie  li 
Fontaine  ont  écrit. 

f  Le  fameux  Prince  de  Condé 
ëtoit  Thomme  du  monde  le  plus 
entier  dans  fes  fentîmens.  Qiiand' 
il  avoît  la  raifon  pour  lui ,  ce  qui 
arrivoit  fort  fouvcnt ,  il  donnoit 
une  nouvelle  dignité  à  la  raifon, 
&c  Pon  eût  crû  entendre  Démofl 
rliene  ^  mais  il  ne*  pouvoir  fouf- 
frir  d'être  vaincu  fur  quoi  que  ce 
fûtj  accoutumé  qu'il  ccoitd*avoir 
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prefque  toujours  de  fon  côté  li 
raifon  &  la  victoire.  Un  jour  M. 
Defpréaux  après  avoir  long  tems 
dîfputé  contre  lui  fur  une  Tra- 
gédie que  le  Prince  dcfendoîc^ 
le  Satirique  ayant  vu  dans  les 
yeux  de  Son  Altefle  une  amére 
impatience  qui  commençoit  à  paf- 
fer  dans  ks  dîfcours ,  fe  retira 
prudemment  ,  &  dit  à  M.  de 
Gourville  :  Je  ferai  toujours  de 
Tavis  de  M.  le  Prince  ,  ôc  même 
quand  il  aura  tort. 

^  M.  Defpréaux  nous  vantoîc 
les  deux  Vaudevilles  fuivans,com-i 
me  les  plus  parfaits  qu'il  eût  jamais 
vus.  Le  premier  eft  du  Grand 
Condé  ,  qui  le  fit  en  chemin  , 
lorfqu'il  fut  conduit  au  Havre  par 
le  Comte  d'Harcourc  : 

Cet  homme  gros  &  court, 
Si  fameux  dans  l'Hiftoire  , 
Ce  grand  Comte  d'Harcourt 
Tout  couronné  de  gloire  , 
Qui  recourut  Cazal ,  &  qui  reprit  Turîa  » 
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Eft  devenu  ,  eft  devenu  recors 
De  Jules  Mazarin. 

Voîcî  l'autre  Vaudeville  ,  îl  fut 
fait  fur  la  levée  du  fiëge  de  Lé- 
rîda  ,  où  le  même  grand  Prince 
commandoîc.  C'eft  fur  ce  fiége 
que  Voîture  plaîfante  ,  après  le 
Prince  qui  avoir  dît  : 

Que  Ton  dada 
Demeura  court  à  Lérida.  * 

Ils  font  revenus  nos  guerriers 
Le  front  peu  chargé  de  lauriers  ; 
La  couronne  en  eft  trop  chère  , 
Laire  la  ,  laire  lan  1ère ,  laire  la  ,  à  Lérida.' 

La  viâoire  a  demandé  , 
Eft-ce  le  Prince  de  Condé  ? 
Je  le  prenois  pour  fon  père  ; 
Laire  la ,  laire  lan  1ère  ,  laire  la  ,  à  Lérida; 

5"  Les  Rondeaux  de  Benferade 
furent  généralement  fiflés.  Ils  ne 
trouvèrent  à  la  Cour  qu'un  dé- 
fenfeur  ,  Prince  d'un  très-grand 
efprit ,  mais  qui  n'ufoit  pas  de  fon 
dîfcernement  dans  cette  rencon- 
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tre.  Ce  Prince  ,  qui  étoît  M.  Je 
Duc  d*Enguien  ,  fils  du  Grand 
Condé  ,  ayant  Monfieur  DqL 
préaux  dans  fon  carofTe  ,  ne  ccf^ 
loic  de  plaindre  le  pauvre  Ben- 
ferade  ^  car  enfin  ,  difr:ît  il  ,  Çqs 
Rondeaux  font  clairs  ,  ils  ionc 
parfaicement  rinnés  ,  &  dîlenc 
bien  ce  qu'ils  veulent  dire.  Mon- 
fieur Defpréaux  répondit  au  Prin- 
ce :  Monfeigneur ,  il  y  a  quelque 
tems  que  je  vis  fous  les  Charniers 
SS.  Innocens  ,  une  eftampe  enlu- 
minée qui  reprefenroit  un  Soldat 
poltron  qui  ie  laifloit  manger  par 
les  poules  ^  au  bas  de  Peftampe 
étoient  ces  vers  ; 

Le  Soldat  qui  craint  le  danger,' 
Aux  poules  fe  laiiTe  manger. 

Cela  eft  clair  ,  cela  eft  bien  rîmé ,' 
cela  dit  ce  que  cela  veut  dire  j 
cela  ne  laifle  pas  d*êtrç  le  plus 
plat  du  mondé. 

5"  Un  des  plus  grands  admira* 
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teurs  de  Corneille  ,  c'étoît  cer- 
tainement Monfieur  Defpréaux  5 
mais  îl  ne  l*admîroîc  pas  fans  ref- 
trîclîon.  Il  l'eue  regardé  comme 
le  premier  Poète  de  fon  fiécle  , 
&  peut-être  de  tous  les  ficelés ,  fi 
le  jugement  eût  un  peu  plus  ré- 
glé Ion  efprit  6c  fa  prodigieufe  fé- 
condité. Son  génie  ,  difoît-il  , 
fembloit  incliner  d^bord  vers  le 
tendre ,  le  touchant ,  &  le  paflîon- 
né ,  du  moins  fi  Ton  en  juge  par 
le  Cid  ,  &  par  quelques  vers  de 
V Illufion  Comique  •  mais  fa  voca- 
tion naturelle  Tentraînoit  du  cô- 
té du  Grand  &  du  Merveilleux  5 
&  l'amour  qu'il  regardoit  comme 
une  paflion  frivole  n'entroit  gué- 
res  que  par  furprife  dans  la  plu- 
part de  ks^  Tragédies.  Il  fembloit 
dédaigner  la  tendrefle  ,  de  peur 
qu'elle  n'avilît  fon  ftile  accoutu- 
mé au  plus  éclatant  fublime.  De- 
là vient  qu'il  femble  chaufler  le 
cothurne  dans  les  reproches  que 
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le  père  du  Menteur  ^  Dorante , 
faîc  à  fon  fils  •  refte  à  favoîr  s'il 
n'abufe  pas  de  la  permiflîon  qu'- 
Horace donne  a  la  Comédie ,  d'é- 
lever quelquefois  fa  voix.  Du  re- 
fte ,  il  paroîc  que  Corneille  faifoit 
des  vers  moins  par  goût  que  par 
infpiracion  :  il  en  a  fouvent  retran- 
ché d'excellens,&  manqué  à  cor- 
riger de  très-médiocres.  Cela  pa- 
roîtra  par  cts  deux  vers  luppri- 
més  dans  Théodore,  On  vient  me- 
nacer la  Sainte  de  la  proftitution  , 
en  lui  difant  : 

Comme  dans  les  toiirmens  vous  trouvez  des 
délices , 

On  veut  dans  les  plaifîrs  vous  trouver  des  fup- 
plices. 

A  quelques  Afles  de-là  ,  cette 
même  menace  eft  réitérée ,  juf. 
qu'à  donner  à  entçndre  que  l'exé- 
cution en  fera  très-prochaine  5  à 
propos  de  quoi  ,  Théodore  ré- 
pond que  fi  elle  çtoit  pouflfée  à 
cette  extrémité  , 
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On  la  verroit  offrir  ci*une  ame  résolue 

A  TEpoux  fans  macule  une  Epoufe  impoUuc» 

Monfîeur  de  F  *  *  *  à  quî  je  récî- 
taî  CQS  vers  ,  fans  lui  dire  nî  le 
nom  de  la  Pièce ,  nî  celui  de  TAu. 
teur ,  fe  récria  :  Qui  eft  donc  le 
Ronfard  qui  a  pu  écrire  aînfi  ? 
C  eft,  lui  répliquai  je  ^ votre  cher 
oncle  ,  le  Grand  Corneille. 

^J'  Monfieur  Defpréaux  dîfoîc 
aflez  volontiers  dans  la  conver- 
fatîon  ,  c'eft  un  tel  Ouvrage  ,  ou 
un  tel  Auteur  que  j'ai  eu  en  vue  , 
en  faifant  mes  vers  •  cependant 
il  ne  nous  a  jamais  dit  qu'il  eût 
eu  deiïein  d'attaquer  Corneille 
dms  fa  première  Epître  au  Roi  ^ 
auquel  il  dit  : 

Ce  n*eft  pas  qu*airément ,  comme  un  autre  > 
à  ton  char 

Je  ne  pufîe  attacher  Alexandre  &  Céfar. 

PorneiUe  avoît  pourtant  donné 
iin^  belle  prife  au  Satirique  ,  par 

cette! 
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cette  fa(^on  trîviale  de  louer  le 
Roi  ,  que  le  mcme  Corneille  em- 
ploya dans  un  remercîmcnt  qu'il 
fit  â  ce  Prince  en  1663.  fur  une 
peniion  qu'il  en  avoît  obtenue. 
Ccft  aînfi  que  ce  grand  Poète 
s'exprime  en  parlant  au  Roi  de 
fon  génie  &  de  Ces  vers  : 

Par  eux   de   TAndroméde  il  fçiit  ouvrir  In 

fceiie  , 
On  y  vit   le  Soleil  inftruire  Melpoméne  , 
Et  lui  dire  qu'un  jour  Al  xanJrt;  &  Céfar  , 
Seroient  comme  vaincus  attachés  à  ton  char» 

^  Monfieur  Dcfprcfaux  djfoîc 
ordinairement  «que  pour  erre  un 
bon  louangeur  ,  il  falloir  être  un 
bon  fatirique  Sa  raifon  ëroit  qu'il 
n'y  a  que  la  bonne  critique  qui 
puiiTc  faire  diftînguer  ce  qui  cfl 
véritablement  louable  ou  blâma- 
ble. Qii'eft-ce  qu'on  rifque,  difoît^ 
il ,  à  critiquer ,  même  un  peu  trop 
légèrement  ?  On  rîfque  tout  au 
plus  à  paffer  pour  trop  difficile  , 
Tûme  I,  *  F 
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rnaîs  dès  qu'on  loue  de  travers  ou 
mal-à- propos ,  il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu ,  on  pafle  infaîUiblemenc  pour 
un  foc. 

f  Selon  Monfieur  Defpréaux  , 
rode  écoîc  Touvrage  de  notre 
langue  quî  demandoît  les  plus 
beaux  mots  -,  on  y  pardonneroît 
plutôt  un  mauvais  fens  qu'un  mot 
cas»  C'eft  ,  difoit-îl ,  ce  que  n'en- 
tend point  Monfieur  de  la  M  *  *  % 
qui  nous  vient  faîrç  des  Satires  en 
Odes  ,  6c  qui  y  emploie  les  mots 
de  Quatrain  &  de  Strophe,  J 'a vois 
un  beau  champ  à  mettre  ces  mots 
dans  ma  Poétique  qui  eft  un  ou^ 
vrage  de  préceptes  ^  je  les  ai  pour- 
tant évités  ,  quoiqu'à  la  rigueur 
on  ne  dut  pas  m'en  faire  un  cri- 
me. La  M***  emploie  encore  des 
rimes  de  bout-rimés,  comme  celles 
de  Sirinx  ,  &  de  Sphinx  ^  d'ailleurs 
il  afFede  fouvent  de  parler  à  la 
manière  des  Oracles  \  pour  ne 
point  fe  rendre  trop  commun  par 
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^n  langage  clair  &  intelliVîble. 
f  Monfiear  le  Maréchal  de  Vî- 
Tonne  écoic  un  homme  de  beau- 
coup d*efpric  fans  belles-Lettres, 
Il  aimoît  paffionnémenc  Monfieur 
Defpréaux  ,  dont  les  Ouvrages  ne 
lui  plaifoient  pas  moins  qu'à  MeC 
dames  de  Montefpan  6c  de  Thian- 
ge  ,  fœurs  du  Maréchal  5  c'étoîc 
un  Seigneur  qui  faifoit  des  vers, 
&  qui  :,  même  au  jugement  du  Sa- 
tirique ,  en  eût  pu  faire  d'excel- 
lens ,  s'il  s'en  fût  donné  la  peme. 
Le  Marquis  de  Bjllefonds  fut 
choîfî  pour  porter  la  queue  du  R.oî 
dans  une  fameafe  cérémonie  ^  & 
Monfieur  Defpréaux  noui  cltoit 
les  vers  que  fit  ce  Maréchal  à  cet- 
te occafion  ,  &  les  trouvoit  admi- 
rables : 

Bellefoads ,  Porte*queiie  à  cafaque  traînante i 
Du  plus  grand  des  mortels  fuivoit  la  marche 

lente  , 
Et  montrant  au  Public  ce  qu'il  a  de  menton , 
Faifoit  dire  aux  paXans  ,  Pourquoi  le  choi- 

iît-on  ? 

Fij 
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C'étoîc  encore  un  Seigneur  fertîlç 
en  bo^is  mots.  Au  paflage  du  Rhîn^ 
il  montoit  un  cheval  blanc  :  fon 
cheval  pafla  des  premiers  5  6c  com- 
me le  Fleuve  étoit  un  peu  rapide , 
le  Maréchal  adrefla  ces  paroles 
à  fon  cheval ,  qu'il  appelloic  Jean: 
]ean-le-blanc  ,  difoic-il  ,  ne  Touf- 
ïre  pas  qu'un  Général  des  Galè- 
res toit  noyé  dans  Peau  douce. 

^  A  Meffine  ,  où  commandoÎE 
ce  Maréchal ,  un  Officier  vint  le 
réveiller  ,  pour  lui  dire  quelque 
chofe  5  5c  commença  fon  compli- 
ment par  :  Monfeigneur ,  je  vous 
demande  pardon ,  fi  je  vous  viens 
réveiller.  £t  moi,  je  vous  deman- 
de pardon  fi  je  me  rendors  ,  re- 
partit le  Maréchal  en  fe  retour- 
nant du  côté  de  U  ruelle. 

f  Ce  qui  attachoit  encore  le 
plus  Monfieur  Defpréaux  au  Ma- 
réchal ,  c'eft  qu'aux  endroits  qui 
Je  frappoien.t  dans  les  Satires ,  lui 
5c  Meidames  ks  Sœurs  jcttoiem; 
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de  groCTes  larmes  ,  ponr  marquer 
l'excès  de  leur  joie.  Monfieur  Def- 
préaux  n'aîmoic  point  à  lire  à  des 
Buftes  j  il  étroit  attentif  au:^  yeux 
de  (es  auditeurs  y  où  H  croyoic 
découvrir  ce  que  l'on  penfoit  de 
fes  Ouvrages.  tJn'  jour  à  Bavîlle  ^ 
Monfieur  le  Premier  Préfrdent  le 
pria  de  lire  la  Satire  à  fon  Efprîc 
à  un  grand  Seigneur  trfcs-caulli- 
q-ue  ;  ce  Seigneur  après  l'avoir 
écoutée  fans  donner  aucun  figne 
d€  vie^  lui  dît  pour  tout  remer- 
ciment,  &  encore  très-fécbement  : 
Voilà  de  beaux  vers.  C'eft  de  ce 
Mifantrope  dont  Moniieur  DeC 
préaux  a  dit  dans  la  Satire  à  Mon- 
lîe^ir  de  Valincourt  •.- 

]le  ris  fur  Con.  vifâge  eft  en  mauvaîfê  humeuti 

f  Monfîeur  Defpréaux  n'étoîc 
pas  infenfible  aux  louanges  •  mais 
il  ne  vouloit  être  loue  que  par 
occafion.  Quand  on  cbargeoic 
rrop  l'encenfoir  ,  il  avoir  coutu- 
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Tne  de  dire  :  Vous  ne  me  rendrez. 
pas  impertinent.  Son  autre  refreîn 
croit  celuî-eî  :  J'aime  qu'en  me 
lîfe  ,  &  non  pas  qu'on  me  loue. 
Il  avoit  la  con verfatlon  f/aînantè , 
&  l'avoît  eue  de  même  dès  fa  pre- 
mîere  jennefle.  Il  gagnoit  à  être 
vu  &  pratiqué  -,  Ton  entretien  étoit 
doux ,  &  n'avoit  ni  ongles  ni  grif- 
fes ,  comme  il  le  difoit  lui-même. 
Il  n'étoit  point  avare  de  louan. 
ges  avec  ceux  qui  les  mërîtoient^ 
mais  les  efprits  faux,  &  les  îgnoi 
rans  préfomptueux  n'avoient  pas 
beau  jeu  avec  lui  :  c'a  toujours  été 
l'équité  qui  a  diclé  les  jugemens 
qu'il  a  portés  ^  &:  fon  véritable 
caradére  cft  exprimé  dans  ces 
deux  vers  de  l'Art  Poétique  : 

X*ardeur  de  fe  montrer  ,  &  non  pas  de  mé- 
dire , 
iArma  la  vérité  du  vers  de  la  Satire. 

-  Parmi  les  perfonnes  en  qui  îl  re- 
connoiffoit  un  efprît  flipérieur  ,  il 
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cîcoîc  Monfieur  le  Prince  de  Contî 
mort  en  1709.  Monfieur  le  Mar- 
quîs  de  Termes  ,  feu  Monfieur 
BoffLiec  Evêque  de  Meaiix  ,.  le  P„ 
Bo«rdaloue  ,  TAbbé  de  Châceâu- 
ncuf  ,  &  Monfieur  Dagueiieau,; 
alors  Procureur  Général  ^  aujour- 
d'hui Chaneeliîer. 

f  Malgré  le  penchant  que  M^ 
Defpréaux  avoîc  pour  la  Satire  ^ 
îl  n'a  jamais  manqué  à  louer  touE 
ce  qui  étoît  vraiment  louable^ 
Lorfqu'on  lui  faifoit  quelque  lec- 
ture où  il  rencontroit  des  traits  , 
la  fatisfâclîon  qu'il  en  reffentoit,. 
ëclatoir  dans  fes  yeux  &:  dans  fes 
difcours  ^  mais  auffi  n'étoit-il  pas 
maître  de  fe  contenir,  quand  il 
trouvoit  quelque  chofe  de  cho- 
quant dans  un  Ouvrage.  Je  l'ai 
vu  fc  lever  brufquement  de  fvxi 
ficge  ,  au  récit  que  nous  fit  l'Abbé 
de  Villîers  d'une  petite  pièce  de 
vers ,  où  s'étoit  gliflTé  le  terme  de' 
mauvais  vent  :  Ah  î  Monfieur ,  s'é- 

E  iiij 


iz8  BOL  ^  ANA. 
crîa-t-îl ,  voilà  qui  mettra  en  maa- 
Taîfe  odeur- tout  votre  Ouvrage. 
Il  avoit  coutume  d^appeller  cet 
Abbé  ,  Auteur  de  l*Art  de  prê- 
cher ,  le  Matamore  de  Cluny  ,  far- 
ce qu^îl  avoît  Taîr  audacieux  ,  6c 
Ja  parole  împërîeufe. 

^  Un  jour  que  j'alloîs  voir  Mv 
Defprcaux  ,  je  le  trouvai  prêt  à 
monter  en  carolTe  :  Je  vais  ,  me 
dît  il  ^  dîner  avec  àQ%  gens  qui 
ont  toujours  la  bouche  coufue  pour 
Jouer,  Vous  n'aurez  pas  de  peine 
Â  croire  que  ce  font  l'Abbé  Re- 
naudot ,  Monfieur  Dacier  Se  fa 
'  femme.  En  effet  ,  ce  couple  fa- 
vant  s'imagine  que  les  louanges 
n'ont  été  faites  que  pour  lui.  Je 
leur  dis  quelquefois  en  riant  :  Hé  ! 
par  charité  ,  ne  prenez  pas  tout 
pour  vous  ^  foufFrez  que  les  au- 
tres ayent  du  mérite  ^.  allez  , 
croyez- moi  ,  le  ParnaflTe  eft  affez 
grand  ,  il  y  a  de  Id  place  pour  tout 
le  monde,  hft  loçus  unieuique  fuus.. 
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y  Je  demandais  à  Monfîeur  Ded 
préaux  ce  qu'il  penfoic  de  Tho- 
mas Corneille  ,  frère  du  fameux 
Poéce  de  ce  nom.  Cefl  un  hom- 
me ,,  difoic-il  ,  emporte  de  Ten- 
thoufiafme  d'aucrui  ,.  &c  quf  n'a 
jamais  pu  rien  faire  de  raifonna*. 
ble  :  Vous  diriez  qu'il  ne  s'eft  étiw 
dié  qu'à  copier  les  défauts  de  (on 
frère  y  Dectpit  exemplar  v^itin  imi^ 
tahile,.  J'ai  vûrepréfenter  fon  Com^ 
te  d'E^ex  ,  OC  le  Parterre  fafre  de 
grarkls  brouhahas  fur  ce  vers  qui 
a  un  ÏQns  louche  ,  &  qui  eil  une 
cfpéce  de  galimatias.  On  vient 
dire  au  Comte  d'Effex  qu'il  court 
rîfque  d'être  condamné  ,  quoî- 
qu'innocent ,  &  que  toute  fon  in- 
nocence ne  l'empêchera  pas  de 
laîffer  fa  tête  far  l'echaffaut.  Or 
To-ici  la  réponfe  du  Comtes 

Le  crime  fait  la  Bonté ,  &  iTon  pas  l'cchafV 
faut. 

On  voit  bien  qu'il  a  eu  en  vue  ce 
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palTigè  ,y é.  Tertullien  ,  nurtyrcTnr 
facit  cdufa  \  non  pœn^.    Mais  ce- 
pâlTage  éft-il  rendu  de  manière  à; 
être  entendu  des  hommes  >  Ea- 
voici  un  autre  de  Ton  Ariane ,  qui 
ii'eft  que  trop  intelligible.  Thelée 
dégoûté  d'Ariane  en  conte  à  Phè- 
dre^ fa  iœur  ,  6c   lui  propofe   de 
l'enlever.  Phèdre  ,    après  quel- 
ques foibles  rèfiftances  ,  fe  rend 
àuxèmpreflTemens  de  Thelèe,  en 
lui  remontrant  toutefois  que  fcn 
enlèvement  va  mettre  le  poignard 
dans  le  cceur  de  fa  chère  iœur- 
Or  c'eft  ainfi  qu'elle  s'exprime  : 

:  Je  la  tue  ;  &  c'eft  vour  qui  me  le  faites  faire.- 

VoiJà  ,  difoit-îl  ,  qui  donne  beau 
jeq  à  tous  les  plaifans  du  Parter-^ 
té:''  Ah  !  pauvre  Thomas  ,  con- 
tinuoit  Monfieur  Deiprèaux  ,  tes 
vers  comparés  ^yec  ceux  de  ton 
frère  aîné  font  bien  voir  que  tu 
lî'es  qu'un  cadet  de  Normandie. 
J  Monfieur  Defpréaux  n'a  ja-- 
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fixais  prétendu  préférer  Racine  a 
Corneille  3  il  tenoic  entr'eux  la 
balance  égale  ,  jugeant  de  leurs 
vers  à  peu  près  comme  Juvenal  a 
jugé  de  ceux  d'Homère  Si  de  Vir- 
gile :  T)ubiam  facientia  carmina 
falmam.  PolieuBe  lui  paroîlToit  le 
chef-d'œuvre  du  Grand  Corneille. 
Il  ne  connoîffoît  rien  au.  deffiis 
des  trois  premiers  Actes  des  Mo^ 
races  •  il  n'avoir  point  de  termes 
affez  forts  pour  exalter  Cinna  ,  à 
la  réferve  des  vers  qui  ouvrent  la 
Pièce  ,  dont  il  avouoit  s'être  mo- 
qué dans  fon  troîfième  Chant  de 
l'Art  Poétique.  La  railon  qu'il  en 
donnoit  ,  c'eft  qu'ils  ne  fignifienc 
rien  ,  &  fentent  trop  le  Déclama- 
teur.  Il  étoit  comme  tranfporté 
d'admiration  ^  lorfqivil  récitoîc 
l'imprécation  de  la  Reine  Cleo* 
pâtre  à  Ton  fils ,  dans  la  dernière' 
fcéne  de  Roào(iune,  Tout  ce  que 
Corneille'  a  fait  de  merveilleux^ 
étok  parcoura  du  Satirique  avec- 

Bvj;' 
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^des  profufions  d'éloges  ^  maïs  îl 
ne  convenoic  pas  que  la  fcéne  de 
Sertorîus  avec  Pompée  eût  méri- 
té d'être  fi.  fort  applaudie  :  pleine^ 
d'efprît ,  fi  vous  voulez  ,  mais  n'é- 
tant pas  dans  la  raîfon  ^  nî  dans  la 
nature  ^  outre  qu'il  n'y  avoît  point 
de  comparaifon  à  faire  entre  Ser- 
torfus  ,  vieux  ôc  très-expérimenté' 
Capîtafne  ,  &  Pompée  qui  avoîr 
a  peine  de  k  barbe  au  menton, 
/u  refte  fl  n'étoit  point  du  touc 
content  de  la  Tragédie  à'Othon  , 
qui  fe  paflToît  toute  en  raifonne- 
mens  ^h  où  il  n'y  a  voit  pofnt  d'ac- 
tion tragique.  Corneille  avoît  af- 
feâ:é  d'y  faire  parler  trois  Mini- 
ftresd*^Etat,  dansletemsoù  Louîs^ 
XrV.  n^en  avoît  pas  moins   que 
Galba  ^  c'^eft  à-dire  ,  Meflîeurs  le 
Tellîer  ,  Colbert  ,  5c  de  Lionne^ 
Monfieur  Defpréaux  ne  fe  cadioft 
point  d'avoir  attaqué  diredement 
Othon  dam  ces  quatre  vers  de  fan 
i^rt  Poétique; 
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Vos  froids  raironnemens  ne  feront  qu'attle-* 

dir 
^Un- Spedateur  toujours  pareffeux  d'applait^ 
dir, 
Et  qui  des  vains  efforts  de  votre  Rhétorique 
Juftement  fatigué  y  s'endort,  &vous  criti- 
que* 

f  Sur  les  remontrances  de  quel- 
ques connoiflèurs,  Monfieur  Def- 
prëaux  changea  cqs  deux  vers  de 
Ion  Epîcre  VIII.  où  Ton  lifoîc  r. 

Le  ParnafTe  François  non  exempt  ^s  tou« 

crimes , 
Offre  encore  à  mes  vers  des  (iijets^  Si.  des  rî- 

mes.- 

On  lui  fit  entendre  que  le  pre-i 
mîer  vers  croît  durement  expri- 
mé ,  &c  que  d'ailleurs  il  bornoit 
trop  la  mîflîon  d\m  Satirique ,  en 
la  reftrefenant  à  la  cenfure  des 
mauvais  Auteurs.  Pour  y  fubftîtuer 
deux  nouveaux  vers  ,  il  en  fit  au 
mofns  quarante  ,  6c  s'en  tint  à  ces 
deux  derniers  ,  donc  il  paroîfTdh 
fore  content  : 
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Sur  Tes  nombreux  cTéRiuts,  merveilleux  à'  <îé- 

crire  , 
Le  /îécle  m'offre  encore  plus  d'un  bon  mot  à^ 

clire. 

J^arrîvaî  jnftem'ent  chez  lui  lorf- 
qu*îl  vcnoît  de  finir  ces  vers  ^  de 
fur  ce  que  je  l'en  félîcîtois  :  N'eft- 
ce  pas  une  chofe  piroyable,  niedî- 
foîc-il ,  qu  étant  prefqu'â  U  veille 
de  rendre  compte  de  mes'aclîons 
à  Dieu  ,  je  m'occupe  encore  à  des 
nîaiferîes  de  Parnafle  ?  Monfieiir 
l'Abbé  de  Châteauneuf  me  die 
fort  fouvent  ;  Oh  !  Qiie  je  vous 
plains ,  vous  autres  Meffieurs  les 
beaux  efprîts ,  d'être  toujours  con- 
damnés a  la  judefle  !  Cela  cft  plus* 
vrai  de  moi  que  de  tout  autre  ^  car 
lorfque  j'ai  bien  dît  quelque  cho- 
fe ,  je  ne  fuis  pas  content  ,  fi  jp 
Bi'apperçois  que  je  l'aurois  pu  dire 
mieux  5  auffi  c'eft  ce  qui  me  rend 
quelquefois  fanfaron  malgré  moi. 
L'autre  jour  un  homme  de  la  Cour 
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vînt  me  chicaner  fur  quelques- 
unes  de  inQs  expreflîons  qu'il  troU- 
voie  trop  hardies.  Je  lui  répliquât 
aflez  brufquement  :  Monfieur  ^, 
quand  je  fais  tant  que  de  vous  ré- 
citer un  Ouvrage  ,  ce  ne  font  pas 
vos  critiques  que  je  crains  ,  ce 
font  celles  que  je  me  fais  à -moi- 


même. 


f  Monfieur  Racine  étoît  amr 
de  Chapelain  que  Monfieur  Def. 
préaux   ne .  connoiifoic  point  du 
tout.  Ces  deux  amis  voulurent  fe 
donner  le  régale  d'aller  voir  ce 
Poète  avare  •    &  Monfieur  Def- 
préaux  dcvoit  pafier  pour  le  Bailli 
de  Chevreuie.  Ils  trouvèrent  l'au- 
teur de  la  Puce/le  auprès  de  fon 
feu  ,  les  deux  pieds  appuyés  fur 
une  bûche  mal  allumée.  Leur  ar-. 
rîvée  ne  lui  fit  point  quitter  fa  po- 
fture  ,  de  manière  qu'il  s'empa- 
roit  de  tout  le  feu  ,  les  deux  ex- 
trémités de  la  bûche  quî  ne  bru- 
Joient  point  fe  trouvant  précifc- 
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ment  aux  pîed s  des  deux  fameux: 
Poètes.  La  converfacion  toitiba 
for  les  Comédies,  Chapelâîn  fou- 
tenant  que  les  Gomédîes  de  Yk-^ 
rîofte  remportoienc  fur  toutes  les 
Comédies  anciennes  ^  modernesi. 
Maïs  encore  quel  jugement  faî^ 
tes-vousde  Térence  ?  reprit  Mon- 
iîeur  Defpréaux.  Hé  ,  repartie 
Chapelain  ,  c'eft  un  Auteur  dbnt 
le  ftyle  eft  aflez  pur.  Mais  ,.  répli- 
qua Monfieur  Defpréaux  ,  ne 
trouvez- vous  pas  qu'il  repré fente 
\qs  mœurs  admirablement  ?  Cha- 
pelaiii'  en  revenoit  toujours  à  foiï 
Arîofte  ,  quand  Monfieur  Def- 
préaux penfa  éclater  contre  lui. 
J^alloîs  ,  difoit-il ,  oublier  que  j'é- 
tois  le  Bailli  de  Chevreufe,  &  lui 
prouver  par  Ariftote,  qu'il  étoic 
cloîené  de  la  droite  raiîon  ,  lorf- 
que  Monfieur  Racine  fe  leva  brut 
quement  ,  ôc  fit  ceflfer  la^difpute  , 
en  prenant  congé  de  lui.  A  peine 
«^voient-ils  fait  trois  pas  dans  1* 
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rne  ,  qu'ils  rencontrèrent  Cotîn' 
qui  alloîc  vîfiter  Chapelain  ^  de* 
manière  qu*un  petit  moment  plus- 
tard  les  Armées  fe  feroicnt  trou- 
vées en  prëfence  ^  &c  Cotin  qui' 
connoiflToit  Monfîeur  Defpréaux 
n'auroît  pas  manqué  de  démaf- 
quer  le  faux  Bailli  de  Clievreufe. 

f  Monfîeur  Defpréaux  ne  faî- 
foit  aucun  cas  de  Corbinelli ,  tanc 
loué  par  Madame  la  Marquife  de 
Sevigni ,  &  par  le  Comte  Bufli  de 
Rabutîn.  Il  difoît  que  le  Marquis- 
d'eVardes  &c  Corbinelli  s'étoienc 
fait  un-  Tribunal  ,  où  ils  préten- 
doîcnt  juger  les  Ecrivains ,  Se  en- 
tr'autres  Horace  ^  dont  ils  n'a- 
voient  jamais  fû  comprendre  les 
délicatefles.  Il  les  frondoit  „  fur 
tout  à  regard  de  ce  paflage  d'Ho- 
race ,  que  Monfieur  Dacier  avoir 
très-mal  rendu  fur  leur  interpré- 
tation: 

Notum  G.  callida  verbun 
"Rtààldeik  junâiira  noYunu 
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Car  ,  dîfoîc  Monfieur  Delprëauxf^ 
où  eft  le  grand  artifice  à  rendre 
riouveaa''un  mot  déjà  connu  ,  par 
le  moyen  d'une  adroite  liaifbn  ? 
Il  eft  bien  plus  naturel  de  liazar- 
der  fi  adroitement  un  mot  nou^ 
veau  qu'on  le  f  iflTe  connoître  touC 
d\m  coup  par  l'adroite  liaifon 
qu'on  y  employé  ,  comme  par  e- 
xemple  : 

Cette  agréable  ra-Ilerie 
Que  l'on  appelle  urbanité. 

Et  c'eft  le  fens  d'Horace',  d'au:^ 
tant  qu'à  trois  vers  de-là  ,  ce  Poé-^ 
te  dit  qu'une  telle  liberté  eft  rai- 
fonnable  ,  pourvu  qu'on  en  ufe 
fobrement  ; 

Dabitur  licentia  fumpta  pudenter. 

f  Dans  la  Campagne  de  Gand, 
î^onfieur  Defpréaux  fuîvoît  le 
Roi  •  &  s'érant  trouvé  en  marche 
avec  Monfieur  le  Duc  ,  fiis  du 
Grand  Condc ,  ce  Prince  lui  dit: 
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En  vérité ,  les  hommes  font  bien 
fous    de    courir  après  la  gloire , 
gui,  dans  le  fond,  n'eft  qu^ne  chi- 
mère ,  &  de  laquelle  on  ne  jouît 
proprement    qu'après    la    mort» 
D'ailleurs ,  dîfoit-il ,  qui  eft  l'hom- 
me qui  puiiïe  fe  flatter  d'arriver 
jufqu'à  la   renommée  d'Alexan- 
dre /  car  c'eft  un  nom  qui  a  effa- 
cé &  eflFacera   toujours  les  plus 
grands  noms.  En  connoîflez-vous 
quelqu'autre  qui  ait  fait  autant 
d'éclat  parmi  les  hommes  ?  Il  n'eft 
pas  furprenant,répondit  Monfieur 
Defpréaux  3  qu'Alexandre,  jeune, 
guerrier  ,  ambitieux  ,  foutenu  par 
une   fortune  toujours  confiante  , 
ait  étendu  fi  loin  fa  réputatio^i  j 
mais  qu'Hun  petit  Bourgeois  Athé- 
nien^  ,  connu   feulement  par  foir 
bon  fens ,  6c  par  fes  deux  méchan- 
tes femmes  j  que  Socrate  en  un 
mot,  qui  n'a  jamais  rien  écrit ,  & 
qu'on  ne  connoîtroît  point  fans 
fcs  Dîfciples  3  c'eft.  une  chofc  quî 
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tïiQ  paffe ,  que  le  Phîlofophe  mar-. 
che  de  pair  avec  le  Conquéranc" 
pour  l'éclat  de  la  réputation  ^  la' 
Phîlofophîe  étant  un  métier  paL 
lîble\  qui  n'rmpofe  pas  aux  hom- 
mes,  à  beaucoup  près ,  autant  que 
fait  le  fracas  des  Armes  ,  &  ce- 
pendant la  réputation  de  SxDcrate 
eft  prefqu'auffi  étendue  que  cellô 
du  Grand  Alexandre.  Là^defTus- 
Monfieur  le  Duc  appelle  malicîeu- 
fement  an  Laboureur ,  &  lui  de- 
mande s'il  connoiflbit  bien  Ale- 
xandre. Ouî-da  ,  Monfeîgneur  , 
m 'eft  avis  que  c'étoit  un  grand 
Roi.  Et  Socrate,  quel  iiomme  é- 
toic-ce  ?  Le  Payfan  /ecoua  la  tête,, 
fur  quoi  Monlieur  le  Due  croyoic 
avoir  gagné  5  mais  Monfieur  Def. 
préaux  dît  qu'il  en  appelloit  à  un- 
autre  villageois. 

f  Monfieur  Boileau  Dodcur  de 
Sorbonne  ,  &  Doyen  de  Sens  , 
ayant  obtenu  du  Roi  un  Canoni- 
cat  de  la  Sainte  Chapelle  ^  alla. 
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remercier  Sa  Majefté  qm  lui  dît 
oblig-camraent  :  Monfîeur  ,  c'eft 
une  place  quî  itoît  due  à  votre 
mérite  ,  aufli-bîen  qu'aux  prierez 
de  votre  frère  qui  no^s  a  canp  ré,, 
jouis. 

Ce  Do-deur  éroît  vérîtablemenî: 
dode  ,  mais  il  aimoit  à  écrire  fur 
des  matières  fmguliéres ,  3c  peut^ 
être  un  peu  trop  comiquement  • 
fon  père  l'appelloî.t  le  petit  dif- 
coureur.  Comme  il  avoir  toujours 
le-  mot  pour  rire  ,  même  dans  les 
occafîons  les  plus  i2;rayes  ,  Mon^ 
fîeur  Defpréaux  difoit  de  lui  en 
plaifantant  :  Mon  frère  ne  pouvoir 
pas  manquer  d*être  Dodeur  •  car 
s'il  ne  Teût  pas  été  de  Sorbonne, 
îl  auroit  pu  Tçtre  de  la  Comédie 
Italienne. 

f  Monfieur  Defpréaux  dî^DÎt  du 
Marquis  de  Termes  ,  qu'il  étoic 
toujours  à  la  penfee  d'autrui  3  dç 
que  c'étoit  là  où  coniîftoic  le  fa,, 
yoîr  vivre. 
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C  Monfîear  Defpréaiix  craîgnoît 
les  Satires  înjuneufes ,  mais  il  écoît 
le  premier  à  rire  de  ce  qui  s'écrî- 
Toîc  d''ingcnîeux  contre  lui.  Il  fe 
comparoit  d'ordmaîre  à  un  Che- 
valier enchanté  fur  lequel  tous  les 
coups  de  {qs  ennemis  n'avoient 
point  porté  ,  ou  n'avoient  porté 
que  foiblement.  Avec  toute  leur 
malice,  difoit-îl  ,  ils  n*ont  iamais 

7  7  J 

pu  trouver  Tendroit  fatal  d'Achil- 
le. Et  quel  eft  cet  endroit  fatal  ? 
lui  deniandois-je.  C'efb  ce  que  je 
ne  vous  dirai  point  ^  me  répon^ 
doit-il  ^  c*efl:  à  vous  à  le  deviner. 
J'ai  toujours  crû  qu'il  fe  repro- 
choit  de  n'avoir  pas  afTez  varié  le 
tour  de  (qs  Ouvrages ,  &  fur-tout 
le  ftyle  de  (qs  Préfaces  ^  qui  font 
prefque  toutes  lur  le  même  ton. 

^  Jamais  brochures  ne  fe  font 
plus  vendues  que  celle  de  la  Sa- 
tire de  VHom?ne  ^  èc  celle  de  la 
Satire  des  Femmes.  Le  Libraire 
avouoit  qu'il  avoic  tiré  plus  de 
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2000.  écus  de  celle-ci  3  elle  eut 
pourtant  encore  moîns  d'ache- 
teurs que  de  cenfeurs.  Monfieur 
Defpréaux  étoît  prefque  perfua- 
dé  qu'il  avoît  fait  un  mauvais  Ou- 
vrage. Ce  fut  Monfieur  Racine 
qui  le  raffiira  ,  en  lui  dîfant  qu'il 
falloit  laitier  pafTer  l'orage.  Vous 
avez  ,  dit-il  ,  attaqué  tout  un 
Corps  qui  n'eft  compofé  que  de 
langues ,  fans  compter  celles  des 
Galans  ,  qui  prennent  parti  dans 
la  querelle.  Attendez  que  le  beau 
fexe  ait  dormi  fur  (a  colère  ,  vous 
verrez  qu'il  fe  rendra  à  la  raifon , 
.&  votre  Satire  reviendra  à  fa  jufte 
valeur  3  ce  qui  efl:  efFedivcment 
arrivé  ,  fur  tout  depuis  que  Mefl 
fieiirs  Arnauld  ,  la  Bruyère  ,  ôc 
Bayle  fe  font  autentiquement  dé- 
clarés pour  cet  Ouvrage. 

y  La  première  ,  &:  la  feule  fois 
que  j'aie  vu  Monfieur  Broflette  , 
je  le  tançai  fort  d'avoir  inféré  dans 
ion  Commentaire  une  très -jolie 
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Epîgramme  de  Monfieur  de  F  *  *  '*' 
contre  la  Satire  des  Femmes  ,  à  la 
jéferve  qu'il  n'y  manquoît  que  la 
vérité  :  Pafle  encore ,  M»  lui  dîs-je, 
d'avoir  placé  l'Epigramme  3  mais 
il  ne  falloir  pas  ajouter  dans  une 
note  que  Monfieur  de  F***,  vous 
l'avoît  permis:  c'étoit  aux  Mânes 
de  Monfieur  Defpréaux  qu'il  en 
falloit  demander  la  permîflîon. 

^  Monfieur  Deipréaux  s'étoic  de 
bonne  heure  accoutumé  a  ne  plus 
faire  de  vifite  3  auffi  dîfoit-il ,  qu'il 
iétoit  un  folitaîre  fréquentant  M. 
le  Verrier.  Il  y  avoir  des  gens  af- 
fez  malins  pour  publier  qu'il  ne 
fréquentoit  ce  Financier  que  pour 
s'entretenir  dans  l'efprît  de  Satire , 
parce  que  le  Verrier  donnoit  d'é- 
tranges prîfes  fur  lui ,  en  afFedant 
de  pafler  pour  favant ,  pour  hom- 
nie  à  bonnes  fortunes  ,  &  pour 
ami  des  grands  Seigneurs.  Mais 
Monfieur  Defpréaux  y  alloît  de 
bonne  foi.  U  fçrmoit  les  yeux  fur 

les 
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les  travers  d'un  honime  qu*îl  croioîc 
fincérement  attaché  à  lui.    Il  a- 
voic  aflez  d'affaires  à  Texcufer  ^ 
fur  ce  qu'on  difoît   qu'il  portoîc 
toujours  un  Livre  Grec  à  la  MeflC} 
te  que  la  relieure  en  étoît  bario- 
lée ,  pour  fe  faire  remarquer  de 
plus  loin  :  Auflî  l'appelloit-on  dans 
le  monde  le  Traitant  renouvelle 
des  Grecs.  On  dit  même  qu'al- 
lant chez  Monfieur  de  Pontchar- 
train,  depuîsChancelier,  pour  s'in-. 
térefîer  dans  quelque  nouvel  ar- 
mement, ce  Mîniftre  lui  dit  :  Mais, 
Mr.  on  n'arme  pas  pour  la  Grèce. 
f  Monfieur  Defpréaux  ne  man- 
^eoit  nulle  part ,  &  même  chez 
lés  meilleurs  amis  ,  fans  en  être 
prié.  Il  difoit  que  la  fierté  de  cœur 
ctoit  l'attribut  des  honnêtes  gens  j 
mais  que  la  fierté  d'airs  àc  de  ma- 
nières ne  convenoit  qu'à  des  fots. 
f  Monfieur  Defpréaux  fut  quel- 
ques mois  à  fe  voir  dépérir  de 
jour  en  jour  ,  ôc  lorfque  fes  amis 
x:herchoient  à  kiî  donner  du  cou- 
Tome  /a  "  *  G 
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rage  ,  il  leur  répécoît  plufieurs  fois 
ce  vers  de  Malherbe  : 

Je  fuis  vaincu  du  tems  ,  je  cède   à  Ton  ou- 
trage. 

Le  Verrier  s'avîfa  de  lui  aller  lire 
une  nouvelle  Tragédie  ,  lorfqu'il 
croit  dans  fon  lie  ^  n'attendant 
plus  que  rheure  de  la  mort.  Ce 
grand  homme  eut  la  patience  d'en 
écouter  jufqu'à  deux  fcénes ,  après 
quoi  il  lui  dit  :  Qiioi ,  Monfieur  , 
cherchez-vous  à  me  hâter  l'heure 
fatale  ?  Voilà  un  Auteur  devant 
qui  les  Boyers  &:  les  Pradons  font 
de  vrais  foleils.  Hélas  •  J'ai  moins 
de  regret  à  quitter  la  vie ,  puifque 
notre  fiécle  enchérit  chaque  jour 
fur  les  fottifes. 

f  MefTieurs  du  Port-Royal  ont 
un  peu  maltraité  Montagne  dans 
leur  Logique ,  fur  ce  qu'il  avouoit 
trop  franchement  fon  humeur , 
ks  pencbans  ,  fes  inclinations  j  à 
la  vérité  ,  ce  n'étoit  pas  dans  U 
même  vue  que  Saint  Auguftin, 
Mais  Balzac  Se    Monfieur   Def- 
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préaux  ,  quoique  très-chaftes  tous 
les  deux  ,  n*écoîenc  point  effrayés 
de  la  grande  liberté  de  Monta- 
gne. Ils  la  regardoient  moins  cora- 
me  une  complaifance.  pour  ks 
vices  5  que  comme  un  épanche- 
ment  de  cœur ,  qui  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  fe  donner  pour 
autre  qu'il  n*étoit.  Il  eût  été  à 
fouhaitter  qu'il  n'eût  point  donne 
de  prife  fur  (es  écrits  aux  Inten- 
dans  des  mœurs  ,  &  aux  Direc- 
teurs de  confcience.  Mais  à  cela 
près  tout  le  monde  convient  qu'il 
a  encore  fur  Seneque  l'avantage 
de  n'être  point  hypocrite  5  qu'il 
s'étoit  fait  une  étude  du  cœur  hu- 
main ,  qui  eft  fort  embellie  par 
fes  expreflîons  naturelles  &c  coura- 
gcufes.  Voilà  l'opinion  qu'en  avoir 
Monfieur  Defpréaux.  Qu'eft-ce  , 
difoit-il ,  qu'un  Saint-Evremond  , 
que  les  Sots  ofent  comparer  à 
Montagne  ?  Lés  écarts  de  l'un  va- 
lent mieux  que  tout  le  concert  &c 
l'arrangement  de  l'autre,  qui  n'eft 

Gij 
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-qu'un  charlatâi;!  de  ruelles.,  quîife 
pannade  dansfes  termes  étudiés., 
&  Tes  maximes  prétendues  philo.^ 
fophiques.  PajOTons-luiçe  qu/il  a 
.ccrît.iiir  la  Guerre  ,  dont  il. ne  fe 
démêle  .pas  trop  mal.  Mais  pour 
Je  refte  ,  c'cft  un  faux  Ariftarquç 
qui  veut  toujours  juger  commç 
Perrin  Dandin  ,  quoiqu'il  prenne 
iouvent  Tombre  pour  le  corps.  Ad- 
jnîrez  pourtant  la  folie  d'un  cer- 
-tain.Public  pa/ticulier  qui  a  long- 
.rems  été  ébloui  de  (qs  décifions. 
Pour  moi,  j'eftime  plus  un  feul 
Chapitre  d'Aulugelle ,  que  tou^ 
hs  Mi/cel/anea  .de  cet  Auteur. 

C  Rien  ne  çhpquoît  plus  Mon- 
fiQur  Defpréaux  qu.e  des  expref- 
iions  bafles  ^ , rampantes  &  trivia- 
les. Quoiqu'élevé  dans  la  poudre 
du  Greffe  ^jainfi  qu'il  s'exprime 
Jui-mê.me ,  fon  ftylefe  fentoit  tou- 
jours de  la  npblelTe  de  fon  cœur. 
Son  frère  Puimorin  ,  moins  liom  - 
^xnQ  de  lettres  qu'homme  du  granci 
jijipnde^avpît  retenu  grand  nom- 
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brè  de  (es  vers  y  darit  îl  reîevoît 
la  fublîmîté  &  la  plaifanterîe; 
Qu'on  ne  croie  pas,  difoît-il  ,  que 
l'amour  fraternel  ait  part  aux  élo- 
ges que  je  fars  des  nouvelles  Sati- 
res j  mais  qui  eft  l'Auteur  qui  pour- 
roît  s'exprimer  avec  plus  de  di^ 
gnîté  dans  ces  deux  vers  qui  re- 
gardent Chapelain  : 

Lui  feul  il  s'applaudit ,  &  d'un  efprit  traa- 
quile , 

Prend-  le  pas  au  Parnafle  au-dcfllis  de  Vir- 
gile. 

f  Le  ftyle  profaïque  dëplaîfoit 
encore  infiniment  à  Monfieur  Def 
préaux  y  mais  fur  tout  il  étoic 
grand  ennemi  des  pointes  &  des 
quolibets  ,auflî-bien  que  des  équi- 
voques, &  des  allirfions  froides, 
baflcs  &  obfcénes  ,  comme  par 
exemple ,  de  celle  que  fait  Voi- 
ture à  une  AbbefFe  ,  en  lui  en- 
voyant un  chat.  C'eft  là  qu'il  lui 
dît  qu'il  ne  croît  pas  que  les  Da- 
mes de  fon  Couvent  laiffent  aller 
le  chat  an  fromage. 

G  11} 
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^  Chapelle  ,  dîfoic-il  ,  tombe 
aflez  fouvent  dans  le  bas  •  témoin 
ce  vers  far  TEcHpfe  ,  où  il  croie 
avoir  dit  un  beau  mot  ,  en  s'é- 
criant ,  Gare  le  fot  au  noir.  Il  eût 
voulu  retrancher  des  Pièces  de 
Molière  tout  le  jargon  propre  à 
divertir  le  menu  peuple  ,  &  ilir 
tout  le  langage  Payfan.  Vous  ne 
voyez  pas ,  diioit-il ,  que  dans  {^% 
Pièces ,  ni  Plaute  ,  ni  fes  confrè- 
res eftropïent  la  langue  ^  en  faî- 
fant  parler  des  VîUag-eois  :  ils  leur 
font  tenir   des  dilcours   propor- 
tionnés à  leur  état ,  fans  qu*il  en 
coûte  rien  à  la  pureté  du  langa. 
ge.  Otez  cela  à  M©liere  ,  conti- 
nuoît-il  ,  je  ne  lui  connoîs  point 
de  fupérieur  pour  Tefprit  6c  pour 
le  naturel  :  ce  grand  homme  l'em- 
porte de  beaucoup  fur  Corneille, 
fur  M.  Racine  ,  &  fur  moi  3  car^ 
ajoutoît-il  en  riant ,  il  faut  que  je 
me  mette  auffi  de  la  partie. 

^  De  toutes  les  Epîgrammes  qui 
ont  jamais  été  faites  ,  M.  Del- 
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préaux  eftimoîc  le  plus  celle-cîî 

Cy  gift  ma  femme  ,  ah  !  qu'elle  eft  bieia 
Pout  (on  repos  Se  pour  le  mietl. 

f  Monfieur  Defpréaux  étant 
prêt  à  donner  fes  Satires  ,  Tes 
amis  lui  confeillerent  de  n'y  point 
fourer  Chapelain.  Ne  vous  y 
trompez  pas  ,  lui  diloît-on  ,  lé 
décrî  de  la  Pucelle  ne  Pa  pas  en- 
core tout-à-fait  décrié  auprès  Aqs 
Grands.  Monfieur  de  Montaufier 
eft  fon  partifan  déclaré  ^  Mon- 
fieur Colbert  lui  fait  de  fréquen- 
tes vifites.  Eh  bien^înfiftoit  Mon- 
fieur Defpréaux  ,  quand  il  feroîc 
vîfité  du  Pape  ,  je  foutiens  its 
vers  déteflables.  Il  n'y  a  point  de 
Police  au  ParnafTe  ,  (i  je  ne  vois 
ce  Poéte-là  quelque  jour  attaché 
au  Mont  fourchu.  Molière  qui 
étoit  préfent  à  cette  faillie ,  la 
trouva  digne  d'être  placée  dans 
fon  Mîfuntrope  ,  à  l'occafion  du 
Sonnet  d'Oronte  : 

Je  Soutiendrai ,  morbleu  ,  que  fes  vers  font 

mauvais , 
Et  qu*un  hoœoie  çft  pendable  après  les  avoir 

faits, 

inj 
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5"  Monfîeur  Defpréaux  avofc 
prêcéneuf  mille  francs  à  un  de  Tes 
neveux  ,  qui  en  ufa  mal  avec  lui  : 
il  ne  laîfla  pas  de  lui  remettre  deux 
mille  francs  fur  la  fomme  due.  Si 
j'euflTe  été  content  de  lui  ,  je  lui 
euffe  volontiers  cédé  la  fomme 
entière  j  car  auffi-bien ,  difoît-il ,  il 
m'avoit  accoutumé  à  m'en  paiTer. 

J"  Monfîeur  Defpréaux  difoîc 
que  la  plupart  des  Epigrammes  - 
naîffent  dans  la  converfatîon.  Il 
en  cîcoit  pour  exemple  quelques- 
unes  des  fîennes  ,  qui  n*a voient 
point  eu  d*autre  origine.  Quoî- 
qu*ami  de  Furetîere  y  il  le  blâ- 
moit  fort  de  s'être  applaudi  d'une 
Epîgramme  qu'il  avoit  réduite  à 
quatre  vers ,  après  l'avoir  faite  ôc 
refaite  à  trente  diverfes  repriies. 
Voici  l'Epigramme: 

l^aul  vend  (a  maifon  de  Saînt-CIou  , 
A  maints  Créanciers  engagée; 
On   dit  par  tout  qu'il  en  eftfou; 
Je  le  croi ,  car  il  l'a  mangée, 

La  vieille  Cour  étoit  fort  pour 
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ces  jeux  de  mots  ,.  maïs  depuis- 
que  Benferade  eut  du  delfous  ^  les 
pointes  &  les  allufibns  furent  en- 
veloppées dans  fa  dîfgrace.  Il  a 
pourtant  lailfé  quelques  héritiers  j 
&  fans  parler  de  POpéra  Comi- 
que ,  les  autres  Théâtres  ont  àffhz 
fidèlement  recueilli  fa  fuccelfion, 

Crefcît  occuItJO  velut  arbor  arvo- 
Fama  Bolaei. 

Dans  les  nobles  Ecrits  que  refpedl^  TenTie  i 
Defpréaiix  eft  plein  de  grandeur  : 
Dans  le  commerce  de  la  vie 
C'eft  un  enfant  pour  la  candeur. 
Tout  Le(fleur  doue  d'un  fens  droit 
Nommé  envaîn  Defpréaux  la  gloire  de  no- 
tre âge  ; 
S'il  ne  connoit  les  mœurs  d'un  fi  grand  per* 

fonnage  , 
U  manque  à  l'admirer  par  Ton  plus  bel  ea- 
droit. 
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ADDITIONS 

Tirées  de  l'HiUoire  de  rjcadé^ 
mie  Frant^oife.  T  o  m  e  I L 

Cefi  M.  V  Ahbè  d'Olivet  qui  parle. 

GIlles  Boileau  travaîL 
loîc  fur  la  Poétique  d*Arî- 
ftoce  ,  lorfqu'une  mort  prématu- 
rée l'enleva.  II  en  avoît  déjà  fait 
plus  des  deux  tiers  ^  &  Monfieur 
Defpréaux  ,  en  1709.  donna  fon 
manufcrît  en  ma  préfence  à  M.  de 
Tourreîl  ,  qui  témoîgnoît  avoir 
envie  d'achever  l'ouvrage 

Je  me  fouviens  qu'à  cette  oc- 
cafion  Monfieur  Delprcauxfit  Té- 
loge  de  fon  frère.  Us  ne  s'aîrnoienc 
pas  dans  leur  jeuneffe  :  Ils  avoîenc 
à  démêler  entr'eux  des  intérêts 
d'Auteurs  ,  &  qui  plus  eft  de  Poè- 
tes. Doit-on  s'étonner  que  la  ten- 
drefle  fraternelle  en  fouffrît  ?  Maïs 
enfin  dans  le  tems  dont  je  park\ 
les  fentimens  de  Monfieur  Def- 
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préaux  étoîent  iî  changés  à  (on 
.égard  ,  qu'il  fe  propofoît  de  met- 
tre au-devant  de  cet  Ouvrage  ,  fi 
Monfieur  de  Tourreîl  l'achevoit^ 
une  Préface  où  il  exalteroit  le 
mérite  de  fon  aîné.  Et  comme 
peu. à-peu  le  difcours  tomba  fur  les 
Traductions  çn  général  :  5>  Quoi , 
>5  dit-il,  PAcadémie  ne  voudra- 
»  t-elle  jamais  connoître  Tes  for- 
^>  ces  ?  Toujours  bornée  à  fon  Dic- 
53  tîonnaire  ,  quand  donc  pren- 
>j  dra-telle  Peiïbr  ?  Je  voudrois 
5>  que  la  France  pût  avoir  fes  Au- 
î5  teurs  clafTiques  ,  auiîî-bien  que 
»  l'Italie.  Pour  cela  ,  il  nous  fau- 
«  droit  un  certain  nombre  des  Li- 
>3  vres  qui  fulTent  déclarés  e- 
55  xempts  de  fautes,  quant  au  fly- 
M  le.  Qiiel  eft  le  Tribunal  qui 
«  aura  le  droit  de  prononcer  là- 
»  deflus  ,  fi  ce  n'efl:  l'Académie  > 
>>  Je  voudrois  qu'elle  prît  d'abord 
53  le  peu  que  nous  avons  de  bon- 
is nés  Traductions  ^  qu'elle  invi- 
)3  tât  ceux  qui  ont  ce  talent  à  en 
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13  faire  de  nouvetles'^  &que  fi  elî^ 
55  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  cor* 
«  rîger  tout  ce  qu'elle  y  trouveroîc 
»  d'équivoque  ,  de  hazardé  ,  de 
»  négligé ,  elle  fût  au  moîiis  exac- 
»  te  à  le  marquer  au  bas  des  pa- 
)3  ges ,  dans  une  efpece  de  Coni- 
33  mentaire  qui  rre  fût  que  Grani- 
33  matical.  Mais  pourquoi  veux-je 
>3  que  cela  fe  faiîe  fur  des  Tradu* 
M  élîons  ?  Parce  que  des  Traduc- 
«  tions  avouées  par  l'Académie  ^ 
33  en  même  tems  qu'elles  feroîenî 
33  iue^  comme  des  modèles  pour 
33  bien  écrire  5  ferviroient  auflî  de 
33  modèles  pour  bien  penfer  ,  &c 
33  rendroienc  le  goût  de  la  bonne 
33  Antiquité  familier  à  ceux  qui 
33  ne  font  pas  en  état  de  lire  les 
33  originaux.  Ce  n'eft  pas  refpric 
33  qui  manque  aux  François  ,  nî 
53  même  le  travail  -  c'eft  le  goût  : 
33  ôc  il  n'y  a  quelegoût  ancien  qui 
is  puiffe  former  parmi  nous ,  6i  des 
33  Auteurs ,  &  des  ConnoifTeurs. 
Ainfi  p.arla  ce  lage  Critique  y 
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.ftvec  un  feu  qu'il  n'avoîc  guërjp 
.dans  .1^  XQjiverfatîon  ,  à  moins 
^qu'elle  ne  roulâc  .  fur  des  matié- 
jes  de  fon  reflort.  Et  revenant  en- 
core  au  n\ême.  fujet  ,  après  que 
•Jvlonfieiir  de  Tourreil  (p  fut. re- 
tire. «  -Savez-vous  ,  çne  deman- 
,55  da-t-îl  ,  pQurquoi  les  Anciens 
,«  ont  fî|>eu  d'admirateurs  ?  C'eft 
,yy  parce  qiie  les  trois  quarts  ^  tout 
53  au  moins ,  de  ceux  qui  les  ont 
,»  traduits  ,  ëtoient  des  ignorans 
:*3  ou  des  fots.  Madame  de  la 
.5)  Fayepte  ,  la  iemme  de  France 
.>3  qui  avoit  le  plus  d'cfprit  ,  Sç 
P  qui  ëcrivoit  le  mieux  ,  compa- 
ly  roit  un  (ot  Tradudeur  à  un  la- 
,«  quais  que  fa  Maîtreffe  envoyé 
»  faire  un  compliment  i  queL 
,»  qu'un.  Ce  que  (a  M^îtrefle  lui 
M  aura  dit  en  termes  polis  ,  il  va 
M  le  rendre  grofliérement  3  il  l'e- 
,M  ftropie.  Plus  il  y  avoit  de  dé- 
.S3  licateiîe  dans  le  compliment  , 
,»i  moins  ce  laquais  s'en  tire  bien  ^  Çc 
•>  voilà  en  un  mot  la  pluspaifaîte 
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^>  image  d'un  mauvais  Tradudeur. 
»3  Mais ,  ajouta  Monfieur  Def- 
95  préaux  ,  ce  n'eft  pas  même  aC 
M  lez  qu'un  Tradudeur  ait  de  l'efl 
3>  prit  ,  s'il  n*a  la  forte  d'efprîc 
i>  de  fon  OrÎ2:inal.  Car  l'homme 
^5  qui  fort  d'ici  ,  n'eft  pas  un  fot , 
93  à  beaucoup  près  ,  &  cepen- 
>5  dant  quel  monftre  que  fon  Dé- 
w  mofthéne  ?  Je  dis  monftre ,  par- 
^>  ce  qu'en  eflfet  c'eft  un  monftre , 
w  qu'un  homme  démefurëment 
^>  grand  6c  bouffi.  Un  jour  que 
33  Racine  étoit  à  Auteuil  chez 
3)  moi  ,  Tourreil  y  vint  ,  de  nous 
33  confulta  fur  un  endroit  qu'il 
33  avoit  traduit  de  cinq  ou  fîx  fa- 
33  cons  ,  toutes  moins  naturelles 
33  6c  plus  guindées  les  unes  que 
33  les  autres.  y4h  i  le  bourreau  ,  il 
93  fera  tant  quil  donnera  de  l^efprit 
35  à  Demofthene  ,  me  dit  Racine 
33  tout  bas.  Ce  qu'on  appelle  ef- 
33  prit  dans  ce  fens  là  ,  c'eft  pré- 
33  cîfcment  l'or  du  bon  fens ,  con- 
33  verti  en  clinquant. 
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J'écoutois  Monfieur  Defpréaux 
avec  une  ardeur  de  jeune  hom- 
me ,  &  j'aî  fi  fouvenc  pris  plaîfir 
à  me  rappeller  ùs  paroles ,  que  je 
luîs  prefque  certain  de  les  avoir  ici 
rapportée  fans  aucune  altération. 
*  f  QLielqu'un  ayant  demandé  à 
Monfieur  Defpréaux ,  peu  de  tems 
avant  fa  mort  ,  s'il  n'avoit  point 
changé  d'avis  far  le  TafiTe.  ->:>  J'en 
w  ai  fi  peu  changé  ,  dit-il  ,  que 
>5  relifant  dernièrement  r^ /^(?^/^, 
>5  je  fus  très-faché  de  ne  m*être 
«  pas  expliqué  un  peu  plus  au 
»  long  fur  ce  fujet  dans  quelqu'u- 
>3  ne  de  mes  Réflexions  fur  Lon- 
>3  gin.  J'aurois  commencé  par  a- 
»  vouer  que  le  Tafl!c  a  été  uii 
»5  génie  fubh'me  ,  étendu  ,  heu- 
>»  reufement  né  à  la  Pocfie  ,  &ç 
»  à  la  grande  Pocfie,  Mais  en- 
«  fuite  venant  à  Tufage  qu'il  a 
»5  fait  de  fcstalens ,  j'auroîs  mon- 
>3  trc  que  le  bon  fens  n'eft  pas 
>5  toujours  ce  qui  domine  chez 
"  lui  3  que  dans   la   plvipart  de 
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n  fcs  narrations  il  s*atcache  bien 
5  moins  au  néceflaire  qu'à  l'aî- 
n  mablc.  Qlic  Tes  dcfciiptions  font 
>5  prcfquc  toujours  ciiargces  d'or- 
>3  ncmens  fupcrflus.  .Que  dans  la 
>5  peinture  des  plus  fortes  paf- 
îî  fions  5  ë^:  au  milieu  du  troiu 
»  ble  qu'elles  venoicnt  d'exciter.^ 
33  fouvcnt  11  dcgcnere  en  traits 
>5  d'cfprit  ,  qui  font  tout  -  â- 
>3  coup  ccficr  le  pathétique.  Qu'il 
«  eft  plein  d'images  trop  fleu- 
5î  ries  ,  de  tours  afFeclcs  ,  &:  de 
>3  penfces  frivoles  ,  qui  loin  de 
«  pouvoir  convenir  à  fa  Jerufalem^ 
>3  pouvoient  a  peine  convenir  à 
n  fon  y^minte.  Or,  conclut  Mon- 
9i  fieur  Defprcaux  ,  tout  cela  op. 
33  pofé  à  la  fageffe  ,  à  la  gravité , 
35  à  la  majefté  de  Virgile ,  qu'eft- 
33  ce  autre  chofe  que  du  clinquant 
n  oppofé  à  de  Tor  ? 

^IN    DU    BOLjEANA. 
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AVIS 

AU     LECTEUR. 

L'AUTEUR  de  cet  Ouvrage  a  toujours  pris  un  grand 
foin  de  le  cacher  au  Public  :  (^  cfuelque  bonne  opi* 
nion  quil  en  dût  avoir  ,  fa  modejîie  na  jamais  pu  eoit" 
fentir  a  publier  [on  commerce  avec  les  Mufes*  Cependani 
quelque  s- unes  de  [es  Pièces  échapées  malgré  lui  ,  ayant 
paffé  en  Hollande  ,  elles  y  ont  été  imprimées ,  ou  pour 
ynitux  dire  ,  défigurées  ,  félon  la  deftinée  ordinaire  des 
Copier  faites  de  mémoire.  V imper feClion  de  ce  Recueil 
venu  des  Pays  étrangers  a  réveillé  un  Curieux  plus  exaCîy 
qui  non  content  de  s'être  enrichi  de  ce  tréfor  ,  a  voiilis 
génerettj émeut  le  partager  avec  le  Public.  Il  ny  man" 
queroit  rien  fi  l'an  avait  fu  y  ajouter  quelques  Satires  du 
même  Auteur^  &  fur-tout  celle  qu'il  fit ,  encore  tout  jeune, 
contre  lafauffe  DireCiion,  Quoique  tous  les  Vers  de  cette 
Pièce  nallajjènt  qu'à  réformer  de  grands  abus  ,  la  con- 
fcience.  délicate  du  F  cite  ri  a  jamais  voulu  les  expofet 
aux  interprétations  malignes  ;  c'e/?  ce  qui  eft  caufe 
que  nous  n  avons  pujufquici  en  découvrir  une  véritable 
Copie.  Il  eût  été  à  defirer  que  l*  Auteur  fût  entré  dans  la 
confidence  de  cette  Edition  ,  &  que  lui  mtme  eût  voulu 
y  mettre  la  dernière  main.  Quelques  excellentes  que 
fuient  fe s  Poéfies  y  quelle  beauté  ne  leur  aur oit- il  point 
donnée  ? 


EPIT  RE 

AU    R  O  L 

Elle  fui  préfentèe  àSA  MAJESTE\ 
en  l'Année    1686. 

RO  I  ,  digne  d'être  élu  le  feul  Roi  des  ttiortefs  ; 
i^ixQ.  du  tems  des  Ctfars  on  t'eut  drefl'é  d'autels  î 
Qu'on  eût  même  en  toi  feul  trouvé  deDieuxenrembie! 
Tu  deviens  Jupiter ,  quand  tu  veux  que  tout  tremble  j 
On  voit  revivre  en  toi  le  courage  de  Mars  ; 
Tu  fixais  ,  comme  Apollon  ,  protéger  \qs  beaux  Artsj 
Tu  peux  fur  l'Océan  commander  en  Neptune  ; 
Tu  n'es  pas  moins  puifTant  que  l'étoit  la  Fortune  ; 
Rome  eût  cru  que  Minerve  eût  parlé  da:is  tes  Lois  ^ 
Et  qu'Hercule  eût  été  jaloux  de  tes  exploits. 
Ton  efprit  fait  revoir  la  juflice  d'Aftrée  , 
Et  ton  cœur  ,  la  bonté  de  Saturne  &  de  Rhée. 

Et  c'eft  cette  Juftice  ,  &  c'eft  cette  bonté  , 
Qui  foutiennent ,  G  r  a  n  d  R  o  i  ,  ta  rare  probité. 
Je  dis  rare  ;  en  effet  peu  de  Rois ,  comme  Tite  , 
Font  de  la  probité  leur  vertu  favorite  ; 
Et  plus  d'un  Prince  a  cru  qu'il  ne  lui  manquoît  rien  ; 
Quand  il  ne  lui  manquoît  que  d'être  homme  de  bien , 
Sur-tout ,  ceux  que  Bellone  aime  à  combler  de  gloire» 
Accordent  rarement  Thémis  &  la  Viéloire. 
Achille  n'eut  pour  droit  que  celui  de  Ton  bras  , 
Et  la  loi  de  Céfar  fut  de  n'en  avoir  pas. 

Mais  toi  ,  dont  l'équité  tempère  la  vaillance,^ 
Qui  tiens  su  même  teais  le  foudre  &.  la  balance  \ 
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Tu  régies  tes  exploits  fur  ce  qui  t'eft  permis; 
Tu  deviens  dans  ton  camp  Minière  de  Thémîs  ; 
Ifu  veux  qu'à  ta  railon  ta  valeur  obéiile  , 
Et  ton  char  de  triomphe  e{l  un  lit  de  Juftice. 

Tu  fais  plus.  Ta  bonté  c'empéche  quelquefois 
D'écouter  ta  juftice  &  d'ufer  de  tes  droits. 
Oui,  quelquefois,  Grand  Roi  ,  ta  bonté  t'a  fait  rendre 
Des  V'i!  es  oue  tes  droit;  t'avoienc   forcé  ce  prendre. 

Je  ùa.  que  devant  D^JLQ  avec  to\  tcs. guerriers 
Ont  parmi  les  glaçons  moiffonné  des  lauriers  ; 
^x.  cju'iiuicurd'hui  le  Rhin  écume  ercor  de  rige  . 
t)e  n*avoir  pu  former  d*obftacle  à  ton  pafTage. 
Je  fcai   que  ta  valeur  a  bordé  de  tes  Lis 
Et  la   Sambre  ,  &  la  Meure,^&  TEfcaut,  &  la  Lîs; 
Que  ton  foudre  eft  tombé  fur  des  Villes  ingrates  > 
Et  qu'il  a  f^it  d'Alger  un  bûcher  de  Pyrates. 
Mais  fan?  cette  bonté  qui  regnoit  dans  ton  cœur , 
Et  qui  vainquoit  LOUIS  dès  qu'il  étoit  vainqueur  , 
La  fierté  du  Lion  aufli  vaine  que  grande 
E^t  bientôt  expiré  (ur  les  rempaits  d'Oftende  ; 
L'orgMeilleux  Âmfterdam  ,  qu'eût  foudroyé  ton  bras. 
Fut  bientôt  devenu  le  tombeau  des  Eftats  ; 
Valencienne  eût  fouftert  tous  les  malheurs  de  Troye  | 
Elle  étoit  ta  conquête  ,  elle  eût  été  ta  proy-. 
Un  Doge  auroit  en  vain  ,  aux  yeux  de  tes  Sujets  > 
Defavoué  Ton  peuple  &  mendié  la  paix  : 
Ta  iiiftice  à  fon  cr'me  eût  égalé  fa  peine , 
Et  ta  toute- •oir'fTance  eût  anéanti  Gène. 
Oui,  fî  tu  n'étois  bon  :  l'on  eût  vu  ta  valeur 
Voler  jufqu'au  Danube  &  le  glacer  de  peur  , 
Ebranler  plus  d'un  Throne  au  feul  bruit  de  tes  armes," 
Et  faire  nn  nouveau  Fleuve  &  de  fang  &  de  larmes. 

Vous  lonc.  Héros  cruels,  qui  même  vous  van- 
tez 
De  verfer  tout  le  fang  de  cew-x.  que  vous  domtez  ; 
Princes  ,  dont  la  fureur  a  fatigué  les  Parques  , 
Suivez  dans  fa  bonté  le  plus  grand  des  Monarques. 
Vous  ne  pourrez  l'atteindre  ,  encore  moins  le  palfer^ 
Mais  le  fuivie  de  loin  c'eft  beaucoup  s'âvancwT. 
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ît  vous,  Rois  bienfaifans ,  bons  Princes,  mais  timî Jes , 
Vous ,  qui  dans  vos   confeils  n'ofez  marcher  fans 

guides  , 
Songez  que  mon  Héros  eft  lui  feul  Ton  Confeil  ; 
Il  brille  par  Iwi-méme  autant  que  le  foleil  ; 
Il  (çait  même  éblouir  quiconque  le  regarde  ; 
L'Aigle  ne  peut  fouftVir  les  rayons  qu'il  lui  darde. 
Lui  feul  ,  quand  il  lui  plaît ,  élere  dans  les  airs 
De  quoi  ïaxttioi  le  foudre  &  punir  l'Univers  \ 
Lui  (enl  peut  difTiper  le  plus  épais  nuage, 
il  eft  le  maître  enfin  du  calme  &  de  l'orage. 

Mais  je  m'égare  ici  ,  moi  qui  n'ai  médité  , 
Grand  Roi  ,  que  quelques  Vers  fur  ta  feule  bonté. 

C'eft  d'elle  que  tu  fçais  ce  que  fçavoit  Augufte  , 
Que  fouvent  la  vengeance  eft  bafte,  &  même  injufte  ; 
Qu'un  Roi  n'eft  plus  un  Roi  des  qu'il  eft  en  courroux , 
Et  que  le  plus  beau  Règne  eft  toujours  ie  plus-doux. 

Aufti  le  crime  eft- il  l'objet  feul  de  ta  hainei 
Tu  reprens  fans  aigreur  ,  tu  punis  avec  peine  ; 
Nous  ne  te  voyons  point  ferme  avec  dureté  , 
Prompt  par  impatience  ,  &  fier  par  vanité. 
Ton  air  eft  obligeant  ,  même  quand  tu  refufes. 
Tu  n'accufe  jamais  qu'auftitot  tu  n'excufes. 
Quiconque  enfin  te  voit  ,  palfe  cent  fois  le  jour 
De  l'amour  au  refpeâ: ,  &  du  refped  à  l'amour. 
Et  quand  on  te  verroit  fans  Sceptre  &  (ans  Couronne  » 
©n  trouveroit  toujours  un  Roi  dans  ta  perfçnne. 
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EPIS  TRE 

AU     ROI, 

APRÈS  LA  DESTRUCTION 
DE   L'HERESIE. 

£lle f Ht préj entée k Sa  Majeflé en  V Année  1 6 8é» 

RO I  ,  qui  fais  tout  céder  au  pbifîr  d'être  jufte  , 
Qui  pafToit  dès  vingt  ans  l'âge  avancé  d'Auguôe, 
li  trft  vrai  que  TEurope  adore  Ta  Grandeur , 


S'il  rentoit  la  moitié  de  ce  qu'.-  .„  , 

Et  que ,  même  entre  nous  ,  nous  parlons  mieux  de  toi 
Qu'aucun  Auteur  vénal  ne  parle  de  Ton  Roi. 
Mais  que  regardons-nous  avec  plus  de  furprife  ? 
Les  lauriers  qu'aujourd'hui  tu  cueilles  pour  TEglifew 

Devons-nous  cependant  nous  étonner ,  Grand  Roi> 
De  ce  que  l'Hérétique  abjure  enfin  fa  foi"? 
Non.  Son  efprit  charmé  voit  tous  les  jours  ton  zélé 
Kedonner  à  1  Eglife  une  beauté  nouvelle. 
Il  voit  que  tu  punis  le  (4  )  courageux  brutal , 
Qui  croit  laver  l'honneur  dans  le  fang  d'un  rival. 
Il  voit  que  ton  pouvoir  eft  devenu  fuprême, 
Jufqu'à  fermer  la  bouche  au  Démon  du  blafphéme^ 
Il  voit  que  dans  ton  Camp,  (^)  où  tout  eft  plem 

d'ardeur  , 
La  licence  jamais  n'allarme  la  pudeur. 


E  P  I  s  T  R  E  7 

îl  voh  que  tes  Edits  font  diftinguer  deux  Rofnes , 
L'une ,  oîi  Dieu  régie  tout ,  l'autre  ,  où  régnent  des 

hommes, 
ïl  voit  que  par  tes  foins  le  Cloître  (a)  dans  Tes  moeurs 
Semble  rellufciter  Tes  plus  faints  Fondateurs; 
Et  qu'enfin  c'eft  par  toi  que  tout  Prélat  en  France 
Peut  fans  honte    aux  Curés  prêcher  (  Z>  )    la  réfi- 
dence. 

L'Eglife  a  même  encor  d'autres  traits  de  beauté  , 
Dont  le  cœur  Huguenot  n'eft  pas  moins  enchanté. 

Des  Ecoles  de  guerre  (  c  )  inftruifent  la  jeuneif» 
A  joindre  à  la  vertu  la  fcience  &  Tadrelfe. 
Un  Cloître  (d)  militaire  enferme  les  Guerriers 
Qui  ne  te  peuvent  plus  amafler  de  lauriers  ; 
Et  Saint-Cir  enrichi  de  tes  mains  libérales 
Préfente  à  la  Pudeur  un  Temple  &  des  Veftales. 

Comment  donc  l'Hérétique  étant  ainfi  charmé  , 
Ne  fe  plairoit-il  pas  à  Ce  voir  defarmé  ? 
Comment ,  s'étant  fenti  tant  de  fois  l'ame  cprife 
Des  beautés  dont  tes  foins  ont  rajeuni  rF.glilè  , 
Ne  foumettroit-il  pas  fon  orgueil  à  la  Foi  i 
Lui ,  qui  de  cet  orgueil  fliifoit  toute  fa  Loi  ? 

Oui ,  ce  fier  Huguenot  devient  humble  &  fidclle. 
Cet  enfant  dégoûté  revient  à  la  mamelle  ; 
Ce  peuple  que  l'Enfer  avoir  tant  aveuglé  , 
Voit  que  par  fa  réforme  il  s'étoit  déréglé. 
Sa  raifon  n'ofe  plus  s'ériger  en  Concile , 
Il  n'empoifonne  plus  la  Loi  de  l'Evangile. 
Enfin  cet  infenfé  devient  fage  fous  toi , 
Et  foufFre  fur  fes  yeux  le  bandeau  de  la  Foi. 
Ainfi  par  mille  foins ,  ainfi  par  mille  charmes  , 
Tu  fais  plus  que  cinq  Rois  n'avoient  fait  par  le« 
armes. 

Après  un  tel  fuccès  ,  que  peux-tu  defirer  ? 
Eft-il  rien  où  ton  cœur  doive  encore  afpirer  t 

(a)   Reforme  de  flufieurs  Ordres  MenaftiqHer» 
(  b  )  Réftdence  des  Etri^cs  réublie  fur  ie  Ktu 
(  c  )    Les  Cadets» 
(  d  )  Les  invalidât 
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«         ET  isr  RE    jiV  ROI. 

T  i  té  plaignois  de  voir, que  les  plus  fortes  Villes 
Ne  te  coûtoienc  fouvent  que  cîes  alTauts  faciles  : 
Chaque  Palme  tomboit  dès  que  tu  la  touchois  , 
Et  tu  n'en  voulois  plus  fî  tu  ne  l'arrachois  ! 
Le  Ciel  t'en  a  montré,  dont  tu  n'as  pu  te  plaindre ^ 
Puifqu'on  defefperoit  de  t'y  voir  même  atteindre» 
Il  t'a  fait  attaqi  er  des  efprits  qu'autrefois 
On  voyoit  devenir  les  Tyrans  de  nos   Rois. 
Il  t'a  fait  affiéger  des  cœurs  inaccefTibles , 
Où  ton  zèle  a  vaincu  tant  d'erreurs  invincibles. 
J-a  Grâce  enfin  ,  GrandRoi,  t'a  fait  exécute» 
Tout  ee  qu'à  peine  un  /îécle  auroit  pu  projetier.- 
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SATIRE     I. 

On  ne  f^^it  f^s  prècifêment  en  quelU 
année  elle  fut  faite. 

au  I  doute  qu'aujourd'hui  Ton  n'ait  milie  rai/bnf 
D'appelier  l'Univers  des  Petites-Maifons  l 
L'Hôpital  de  nos  fous  elt  l'image  du  monde. 

Que  dans  cet  Hôpital  j'aille  faire  la  ronde  : 
L'un  me  dit  :  Je  fais  Dieu  ;  l'autre  ,  avec  un  foûrîs  , 
Me  dit  :  En  je  fais  moi  Monfeignetn-  de  Paris  ; 
Je  fats  dcCfe,  éloquent  ,fai  les  belles  manières. 
Qu'au  fortir  de  Ton  trou  j'aille  à  d'autres  tanières  , 
Autre  fou  qui  paroît ,  me  dit  :  Je  fais  Loiwois  , 
Le  digne  fer  vite  iir  du  fins  fage  des  Rois  ; 
Je  fais  fidèle  ,  aClif^  difcret ,  infatigable, 

Ainfî  U  ,  bien  des  fous  pleins  d'une  erreur  fembla- 
ble, 
Penfent  qu'en  certaîrt  point  rien-n'eft  au-deffus  d'eux. 

Qu'on  voit  dans  l'Univers  de  ces  fous  orgueilleux! 
On  y  devient  fi  vairi ,  que  ce  qu'on  veut  paroitre  , 
A  force  d'y  penfer  ,  on  s'imagine  l'être. 
^loi  ,qui  voudrois  qu'on  crût  que  tous  mes  Vers  font 

beaux  , 
Selon  moi  feul  ,  qui  fuîs-jefun  (econd  Defpreaux^ 
Chapelain  ,  ce  R im eu r  fade  autant  que  ftérile  y 
Rêva  jufqu'à  la  mort  qu'il  étoit  un  Virgile. 
Quand  Brébeufeut  produit  Ton  rublime  Gafcon  , 
Il  croyoit  avoir  bu  taute  l'eau  d'Hclicon. 
Pour  ce  jeune  Marquis,  dont  refprit  infipide 
Ne  peut  trouver  ur»  rang  qu'au  deifus  du  ftupide> 
Tant  de  vapeurs  d'orgueil  le  font  extafîer  , 
Qu'il  nous  dira  bientôt  :  Moi  ^  je  fais  M:>nmiifier» 
Hé  bien  ,  pauvre  mortel ,  qui  te  croyois  fi  fnge  , 
Tu  le  vois  j  la  fageffe  eft  fi  p^ii  ton  partage  y 

A  ▼ 
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Que  le  plus  fou  fouvent  eft  ton  original. 
Mais  on  parle  d'un  fou  qui ,  fe  cro/ant  chevaî; 
Vint  crier  un  matin  :  Du  foin  ;  &  quon  m  étrille^ 
Cette  nuit  j'ai  cejfé  d'être  un  chef  de  famille  ; 
Dieu  ma  fait  devenir  le  cheval  d'un  Courier, 
Ma^emme  ,  tu  n'as  plut  qu^à  te  remarier. 
Qui  pourrolt  régaler  dans  la  folie  extrême? 
Qui  i   Nous  tous  quelquefois  ,    nous  le  furpaflbns 

même. 
Je  voi  dans  fa  folîe  un  trait  de  jugement , 
Il  fe  croie  une  brute  ,  il  vit  brutalement  : 
Mais  nois ,  c'eft  encor  pis  :  orgueilleux  que  nous  fouî- 
mes , 
Kous  ne  raifonnons  paint  ,  &  nous  nous  croyons 
hommes. 

Toi  donc  qui ,  dans  tes  moeurs  indignes  de  ton  rang 
Examines  Ci  peu  ton  devoir  &  ton  fang  ; 
Vicomte,  à  qui  l'orgueil  ,  le  luxe  &  la  moUeffe, 
Ont  paru  julqu'ici  trois  titres  de  nobleffe  '<, 
Juge  ,  qui  fiir  tes  yeux  n'as  pu  ,  même  un  feul  jour  y 
Souffrir  d'autre  bandeau  que  celui  de  l'amour; 
Moine ,  qui  dans  l'ardeur  d'ailier  des  fa^niJks  , 
Vas  pour  les  foupirans  à  la  quête  àes  filles, 
Et  qui  f^jais  l'opéra  pour  l'apprendre  aux  parloirs 5 
Chanoine  efféminé  ,  qui  foûrit  aux  miroirs  ; 
Toi  qui ,  hier-  que  pourvu  de  groifes  Abbayes  , 
N«  nous  parois  Abbé  que  dans  tes  armoiries  ; 
Tbi  qui  dans  tes  Sermons  pleins  de  faux  orneraenj» 
Fais  dire  au  Saint-Efprit  des  phrafes  de  Romans  j 
Curé ,  dont  tout  le  zèle  eft  une  humeur  bourrue  ; 
Abbeffe,  que  Satan  fait  loger  fur  la  rue  ; 
Prélat, bien  moins  Prélat  que  bourgeois  de  Paris  j 
Direâreur,  fi  jaloux,  même  des  vieux  maris; 
Enfin  toi  qui  démens  tout  ce  que  tu  crois  être, 
Veux-tu  connokre  un  fou  f  Tun'asqu'à  teeonnoître. 

Mais  je  vous  entens  tous  me  baptifer  fort  mal; 
Me  traiter  d'impudent  ,    m'appellcx  Juvénal.       _    " 
En  quoi  Tai-je  imité  ?  Je  n'ai  point  dans  mes  rimos 
Découvert  comme  lui  la  imditc  des  crimes  j 
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Et  C\  Tes  moindres  mots  pin^oleat  pour  éveiller  , 
Les  plus  hardis  des  miens  n'ont  fait  que  chatouiller. 
Ah!  S'il  venoit  ici  vous  prêcher  ,  fous  in^gnes  , 
Mortels  ,  qui  du  nom  d'homme  êtes  fi  fort  indignes  ; 
Oui ,  C\  vous  pouviez  voir  ce  Cenfèur  bilieux 
Sur  vos  égaremens  jetter  un  peu  les  yeux  , 
Vous  le  verriez  outré  ,  comme  Feuillet  en  chaire. 
Vous  livrer  au  Démon  avec  toute  la  terre  , 
N'éclairer  jamais  rien  fans  y  mettre  le  feu  , 
Et  faire  toujours  trop  ce  que  je  fais  trop  peu. 

Mais   ,   je  ne  raille  ici  qu'un    feul    de  tous  Its 
Moines  , 
Mais  il  les  peindroit  tous  comme  de  faux  Antoines, 
Ces  Moines  ,  diroit-il  ,  ont  d'étranges  défauts  ; 
Ceux  qui  ne  font  quoijifs  font  les  bons  de  Clervaux, 
Dès  quun  Célejiin  toujfe  il  lui  faut  de  la  viande* 
La  jambe  du  Feuillant  fent  la  fafie  d'amande* 
Le  Capucin  voyage  un  mois  pour  un  fermon. 
Le  Fontevrault  s^occupe  à  tripler  fn  menton. 
Le  Carme  efl  devenu  marchand  de  Scapulaire* 
Parmi  les  Jacobins  point  de  foi  qu^au  Rofirre, 
La  guerre  au  Recollet  donne  un  air  Cavalier, 
Le  Cordelier  enfin  efl  toujours  Cordelier, 

Juvénal  prêche  ici ,  je  ne  fuis  qu'un  copifte  ; 
Car  voit-on  que  jamais  j''aille  à  la  Calvinifte, 
Traiter  de  faux  Reclus  tous  ces  hommes  divins  , 
Et  décanonifer  tant  de  milliers  de  Saints  ? 
Un  Prélat  de  Bellay  fut  dans  cette  manie , 
Mais  m*a-t-il  en  mourant  réfîgné  Ton  génie  ? 
Quoi  !  des  qu'un  feul  Chartreux  s'érige  en  gazetiet 
Tout  fon  Ordre  célefte  eft  du  même  métier.' 
Et  je  déclarerois  tout  un  Couvent  faulTaire  , 
Pour  des  titres  qu'un  Moiie  auroit  fçu  contrefaire? 
Un  d'entr'eux  a  changé  fa  Bible  en  Alcoran  , 
Donc ,  tout  Coqucluchon  eft  devenu  Turban  ? 

Toutefois  à  la  Cour  ,  où  le  feul  froc  fait  rire , 
Tout  Moine  paroîc  fou  ,  quoi  que  j'en  puifle  dire.  ^ 

Mais  fçais-tu  ,   Courtifan  ,  que  ces  prétendus  fous,. 
Tandis  que  tu  ris  d'eux  ,  tu  les  fais  pleurer  tous  l 

Av) 
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Tous  ?  Ouï  tous  ;  car  l'abyme  où  tu  te  précîprtes'y 
Ke  les  rend-il  pas  tous  de  pieux  Héraclites  ? 

Hé  !  Qu'eft-ce  que  ta  Cour  l  C'ell  un  peuple  eo 
fureur  , 
Qui  dtî  traits  médifans  s'entreperce  le  cœur* 
Xà  ,  rhonnête  honiine  eft  ieul ,  quand  le  Ibrt  l'aban-^ 

f         donne.  . 
L'honneur  n*y  conclut  rien,  quand  l'intérêt  raifonne^ 
On  oblige  à  la  Cour  pour  mieux  defobliger. 
On  ne  pardonne  là  que  pour  mieux  fe  venger. 
O  Cour  ,  maligne  Cour  !  quel  eft  donc  ta  folie  l 
Celle  des  fous  malins  qu'on  enferme  &  qu'on  lie. 

Autres  fous  dangereux  :  ce  font  nos  Magiftrats  ^ 
Fourbes  ,  vindicatifs  ,  avares  ,  fcélérats. 
Rimeur  ,  rac  dit  l'ua  d'eux  ,  ofes-tu  bien  écrire 
Ce  que  LA  BRIFFE  rrême  ateine  ofe  nous  dire  l 
'S.ncor  y  ne  fs  fert-il  que  de  ce  fiile  heureux  , 
Çîii  ^fans  netts  irriter  ^.rend  nos  défauts  ajfreux. 

Oui  y  ma  verve  ,  il  eft  vrai  ,  fe  tournoit  en  furiô'i 
Mufe  ,  ne  prenons  plus  qu'un  ton  de  raillerie. 
D'accord.  Mais  qui  railler  ?  Tant  de  gros  Partifans.  - 
Hé  bien!  nor>  mcns^les  donc  fias  Jîmp  les  ,  bonnes  gensa. 
Bonnes  gens.  Et  pourquoi.?  Cefi  que  ce  qit'ils  von^ 

prendre  , 
Ce  riejï  quen  bons  larrons  ^  ils  font  su-,  jde  le  rendre^. 
Ke  nous  fâchons  donc  plui  des  airs  d'Amballàdeut 
Qu'ont  de  gros  Financiers  nommés  jadis  La  Fleur» 
Patience.  Un  beau  jour  leurs  ile-uves  d'opulence 
Rejoindront  l'Océaii  des  Thréfors  de  la  Fcance. 

Mais  puifque  nous  voilà  fur  ks  fous  innocens , 
En  vcici  deux  ou  trois  des  plu5  divertifiàns. 

Quand  un  Rimeur  groffier  recite,  avec  emphafê^ 
Ce  qui  fur  le  Parnaile  endort  jufquW  Pégafe  : 
Quand  un  homme  alité  fait  cas  d'un  Médecin 
Qui  lait  tout ,  excepté  Part  de  le  rondre  fain  : 
Quand  un  fils  de  Maçon  prend  des  armes  fi  b.lles^ 
Qu'un  Peintre  y  va  la  nuit  ajouter  deux  truelles  j 
,  Quand  mille  fous  pareils  font  rire  l'Uiiivers  , 
N;<^  laiilTcnt-ils  pas  leur  loge  dans  meî  vcrsi 
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iWals  ne  cîois-je  pas  là,  m'en  faire  une  à  moî-naéaiéj^ 
Qui  crois  pouvoir  guérir  avec  mon  feul' poème 
Des  fous  que  je  verrai  le  lire  avec  horreur  , 
Et  changée  contre  moi,  leur  folie  en  fureur? 

Qu'ils  Tangent  toutefois  qu'en   ne   nommatat  per^ 
fonne, 
J'adreûe  au  lêul  public  les  avis  que  je  donne; 
Et  que  ,  fi  je  m'échape  à  nommer  deux  rîmeurs , 
C'eft  qu'ils  (<)nt  morts.  De  plus-,  cen'eft  point  poui^ 
les  mœurs. 

Depuis  le  jour  fatal  que  TAbbé  du  Cotagne  y 
Malgré  moi ,  dans  mes  vers  s'eft  cru  nomme  Perfagne^ 
Moi  qui  fuis  fcrupuleux,  je  crains  plus  qi\e  l'enfer 
D'ufer  dans  mes  écrits,  mcme  de  noms  en  l'air. 
Tel  qui  rime  a  ces  noms  croit  toujours  qu*on  le  piquai 
Le  peuple  au/ïTle  croit.  Un  Auteur  fatirique 
Dépeignit  l'autre   jour  un  ^fou   plein  de  fierté  , 
Lui  donnant  certain  nom  "qu'il  avoit  inventé  : 
Ce  nom  imaginaire  eft  TAbbé  d'Ignarolle. 
Chacun  dit  aufti-tot ,  Hé  c'ejl  l'Abbé  B.irvlle, 
Barolle  en  fit  du  bruit ,  s'en  plaignit  tout  de  boa  ^ 
Et  fit  tant  qu'îgnarolle  eft  devenu  Ton   nom- 

Peut-être  que  ceci  paiTe  encor  pour  fatire  : 
Parions  donc  d'un  mortel  dont  on  ne  peut  médire.- 
C'en  eft  faif.  Tous  mes  fous  fe  font  évanouis. 
Et  mon  plaifir  unique  eft  d'admirer  LOUIS. 

Ah   !  quel  bonheur,  Grand  Roi  ,   je    trouve 
en  toi  fans  peine  , 
Ce  que  j'ai  tant  cherché  dans  la   nature  humaine  , 
Et  ce  6]ne  dans  ton  ame  a  puifé  ton  Dauphin; 
Ciandçur,  bonté ,  fageife,  honneur,  un  homme  en^fiûw 


^> 
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Cn  ne  fait  ^as précifément  en  quelU  année  elle  fm  faite, 

CHrysostome  François  ,  Cenfeur  Evangéii'que  , 
AuflTi  profond  Dodeur  qu'Orateur   pathétique, 
Bourdalone ,  il   eft  vrai  qu'on  voit  dans  tes  difcours 
Des  beautés  que  l'art  même  ignorera  toujours  ; 
Il  eft  vrai  que  toi  feul  tu  fçais  te  faire  un  ftiie  , 
Que  l'on  trouve  à  la  Cour  aufll  bien  qu'à  la  Ville. 
Xlais  tu  n'es  pas   moins  grand  ,    lorfque  quelqu* 

pécheur 
Te  découvre  en  fecret  la  lèpre  de  Ton  cœur. 
C'eft-là  que  faifant  taire  &  l'art  &  la  nature  , 
Ta  bouche  fait  parler  la  grâce  toute  pure  > 
Et  que  ta  charité  y  pieux  Samaritain  , 
Verfe  fans  intérêt  de  Thuile  avec   du  vin. 
Ah  !  que  de  Diredeurs  fcavent  peu  ces  pratiques  ? 
Que  l'Eglife  eft  fertile  en  dévots  empyriques  ! 
Que  de  faints  charlatans  ,  au  lieu  de  nous  guérir  y 
Prennent  de  notre  argent  pour  nous  faire  mourir! 
Pénitens  endurcis,   que  rien  ne  vous  afflige*. 
L'or  Içaura  diriger  celui  qui  vous  dirige. 
Dè-^  qu'on  fait  briiler  l'or ,  le  Prêtre  eft  carelfant , 
Ht  le  plus  criminel  lui  paroît  innocent. 
Si  vous  voulez  fléchir  ce  JiigQ  de  vos  vices  , 
Comme  .nix  Juges  du  fiécle  il  lui  faut  des  épices. 
Lorfque  le  ConfeiTeur  reçoit  de  certains  droits  , 
Tout  pardon  eft  fcellé  du  grand  fceau  de  la  croix. 
On  gagne  un  Direfleur  comme  on  gagne  une  Belle: 
Sans  la  bourfe  il  eft  dur  ,   autant  qu'elle  eft  cruelle. 
En  un  m  )t ,  le  boi  Père  eft  doux  comme  un  agneau. 
Lorsque  fon   Tribunal  vaut  autant  qu'un  Bureau. 
Criminelle  douceur  !  charité  mercenaire! 
Mais  de  quoi  vivra  donc  ce  Prêtre  ,  ce  bon  Père? 
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Tout  Prêtre,  dit  Saint  Paul ,  doit  vivre  de  l'Autek 
Oui ,  vivre ,  c'eft  bien  dit,  c*eft  le  droit  naturel  : 
Mais  vivre ,  eft-ce  voler  tant  de  riches  bigottes  l 
Et  plus  c|ue  l'héritier ,  hériter  des  plus  fottes  i  ^ 

Hft-ce  monopoler  fur  tous  les  cas  verreux, 
lit  vendre  au  poids  de  l'or  le  droit  d'être  amoureux? 
Eft-ce  adoucir  fa  voix  au  fon  àQS  grolfes  pièces  l 
Eft-ce  de  legs  pieux  doter  toutes  fts  nièces  f 
Eft-ce  garder  pour  foi  l'argent  des  Hôpitaux  ? 
Eft-ce  enfin  retenir  ou  nier  les  dépôts  ? 
Non  ,  non  ,  ce  n'eft  pas  là  ce  qu'on  appelle  vivre  y 
C'eft  furpatfer  Tartuffe  ,  ou  du  moins  c'eft  le  fuivre  i 
C'eft  des  Bourgeois  d'Alger  imiter  le  trafic  *, 
C'eft  au  pied  des  Autels  voler  le  bien  public. 
En  un  n)ot,  c'eft  piller  avec  plus  d'infolence. 
Que  le  plus  fcelerat  qui  court  à  la  potence. 
Tout  doux  ,  me  dira-t-on,  vos  vers  font  trop  mof- 
dans. 
Hé  bienî  les  Dire<^eurs  font  tous  d'honnêtes  gens  : 
Ils  font  tous  Archi-  faints,  j'en  connois  unentr'autres  ^ 
Mais  un  qui  vaut  lui  feul,  plus  que  les  douze  Apôtres  ^ 
C'eft  un  vieillard  zélé  jufqu'à  fe  trouver  mal , 
S'il  ne  tient  une  Dame  au    Conrefl'ionnal. 
Quand  donc  il  n'en  tient  plus  ,  il  court  toute  TEglife  , 
Et  dès  qu'il  en  verra  quelqu'une  aftez  bienmife, 
11   s'approchera  d'elle  ,  &  d'abord  lui  dira , 
Si  vous  voulez  ,  Madame  ,  on  vous  confellera. 
Qu'on   eft  édifié  lorfqu'on  voit  une  Belle  , 
Afltfe  près  d'un  Moine  au  fond  d'une  Chapelle  ; 
Bon  Dieu  !  qu'il   fe  fait  là  d'ouvertures  de  cœur  ? 
Mais  Satban  &  la  chair  ne  leur  font- ils  point  peur  f 
Ah  non  !  leur  chair  eft  morte,  &  Sathan  eft  trop  béte 
Pour  faire  fon  profit  d'un   fi  faînt  tête  à  tcte. 
Si  l'on  en  croit  pourtant  ce  qu'en  dit  nn  dévot. 
Leur  chair  fe  refTufcite ,  &  Sathan  n'eft  pas  fot. 
Quand  certain  Directeur  parle  à  fa  Sunamite, 
Je  voudrois  bien  fcavoir  pourquoi  fon  cœur  palpite  S 
Palpiter  eft-ce  un  mal  ?   il  vient  de  charité. 
Oui,  mais  le  cœur  de  Paul  a-t-iltant  palpité? 
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Non  ;  car  en  ce  tems-là  la  charité  grofliére* 
N'aimoit  pas  le  prochain  de  la  belle  manière'* 
Je  n'aurai  jamais  fait  s'il  faut  fpécifier , 
Tous  les  Saints  Confelfeurs  de  mon  Calendrier  f 
Il  en  eft  de  tout  âge  ,  il  en  eft  de  tout  Ordre  , 
Sur  qui  cent  Defpreaux  ne  pourroient  jamais  raordr& 
l.\\n  recherche  C\  peu  la  gloire  &  Tintérct , 
Qu'une  jeune  Grifetre  eft  tout  ce  qu'il  lui  plaît , 
La  charité  de  l'autre  eft  pour  les  Demoifelles  , 
Dont  il  prend  tant  de  foin  qu'il  eft  toujours  chei- 

elles. 
I.*autre  les  jours  de  jeune  invente  arec  e(i>rit  , 
L'art  de  manger  I-e  foir  un  peu  de  poiffon  frit  ; 
L'autre  enfin  ,  pour  fonder  le  cœur  de  Tes  dévores  y 
Vient  à  l'Opéra  même  exan^iner  leurs  fautes  ; 
Et  derrière  nn  treillis  ,  pour  n'être  point  connu  ^ 
Le  vieillard  fcrupuleux  voit  tout  &  n'eft  point  viw 
Parmi  les  Direcleurs  certains  jeunes  novices 
N'aiment  point  le  détail  de  la  plupart  des  vice5. 
Mais  comme  ils  n'ont  d^ardeur  que  pour  la  chafteté. 
Qu'une  Dame  ait  lâché  le  mot  d'impureté  , 
lis  ont  pour  l'éplucher  cent  jolis  tours  d'adreiTes. 
Ils  lui  font  tout  conter ,  foupirs ,  baiiers ,  carefTes  ^, 
Poftures  ,  pamoifon?  ,  &  tout  ee  qui  s'enfuit.         \ 
La  Dame  après  celi  le  fait  rêver  la  nuitir 
Si  ces  furets  d'amp^ic  font  pourtant  trop  d'enquêtes-,, 
Faites- vous  conFeiTer  par  cts  vieillards  honnêtes , 
Par  ces  Docteurs  bénins ,  qui  pour  to-ute  leçon  , 
A  cliaque  gros  péché  vou?  dlfent  toujours ,  Bon. 

Mais  à  propos  de  bon  ,  l'on  m'a  dit  qu'un  bon^J-^rêtre^ 
Dont  le  vifage  doux  l'avoit  rendu  le  maître 
De  cent  cœurs  féminins ,  q-îi  i'aimoient  plus  que  Dieuw 
L'on  m'a  donc  dit ,  q.i'un  jour  Portant  de  certain  iieu^ 
Ce  lieu  ,  c'eft  le  logis  d'une  jeune  dévote  , 
Il  huma  du  ferein  ,  mais  ee   firt  par  la  faute  ; 
C^r  que  n'abregeoit-il  tous  ces  pieux  difcours.- 
Lui  qui  venoit  prêcher  la  belle  tous  les  jours  ? 
Le  voilà  donc  fDrr  mal  ;  ce  gros  rhume  l'allomnTe  ; 
Tout  le  quartier  k  fcait,-  chacan  dit,  Le  pauvre  homiTte! 
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ït  trente  poftillons  le  lendemain  matin  , 
'Arrivent  dans  fa  chambre  une  écuelle  à  la  maîrx» 
Ce  font  trente  laquais  d'autant  de  Pénitentes  , 
Portant  tous  des  bouillons  de  viandes  fucculentes* 
Mais  lequel  prendra-t-il  de  ces  trente  bouillons  , 
Tous  également  grands  ,  tous  également  bons  ? 
D'ailleurs  ,   qu'il  en  prenne  un  ,  voiia  Tingt-neuf 

jaloufes  : 
Car  toutes  pour  lui  feul  ont  un  vrai  cœur  d'époufes* 
Sa  fervante ,  qui  voit  que  le  péril  eft  grand  , 
Prend  pleine  une  cuillier  de  chaque  reftaurantj 
Et  f  ns  tant  de  façon  ,  fans  tant  de  fimagrées  , 
Fait  un  maître  bouillon  de  trente  cuillerées. 
Le  Saint  rempli  de  joie  &  d'admiration  , 
Donne  à  ce  confommé  fa  bénédiction  ; 
Et  par  un  doux  tranfport  de  charité  divine  , 
Que  je  t'aime  ,  dit-il ,  ma  pauvre  Catherine  ! 
Le  bouillon  pris  enfuite ,  il  prononce  ces  mots  : 
Ah! bouillon  des  bouillons, remède  à  tous  mes  maux* 
Des  Dames  cependant  ,  dont  l'ame  chagrinée. 
De  ces  trente  bouillons  reçus  la  matinée  , 
Viennent  fçavoir  quel  eft  le  bouillon  favori  ; 
Mais  cet  homme  de  Dieu  ,  qui  n*a  jamais  mentî. 
Les  prend  l'une  après  l'autre  ,  &  leur  dit  à  l'oreille  > 
Que  votre  confoinmc  ,  ma  fille  ,  a  fait  merveille  ! 
Mais  ne  raillai-je  point  par  un  elprit  d'aigreuT  î 
Non  ,  c'eft  par  charité  que  je  feis  le  railleur  ; 
Car  tous  ces  mots  pl.jifàns  qui  font  valoir  mes  rimcJi 
Sont  des  voiles  chrcriens  qui  couvrent  bien  des  crimes» 
Oui',  fi  comme  un  Agnès ,  je  parlois  fimplement  j^ 

I  Et  fi  je  ne  couvrois  le  vice  d'enjouement  , 
La  nudité  (ans  doute  oftènferoit  la  vue. 
La  vertu  feule  a  droit  de  plaire  toute  nue. 

'    Dirai  je  i'^génument  :  tel  Prctte  fait  mal , 
Dj  ne  fe  point  fervir  de  ConfelTronnal. 
Nez  à  nez  ,  joue  a  joue  ,  il  confefie  les  Darses  ^ 
Il  tient  toujours  long  tems  toutes  les  belles  femmes» 

.    Il  veut  toujours  fçavoir  comme  font  les  Maris, 
Il  ell:  tellement  fou  de  fa  dévote  Iris  , 
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Qu*il  eft  même  jaloux  de  quiconque  ia  loue. 
Quand  il  part  pour  les  champs  ,  il  lui  dit  à  ia  joue  » 
Adieu  ,  ma  chère  fille  ,  adieu  ,  mon  tendre  coeur  ; 
Aimez  bien  votre  Père  ,  aimez  bien  le  Seigneur. 
Soyez  toute  à  tous  deux  ,  plus  d  amans  en  campagne» 
Sur-tout  ne  fouffiez  point  l'Abbé  de  la  Perfagne. 
11  fait  le  fcrupuleux  ,  il  ne  Teft  point  du  tout , 
Il  pouiTeroit  bientôt  une  Lucrèce  à  bout. 
D'ailleurs  pour  un  galant  Ton  bien  eft  aflez  mince  ; 
Il  eft  gueux  a  Paris  autant  qu'à  la  Province. 
Il  n'a  jamais  chez  lui  fait  que  des  déjeunes. 
Ht  de  quoi  vit-il  donc  l  il  vit  ou  des  dinés  ^ 
Qu'il  va  toujours  quêter  de  famille  en  famille  , 
Ou  des  collations  qu'il  attrappe  à   la  grille  : 
CajT  il  va  fouvent  là  s'offrir  pour  des  fermons  , 
Qu'on  dit  être  farcis  de  cent  termes  gafcons.  ^ 

Ceci ,  ma  chère  fille  ,  eft  dit  fans  médifance. 
Ce  n'eft  que  pour  le  bien  de  votre  confcience. 

Hé  bien  !  fi  vous  voulez  de  la  fimplicité  , 
En  voilà  ;  mais  pourrois-je  avoir  la  cruauté  , 
De  faire  ici  pafter  chaque  fot  en  revue  , 
Pour  les  percer  des  traits  d'une  langue  irrgénue  ? 
Non  ,  ce  feroir  médire  ,  au  lieu  de  cenfurer. 
Je  dois  mordre  ,  il  eft  vrai  ,  mais  non  pas  déchirer. 
Ne  découvrons  donc  point  toutes  les  amourettes 
De  ceux  qui  vont  tenter  )uf^u*à  deux  foeurs  CoUeteSt 
Et  qui  lâchant  la  bride  à  d'infâmes  défirs  , 
Dans  un  long  facrilége  épuilent  leurs  plaifirs. 
Lâiflbns-là  ce  cher  Père  &  cette  chère  fille , 
Que  l'autre  jour  Defgrais  logea  dans  la  Baftille  ; 
Et  qui  niant  toujours  leurs  crimes  découverts ,  ^ 

N'ont  fait  depuis  qu'un  faut  de  la  Grève  aux  enfers  , 
Que  celui  qui  mena  fa  pénitente  à  Londres. 
Afin  qu'en  sûreté  la  poulette  y  pût  pondre  , 
Que  ces  deux  ,  qu'une  vieille  a  vus  dans  un  eiV! 

droit  , 
Régler  à  coups  de  poings  qui  la  dirigeroit  : 
Que  celui  qui  jamais  ne  prit  aucun  clyftére  > 
jQufi  lorfque  fa  dévote  a  fait  l'Apothicaire, 
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Que  Celui  qui  trouvant  Philis  malade  au  lîr , 
Tate  par    tout  pour  voir  fi  Ton   accès  finit  : 
Que  ce  Prctre  zélé,  qui  pour  les   moindres  fautes  y 
La  difcipline   en  main  ,  fuftigeoit  (es  dévotes  { 
Que  celui  qui  voulant  mortifier  leur  chair , 
Lui-même  leur  mettoit  des  ceintures  de  fer  : 
Que  mille  autres   encor,  dont  nous  n'ofons  rien  dire, 
Ke  foient  jamais  pour  nous  des  fujets  de  fatire. 
Car  fi  nous  prétendons  que  leurs   cœurs  foient  tou- 
chés , 
LaîlTons-là  les  pécheurs  ,  &  n^allons  qu'aux  péchés; 
Et  fur  ces  péchés   mcme    ufons  de   retenue  , 
Ne  montrons  que  le  bufte  ,  &  cachons  la  ftatue  ,- 
Ou  pour  avoir  un  ftile  encore    plus   chrétien  , 
Ne  faifons  voir  le  mal  qu'en  faifanc  voir  le  bien. 
On  peut  par  la  bonté  diftinguer    la   malice  y 
Et  la  vertu  fuffit   pour  détourner  le  vice. 
Paroiflez  donc   ici   vertueux  Diredeurs  , 
Venez  purifier  mes  rimes  par  vos   mœurs  : 
Je  n'ai  que  trop  long-tems  infedé  ma  fatire 
De  l'air  contagieux' que  le  crime  refpire. 

Pardon  ,  Cenfeur  Chrétien  ,  pardoa,  pieux  ledeur. 
Si  quelqu'un  de  mes  vers  t'a  fait  bondir  le  cœur  ; 
J*ai  cru   ne  rien  cacher  de  tout  ce  q..i  t'elHaye  , 
Pour  guérir  les  bleifés  ,  il  faut  fonder  la  playe  ; 
Mais   vous  ,  fiers  libertins ,  goguenards  impudens  » 
Vous  auiïi ,  faux  2. lés,  Calviniftes  mordans , 
N'allez  pas  vous  fervir  des  traits  de  ma  colère 
Contre  les  Diredeurs  que  l'Eglife  révère. 
Nous  blâmons  comme  vous  les  cœurs  Pharifiens , 
Comme  nous  donc  auffi  ,  louez  les  cœurs  Chrétiens; 
Le  bien  doit  toujours  plaire.  Entre  tous  les  Apôtres» 
Vous  en  dételiez  un  ,  déteftez-vous  les  autres  l 
Hé  quoi  l  fi  dans  la  fange  un  impie  eft  tombé  , 
Un  Saint  au  même  endroit  doit-il  être  embourbé  ? 
Non  ,  louez  donc  tous  ceux  qui ,  comme  Boi.rdaloue, 
Débourbent  les  pécheurs  ,  fans  entrer  dans  la  boue  y 
Et  qui  par  l'ondion  d'un  air  mortifié  , 
Embaument  les  Chrétiens  (|u'ils  ouc  purifié  > 
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Ils  ne  confentent  point  à  ces  folles  teaJrelTes 
Qui  les  rendroient  pécheurs  auprès  des  pécherefles,' 
Ils  ont  le  cœur  d'un  père  ,   &  non  pas  d'un  amant  , 
Le  Prêtre  feul  dans  eux  agit  incefTainment  ; 
On  les  voit  fans   fcandale  aimer  des  Madeleines, 
Ne  parler  que  d'eau  vive  à  des  Samaritaines  , 
Sous  rhabit  du  Pafteur  ne  point  cacher  de  loups  , 
Sans   bafTeffe  d'efprit  fe  faire  tout  à  tous  , 
Inflruire  également  la  Soubrette  &  la  Dame , 
S'intcrelfer  pour  l'homme  autant  que  pour  la  femme. 
Courir  tout  l'Univers  pour  fauver  les  pécheurs , 
Et  devenir  enfin  de   féconds  Rédempteurs. 
Vous  ne  verrez  jamais  de  faints  Juges  fe  plaire  , 
A  trop  interroger  une  femme  adultère  ; 
Quand  elle  aura  promis  de  ne  pécher  jamais , 
Ils  ne  longeront  plus  qu'à  l'envoyer  en  paix. 
Vous  ne  les  verrez  point  par   politique  humaine  ,' 
Sécher  dans  l'embarras  d'une  aftaire  mondaine  ; 
Tout   Médecin  du  Ciel  ne  doit  s'inquiéter 
Que  d'un   Lazar  mon  qu'il  faut  relfufciter. 
S'iJs  exhortent  Marie    à  devenir  fervente  , 
La  bienséance  veut  que  Marthe  foit  préfente. 
Ils  n'ofent  d'un  hymen  conduire  le  fecret , 
Ni   même  fe  trouver  au  feftin  qu'on  y  fait  ; 
Car  ce  n'eft  plus  le  tems  de  faire  des  miracles  : 
Enfin  toutes  leurs  mœurs,  comme  de  faints  oracles^ 
T'apprennent ,  Diredeur  ,  que  pour  devenir  grand  , 
Tu  dois  rendre  comme  eux  l'Evangile  vivant  ; 
Et  que  tu  foutiens  mal  ta  dignité  fupréme  , 
Si  ic  Seigneur  dans  toi ,  n'eft  bien  plus  que  coi-mêna«^ 
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Contre   une    Mère    Co  q^u  e  t  t  e  ^ 

<       c]Lii    donnoit     mauvais    exemjlc    à     fa 
fille  5    qui  n'avoic  encore  que    fix  ans. 

Elle  fht  faite  en  l'année   i6Sj, 

ME  R  F  ,  crains  pourra  fille.  File  examine  en  toi 
L'efprit,  Tair ,  tout  enfin  j:ifqu'au;>  nefaiquoi, 
J-e  pis  pour  cette  enfant,  dont  tu  fais  les  deiicîs  , 
Ceft  qi'elle  aime  bien  moins  tes  vertus  que  tes  vices* 
]Se  t'irra^ine   plus  que   fa  fimplicité 
Pui/fe  contre  tes  mœurs  Ja  mettre  en    fureté. 
Quoiqu'ailleurs  quelquefois  fon  enfance  fommeiile  , 
Elle  eft  auprès  de  toi  tout  œil  &  tout  oreilJe. 

Quand  donc  elle  t'a  vu  t*occuper  fî  long  tems 
A.  pianxer  fur  ta  tête  un  Jardin  *  de  rubai;s  : 
Quand   fon  œil  curieux  admire  à  ta  toilett* 
L'étalage  galant  d'un  bufet  de  Coquette  : 
Quand  elle  y  voit  fur-tout  la  drogue  &  le  pinceau , 
Qui  fervent  les  matins  à  te  repeindre  en  beau  ; 
Quand  un  mouchoir  mal  mis  ,   jiiais  non   pas  par 

mégarde  , 
Te  découvre  à  l'endroit  que  tu  veux  qu'on  regarde  : 
Quand   dans  ton  cabinet  elle  te  voit   les  foirs 
Tenir  avant  le  bal  un   confeil  de  miroirs  , 
Changer  en  faux  Printems   ta    véritable  Automne  , 
Et  ue  montrer  en  toi  rien   moins  «jue  ta  perlonne  : 
Enfin  qu:nd  elle  a  vu  qu'on   ne  te   fait  la  cour 
Qu'après  que  tu  t'es  fait  ton  vifage  de  jour  ; 
Crois-ru  qu'elle   ait  jamais  cette  fainte  fagelfe 
Que  l'on   puife  à  Saint  Cyr  des  la  tendre  jeune/Te, 
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Non  :  car  tu  dois  un  jour  la  voir  avec  effroi. 
Courir  dans  ta  carrière  encor  plus  loin  que  toi  » 
Et  ne  fe   plus  borner  à  la  feule   manie 
De  mettre  comme  toi  des  foux  à  fagonie. 

Maii  rEpoiix  quelle  aura  fe  mcttroit  en  courroux, 
Xf^  ce   qu'une   Coquette  a  peur  de  fon  Epoux  ? 

Dès  qu'une  femme  adore  an  fou  qui  la  rend  folle. 
Dès  qu'elle  eft  d'un  galant  l'idolâtre  &  l'idole  , 
Aufli-tôt  Ion  époux   n'eft  vu  qu'avec  dédain. 
Auflî  qu'eft-il  chez  lui   ï   Rien.  Un  George  Dandin» 
S'il  devenoit  pourtant  commode  &   pacifique  , 
Madame  le  feroit  fon  premier   domeftique. 

Ta  file  aura  ,  dis- tu,  quelqu'un  de  ces  Marif 
Qiii  pore  T7t  qu  une  ftmme  en  f ai  fan  t  un  foiiris 
Tdche  formdijment  contre  le  Uécalogue,  * 

Mère,  qu'on  le  plaindra   ton  gendre  pédagogue' 
Qui ,   dès  qu'il  aura  vu   Cgs  plus  grandes  leçons 
Près  du  premier  blondin  devenir  des  chanfons  , 
Jra  dans  le  Palais,   fuivi  de  fa  famille, 
Se  confefTer  tout  haut  des  péchés  de  ta  fille , 
Y  joindre  auffi  les  tiens  ,   &  ceux  du  fuborneur , 
JEt  fouftVir  mille  affronts  pour  fauver  fon  honneur. 
Ain/î  ta  fille  alors  condamnée  en  Juftice , 
Ira  dans  un  Couvent  perpétuer  fon  vice  , 
Quand  même  elle  devroit   fe  blotir  dans  un  tour 
Pour  pafTer  du  côté  que  fera  fon  amour. 

Blame-lui  cette   Iris    qui  ,  pour  cacher  fon  âge  , 
De  faux  jour  en  ùux  jour  ïak  palier  fon  vifage  , 
Et  qui  poudre  fi  fort  fes  cheveux  blanchiffans  , 
Qu'on  croit  qu'ils  font  tout  noirs  quand  on  les  voit 

tout  blancs. 
Une  vieille  Coquette  a  beau  fe  contrefaire  : 
Dans  fon  œil  qui  s'enfonce  on  lit  fon  Baptiftére. 
Par-là  ,  tout  fon  vifage  eft  C\  déconcerte  , 
Qu'en  dépit  de  lui-même  il  dit  la  vérité. 

Qu'il  coûte  à  cinquante  ans  de  foins  pour  être  belle  ! 
Plus  que  d'efforts  à  vifigt  pour   faire  la  cruelle. 

Sur  tout,malheur  au  temt  qui  n'efl  beau  que  par  art» 
En  eftet  parois-tu  fans  un  niafque  de  fard  .^ 
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Je   n*ai   plus  que  pitié  de  ta  couleur  ufée  ; 
As-tu  remis  ton   fard  .'  Tu  me   fers  de  rifée. 
Oui ,  tandic  qu'un  vieux  fou  ,  qui  net*a  jamais  plu» 
Chez  toi  ,  faute  de  mieux  ,  vient  fe  prendre  à  ta  glu  , 
Nous  nous  abandonnons  au   plaifir  de  médire  , 
Lorique  nous   avons  vu  ton  plâtre  nous  fourire. 

Que  ta  fille  jamais  n'aille  ,  dans  un  faint  lieu, 
Qucter  des  cœurs  pour  elle  &  des  deniers  pour  Dieu. 

Dis-lui  que  le  Théâtre  eft  le  plus  fur  azile 
Où  Satan    vienne   en   paix    prêcher  fon  Evangile. 
Là ,  pour  vanter  le  crime  il  lui  donne  un  beau  nom. 
"L'adultère  eft  Vénus  ,  &  l'incefte  eft  Junon. 
Que  ta   fille  au  plutôt  fâchant  ces  artifices, 
N*aille  donc  voir  jamais  déifier  les  vices. 

Toutefois  quand  Efther  inftruit  fes  fpeâiateurs 
A  fixer   leurs  plaifirs   dans  les  plus  faintes    moeurs 
Quand  elle  étale  aux  yeux  fes  innocens  fpedacles. 
Accours  avec  ta  fille  entendre  fes  oracles. 


S   A  T  I  R   E   IV. 

A    MONSIEUR   BONTEMS, 
Gouverneur  de  Verfailles. 

Elle  fut  faite  en  Vannée  iCZ^.  l*  Auteur  et  am 
Curé  de  Garnay, 

PRoDiGE  de  la  Cour,  ami  tendre  &  fînccre , 
BoNTEMs,  fais-moi  rhonneur  de  plaindre  ma 
mifére. 
La  maifon  que  j*habite  eft  un  taudis  plein  d'eau  , 
Où  l'air  eft  empefté  comme  dans  un  tombeau. 
Tout  eft  dans  mon  defert  ou  marais,    ou  montagne. 
Un  [Qiû  chemin  de  fange  eft  toute  ma  campagne. 
Là  ,  le  tems  eft  fi  long  ,  &  le  brouillard  h  noir. 
Due  je  prens  tous  les  jours  le  raidi  pour  le  foif,' 
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Bon  Dîen  quel  Tivoli  pour  un  enfant  d'Horace!  ' 
îse  t'éconne  donc  pas  ii ,  fur  un  tel   Parnalî'e , 
.Chaque   mot  que  j'écris  n'eft  plus  aflailonné 
X>u  Tel  qui  manque  aux  vers  de  Baudinet  i'ainé.  * 
J'imiterois  ailleurs  Delpreaux  &  Molière  , 
^'iaJS   je  ne  puis  ici   reiJembler  qu'à  Bannière.  * 
Je  ne  fuis  pourtant  pas  tout-à-fait  comme  lui  , 
pans  lui ,  c'eft  la  nature;  &  dans  moi  ,  c'eft  TennuL 

Hé!  qui   ne  s'ennuiroit  d'une  Salle  aquatique, 
Où  vingt  crapauds  privés  me  donnent  la  mufique 
Xà  ,  le  fOur  \ts  hiboux  voient  comme  la  nuit  ! 
Près-de-/à  ,  cinq   moulins  me  font  un  C\  grand  bruit» 
Que  je  ne  m'endors  plus  qu'en  litant  Charlemagne  > 
Ou  quelque  vienx  Sermon  pillé  par  du  Cotagne.  * 

D'autre  part ,  mon  village  efl:  plein  de  gros  manans. 
Picards  en  apparence,  &  dans  le  fond  Normans. 
l'un  me  vole  un  chapon,   qui    m'eil  fi   nécelTaire» 
Quand  je  veux  que  mon  Juge  entende  mon  affaire; 
i'autre  ,  en    montrant    mon    feing    contrefait    par 

l'Huilîler  , 
Quoique  mon  débiteur  ,  paroît  mon  créancier. 

Excepté  le  Seigneur,  que  je  trouve  honnête  homme. 
Tout  efl-  fourbe  à  Garnay  ,  mais  fourbe  autant  qu'à 

Rome. 
Vour  être  géiy  ^  dis  tu  ,  voy  fouvent  ce  Seiineur, 
Qui  ï  moi  ?  Le    voir   fouvent  f  Oh  non  :  j'ai  trop 

d  honneur. 
On  publiroit  bientôt  que  j'en  veux  à  fa  femme , 
Quoique  mil  /îx  cent  vingt  ait  vu  naître  la  Dame. 
La  médifance  ici  nous  rend  Ci  réguliers  , 
Qu'on  y  voit  circonfpeds  jufqu'à  des  Cordeliers- 

Je  n'ai  vy  qu'un  Baron,  fans  époufe,  fans  fille. 
Et  donc  cinq  grands  garçons  font  toute  la  famille  : 
Mais   comme   U  s'emportoit ,  &  prefqu'à   tout  mo- 
ment , 
^îous  nous  fommes  brouillés ,  &  tu  vas  voir  coai'- 
ment,  * 

*  Ucmt  tu  fair* 
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H  me  difoic  un  jour  :  Ma  foi  ^  je  fuis  fort  Aîfe 
T)e  vous  voir  fi  connu  du  Père  de  la  chaife. 
Ce(l  unhomms  d'honneur  ,  Ô"  qui  fert  bien  les  gens» 
Si  vous  lui  préfentiez  mes  deux  derniers  enfans  , 
Il  leur  feroit  pleuvoir  les  Mitres  fur  la  tête^ 
Mon/îeur ,  lui  répondisje  ,  il  eft  affable ,  honnête^ 
Bienfaifant  ;  mais  jamais  ii"n'oftre  fa  faveur 
Qu'à  ceux  donc  il  approuve  &  l'efprit  &  le  cœur» 
Point  de  faufle ^ vertu  ,  point  d'efprit  de  cabale. 
Un  faint  zélé,  &  fur-tout  une  (âge  morale, 
Comme  c'eft  ce  qu'il  a  ,  c'eft  ce  cju'ii  veut  qu*on  zi%, 
KmÇ\  vos   deux  Abbés,  préchant  comme  Feuillet, 
N'auront  pas  grand  accès  chez  le  Révérend  Père. 
Ils  r  auront^   me  dit-il ,    &  le  Comte  fon  frère  , 
€ansvous,  quand  je  voudrai  ,  les  lui  préfentera. 
Obliger  ,  cejl  pour  vous  un  terril  le  Opéra, 
Pour  lui,  cefi  ce  quil  aime  \  aujjï  la  renommée 
En  fait  un  Courtifan  dont  la  Cour  e(l  charmée, 
J^on  non ,  faire  plaifir  n^efi  pas  votre  talent, 
Tejle  fait  des  Curés  qui  portent  f  habit  blanc. 

Après  ces  derniers  mots  ,  je  fors  ,  fans  rien  lui  dire- 
Bien  réfolu  d'abord  d'en  faire  une  Satire  , 
Mais  j'ai  juré  depuis  que  je  n'en   ferois  rien. 
,Ce  feroit  me  venger ,  il  faut  être  Chrétien. 

J'irjH|f  pourtant  bientôt  voir   quelqu'autre  perfonne, 
iCar  j*aime  à  babiller  prefque  autant  qu'une  Nonc. 
D'aller  chez  un  Curé  vuider  plus  d'un  flacon  , 
Moi  qui  ne  fus  jamais  qu'ivrogne  d'Hélicon  , 
Je  ne  puis.  C'eft  tout  un  de  hanter  un  Chanoine. 
Que  je  m'expofe  enfin  â  l'entretien  d'un  Moine, 
'  . Je  n'y  verrai  qu'orgueil.  S'il  eft  de  qualité, 
Il  ne  m'étourdira  que  de  fa  parencé. 
S'il  prêche ,  il  ne  faut  pas  que  devant  lui  je  lou^ 
Fiéchier ,  Boileau  ,    Gaillard   ,   La  Rue    &   Bou- 

daloue. 
Comment,  en   parlant  d'eux ,  ne   les  point  élever? 
Ah  !  j'aime  mieux  cent  fois  être  feul ,  &  crever. 

O   Cel  !  que  dans  Paris  une  Cure  eft  commode  % 
tfifiWQ  as  va  voir  q^ue  des  gens  à  fa  mode. 
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Sur-tout  jamais  chez  lui  de  femme  à  vieux  haillons; 
C'eft  toujours  quelque  Dame  à  carrofTe  ,  à  Bouillons. 
Il  gagae  au  Mariage,  au  Service  ,  au  Baptême, 
Sans  qu'il  y  foit  préfent ,  &  fans  le  favoir  même. 
Les  Prônes  font  gênants»  Point.  D'un  feul  lieu  commua 
Il  fait  plulieurs  difcours  qui  n'en  font  pourtant  qu'un. 
Bien  plus.  Que  des  deniers  deftinés  pour  l'aumône 
Il  achète  une  Charge,  il  eft  exemt  du Prone. 
J'oubiiois  deux  plaifirs  du  Curé  Bienheureux  , 
Il  fe  traite  en  Evéque  ,  &  fe  chauffe 'en  Chartreux» 

Mais  durant  qu'il  jouit  de  fa  béatitude  , 
Pour  moi ,  je  n'envierois  que  quelque  folitude  , 
Qui  me   fit  fabriquer  des  vers  d'un  bon  alloy. 
Et  chanter  dignement  les  vertus  de  mon  Roy. 

Dis-lui  donc  quelquefois ,  mon  illuftre  Mécène,' 
Q'i'ici  pour  le  louer  ,  je  fuis  trop  à  la  gène. 
Ah  !  tandis  qu'en  Augufte  il  domte  l'Univers , 
Que  ne  puis-je  en  Horace  ,  atteindre  à  de  beaux  vers* 
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C">  *E  s  T  ainfi  que  Damon ,  tantôt  bien ,  tantôt  mal, 
j  Un  jour  ,  en  plein  Verfailles  ,  imitoit  JuvénaU 

Vertus  que  l'âge  d'or  fit  régner  fur  la  Terre  , 
LOUIS  feul  aujourd'hui  ne  vous  fait  point  la  guerre. 
Non,  probité,  fagelTe  ,  équité,  bonne-foy  , 
Vous  ne  régnez  en  paix  que  dans  le  cœur  du  R  o  y. 

Par  ce  début,  j'attaque  &  la  Cour  &  la  Ville. 
Mais  n'importe  :  par-là  ,  j'évapore  ma  bile. 
J'étoufFô,&  m'ordonner  d'arrêter  mes  vapeurs, 
C*efl  dire  à  des  Bigots ,  ne  foyez  plus  trompeurs. 
Ah  !  que  fur-tout  la  Cour  me  rend  atrabilaire  !  ^ 

Choquons-là.  Mon  plaiiir  cft  de  lui  bien  déplaire. 

Adieu  Cour,  où  le  cœur  n'ofe  dire  un  feul  mot^ 
Où  le  fcui  fourbe  eft  lage,  où  l'hoûnête  homme  eft  fat^ 
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Où  Monta«{îer  n'eft  pl.is ,  où  TEvèque  réfîde  , 

■Où ,  plût  au   Cifl  qu'Amour  n'eût  pour  maître  qu - 

Ovide  ! 
Où,  malgré  le  Monarque^  on  voit  dans  un  fâint  lieu. 
Dieu  paroîrre  une  fable  ,  &  le  Monarque  un  Dieu- 
Adieu  Cour    où  li  luxe  eft  une  bicnléance. 
Où  Tartufte  a  trouvé  la  corne  d'iibondance  , 
Où,  ne  jamais  flatter  ,  c'ed  être  criminel, 
Où  pour  tout  Evangile  on  a  Machiavel. 
.  C'eft-là,  qu'un  créanc  ier,  le  corps  fec,  le  teint  Jaunej 
De  tous  fes  débiteurs  n'a  pas  même  une  aumône. 
Là ,  le  moindre  confeil  que  donne  Tinterct , 
iMalgrc  les  Beauvilliers ,  *  eft  toujours  un  Arrct. 

Qualité  des  grands  cœurs,  agréable  franchife  , 
'Que  l'on  doit  méprifer  la  C'our  qui  te  niéprife  ; 
Et  qui  croit  qu'un  Prélat  s'tft  mis  au  rang  des  fous  ,~ 
[Pour  m'a  voir  dit  tout  net  :  Vai  farlé  contre  vous. 
Qu'il  ait  refprit  hautain  mcme  avec  fes  confrères; 
Que  des  Dames  cher  hii  deviennent  Grands- Vicaires; 
[Que  Ton  air  de  loldat  l'accompagne  à  TAntel  ; 
lEt  qu'il  foit  fans  raifon  mon  ennemi  mortel  : 
!£n  dépit  de  la  Cour  je  l'aime  &  le  révéra , 
Et  je  lui  paiTe  tout ,  parce  qu'il  eft  fincére  ; 
Et  qu'il  vaut  mieux  que  toi  ,  Marquis ,  dont  l'amitié 
Plaint  mon  fort ,  il  eft  vrai  ,  mais  le  plaint  fans  pitié. 
.Quand  j'entens  tes  fermens,  la  colère  m'enflamme  ; 
Ce  font  de  faux  témoins  apoftés  par  ton  ame. 
Ne  viens  plus  nous  prôner  la  tcndrefte,  l'ardeur  ; 
C'eft,  comme  fi  M  '^'^'^  nous  jréchoit  la  pudeur. 
PofTede  la  vertu  que  tu  veux  qu'on  eftime  : 
[f  ft-ce  au  Suifle  a  donner  Ats  leçons  du  fublime  ? 

Songe  à  bien  imiter  ce  Courtifan  parfait  , 
[Que  tu  n'as  jufqu'ici  que  très- mal  ccntrefait. 
Voudroit-il ,  comme  toi ,  mettre  au  haut  de  fa  table 
Un  maraut  toutpuiffant,  un  faquin  formidi.ble  l 
fVa-t-il  à  la  faveur  par  le  chemin  battu  ? 
:Non  ,  c'eft  par  un  ièntier  que  lui  fait  la  vertu. 
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Ces  grâce? ,  ce^  bienfaits ,  que  toi ,  tu  voudroîs  vendrêj 
Il  fe  plaie  à  les  faire  à  qui  ne  peut  les  rendre. 
Si  dans  l'efprit  des  Grands  la  cabale  nou«  perd , 
Alors  ,  amis  ou  non  ,  à  coup  sûr  il  nous  fert. 
Mais  il  prend  plus  de  peine  à  cacher  lès  fervices  y 
Que  n'en  prend  l'hypocrite  à  déguifer  fes  vices. 
Comme  tous  fes  amis  emportent  tous  fes  foins, 
11  ne  penfe  jamais  à  fes  propres  befoins  ; 
Il  fait  même  empêcher  qu'on  ne  les  imagine. 
Quand  donc  les  connoîtronJ'QuandleR  o  y  lesdevinfl 
Il  n'a  qu'un  feul  défaut  dont-il  eft  fort  blâmé  , 
C'eft  qu'il  me  hairoit  fî  je  l'avois  nommé. 

Hé  !  quel  moyen ,  dis-tu  ,  qu'à  la  Cour  on  imitt 
L'iiomme  fans  intérêt ,  l'appui  du  fèul  mérite? 
Comment  agir  fans  cefle  ,  &  n'agir  point  pour  foi  ? 
Mais  c'eft  par- là  ,  Marquis  ,  que  l'on  relTemble  aH 
RoY. 

Que  fiait  ce  grand  Héros  f  Eft-ce  pour  fa  perfoane  ^ 
Qu'il  court  incelfamment  les  hazards  de  Bellone  l 
Et  que  fa  prévoyance  arme  fi  fagement , 
Qu'elle  femble  n'agir  que  par  enchantement  ? 
ÎSon ,  c'eft  fi  peu  pour  lui ,  que  c'eft  contre  lui-même;. 
Il  jouifîbit  en  paix  de  fa  Grandeur  fupréme. 
Ses  rivaux  effrayés  de  fiéges,  de  combats, 
N'ofoient  plus  murmurer  ,  ou  murmuraient  tQUt  baç* 
Il  fembloit  que  l'éclat  d'une  fi  belle  vie 
Avoit  enfin  charmé  jufqu'aux  yeux  de  l'envie; 
Maïs  un  peuple  mutin  déthronoit  un  grand  Roy  l 
Et  déchiroit  par  tout  le  bandeau  de  la  Foy. 
L*Efpagnol  protegeoit  l'erreur  Luthérienne  , 
Et  le  Démonde  Londres  étoit  un  Dieu  dans  Viennd^ 
Il  falloit  que  L  O  U I S  fouffrît  que  fa  valeur 
Fût  égale  à  fon  zélé  &  régnât  dans  fon  cœur. 

Elle  y  règne.  Et  bien  loin  que  la  Ligue  raccablpjj^ 
II  vole  à  des  exploits  inconnus  à  la  fable. 
Il  (emble  que  le  fort  foi:  un  de  fes  fujets  ,  ' 

Que  du  fceau  des  deftins  il  fcelle  i^QS  projets. 
Le  moindre  de  fes  coups  eft  C\  sûr,  quel'hiftoie» 
Pcs  qu'il  marche  au  combat  ^  peut  aa^c^^uçfi  ^ 
vi<^oirc« 


SATI  R  E    r.  %9 

il  œfiTe  quelquefois   de  faire  tout  frémir  , 
Sur  fon  ehar  de  triomphe  il  femble  s'endormir  : 
Mais,  Ligue,  ton  projet  n*en  eft  pas  moins  ftérile» 
L  O  U I S  eft  Fabius  >  dès  qu'il  n'eft  pas  Achille. 
Oui ,  fijjfterbes  vaincus ,  fâchez  que  mon  Héros 
Triomphera  de  vous  ,  même  par  fon  repos. 
Ainfi ,  que  ce   vainqueur  fe  hâte ,  ou  temporifê  , 
Il  fait  tout  ,    mais   pour  qui.'   pour  un  Roy,  pouf 
Fnglife. 
Conchi  de-là ,   Marquis  ,  que  n*agîr  que  pour  toi, 
C'eft  ne  pas  reiTembler  ,  c'eft  déplaire  à  ton  Roy. 
Pour  charmer  ce  Héros ,  rens-toi  l'a  me  héroïque. 
Ce  chemin  de  fon  coeur  eft  sûr,  mais  c'eft  l'unique. 
Chez  d'autres  Souverains  ton  fort  feroit  plus  doux; 
Ils  fouffrent  des  défauts  ,  parce  qu'ils  en  ont  tous. 
L'un  perd  tous  (es  Etats  &fe  croit  un  Achille. 
L'autre  quoique  à  trente  ans ,  eft  encore  pupille. 
La  fraude  plaît  à  l'un,  à  l'autre  c'eft  le  vin. 
Faire  un  Moret,  chez  l'autre  eft  un  don  tout  divin. 
Pour  entrer  dans  le  cœur  un  Courtifan  novice 
Peut  découvrir  la  brèche  ou  d'un  foible  ou  d'un  vice; 
Mais  pour  plaire  à  ton  Roy  qui  n'a  poin:  de  défaut , 
Le  mérite  parfait  eft  le  feul  qu'il  te  faut. 
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AU      TRFS-REVEREND 

PERE    DE    LA    CHAIS   E, 

CoNTESSEUR         DU         ROY. 

Tréfemée  en  V Année  \6^^* 

LA  Chaise  ,  lis  mes  vers  ,  &  les  lis  fans  fcrupule ,' 
J'y  vais  peindre  un  Bigot,  un  Abbé  ridicule. 
Qu'il  apprenne  aujourd'hui  que  tu  c  onnois  fon  cœur  ; 
£t  qu'il  perdra  fon  tems  an  mcûer  d'impofteur  ; 
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Ce  Tartufe  eft  chez  toi  plus  humble  &  plus  honnête ^ 
Qu'un  jeune  Mendiant  Tes  premiers  jours  de  quête» 
Lui  qui  ne  dit  que  Vous  à  La-Rue  ,  à  Gaillard. 
Dit ,  Votre  Révérence,  à  ton  frère  Maillard,  (a) 

Conrme  il  affede  en  tout  ce  grand  air  defegelïê  ^ 
Que  n'ont  certains  Abbés  qu'à  leur  première  Mefle  , 
Il  paroit  fi  dévot ,  que  ,  même  d'alfez  près  , 
Quelquefois  on  l'a  pris  pour  l'Abbé  Defmarêts.  (  ^  )■ 
Il  contrefait  des  yeux  qu'on  ne  voit  qu'à  la  Trappe» 
Il  n'eft  point  de  Joly  (  c)  que  ce  M  '^'^*  n'attrappe. 

Tu  fais  bien    cependant   qu'il  eft  plein   de  fierté  j 
Jaloux,  vindicatif,  malin,   traître,  entêté. 

Point  d'Evêché  ,  dit-il  ;&  lorfque  ùi  Duchelfe 
PrefTe  une  Maréchalie ,  &   prie  une  Princelïe 
D'en  demander  pour  lui  de  beaux  ,  près  de  Paris  , 
Il  paroit  pour  la  CroiTe  avoir  un  faint  mépris. 
Mais  il  jure  en  fecret  à  de  jeunes  fuivantes  , 
Qu'elles  dirpofsront  des  Dignités  vacantes. 
Sais-tu  pourquoi  mes  vers  ne  le  ménagent  pas,; 
C'eft  qu'il  trouve  à  redire  à  d'excellens  Prélats. 

Monfieur  de  Meaux  ,  dit-il ,  devroit  ne  plus  écrirei 
Peut-il  voir  fans  orgueil  la  gloire  qu  il  s'attire  ; 
}^'cfi-ce  point  vanité  que  d'employer  du  tems 
A  fe  faire  admirer  y  même  des  Protefians  ? 
Pour  Monfieur  de  Chdlons ,  on  ne  peut  qu  on  n^efiimfi 
La  force  Ô"  ta  douceur  du  zélé  qui  V anime  : 
Mais  peut-on  devant  Dieu  Veiçemter  de  péch4 
Tandis  quil  logera  fa  mère  àtEvéché  ? 
Rien  n  égale  ,  il  ejl  vrai ,  Us  vertus  de  la  Dame  J 
'Mais  il  ejl  fcandaleux  de  loger  une  femme» 
Beaux  fujets  de  médire  ,  &  d'être  fcrupuleux  ! 

On  raille  en  Allemagne  un  Evêque  orgueilleux  y 
Qui  prêchant  l'an  paiTé  dans  un  Bourg  près  de  Vienne  > 
Traita  Tes  auditeurs  de  Canailles  Chrétiennes, 

fa)  Vamtux  Frerc^ef»ite,^'n  ffiat*près  dutrés-KévéreftdTtre  de  ts 
Chaifty  é-  ({u\  t{i  tanrle  iremicr  hrire  de  ceux  quiU  traiiera  de  Vo» 
irc  Révérence. 

(  b  )  Abhcïllufre  &  fort  pienx,  nowntê  k  ï'E'vfché  de  Chartres, 
(c  )  Moficurjoly  ,  Gémirai  de  la,  mi^im  ,  &  -vrdi  dévot  ,  a  «rf* 
trompé pAr  M»  *  '^  *  f*ux1>évoti 
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1       tté  bien  ,  mon  faux  dévot  feroît  encor  plus  vain  , 
S'il  pouvoit  une  fois  fe  voir  la  Crofle  en  main. 

!   Car  cet  efprit  ahier  étant  devenu  maître  , 
Croiroit  s'encanaiiler   s'il  faluoit  un  Prêtre  : 
Il  ne  pourroit  fouffrir  qu'avec  un  air  grondeur 
Un  feul  l^ous  échapé  pour  un  Votre  Grandeur, 
Il   eft  des  Mandemens  qui  ne  lui  plairoient  guéres  , 
Il  faudroit  y  traiter  Tes  Chanoines  de  Frères. 
Son  fier  entêtement  foutiendroit  mille  erreurs. 
Sous  prétexte   fur-tout  de  réformer  les  mœurs. 
Bientôt ,  pour  un  chapeau  ,  ce  prétendu  faint  homme 
Vendroit  fa  complaifance  aux  PuifTances  de  Rome. 
Il  croiroit  quelquefois  mériter  ton  emploi. 
Il  efpéreroit  même  être  un  jour  plus  que  toi , 
Faire  le  Richelieu  ,  voir  tout  fous  fa  puilTance; 
Mais  régner  fous  un  Roi  n'eft  plus  la  mode  en  France, 
Enfin  il  deviendroic  C\  fier  &  fi  hautain, 
Qu'un  Galcon  près  de  lui  ne  paroitroit  pas  vain. 
Tu  vois  là  quelques  traits  de  l'homme  incomparable. 
Que  le  fexe  dévot  juge  canonifable. 
Mais  C\  cet  homme  eft  faint,  il  faut  donc  («)que  Banier 
Ait  place  auprès  de  lui  dans  le  Kalendrier. 

II  faut  donc  que  Bigot, (a)  malgré  fa  renommée. 
Obtienne  dans  Aleth  une  fête  chommée. 

Guerre  ,  guerre  éternelle   à  ces  hommes  de  bien 
Qui ,   pour  toute  vertu,  n'ont  qu'un  air  de   Chrétien. 
Que  ces  grands  impoftenrs ,   prônés  par  tant  de  fottes. 
Trouvent   plus  d'ennemis  qu  ils  ne  font  de  Bigottes. 
Que  ces  Pharifiens  foient  autant  dilfamés 
Que  Gêvres  &  Bignon  fe  verront  eftimés. 
Que  mon  Tartufe  enfin  fe  confume  en  faux  zélé , 
Sans  jamais  rencontrer  d'Orgon  ,  (^)  ni  de  Pernelle. 
Bien  plus  .'  que  ce  Pauvre-homme,  à  la  mort  des  Prélats, 
languifTe  pour  leur  Crofle  ,  &  ne  l'obtienne  pas. 
En  effet,  Fimpofteur  mérite  le  fuppHce 
D'agonifer  toujours  pour  quelque  Bénéfice. 

(  *  )  Nsms  €Ë  l'air*  (b  )  Deux  ferfimagts  de  la  Comîdie  ik 
Turtu/et 
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Car  de  tous  ks  chagrins  c'eft  le  plus  accablant. 
On  ne  peut  plus  alors  t'aborder  qu'en  tremblant. 
De  quelle  crainte  ^  ô  Ciel  !  n'eft-on  point  furceptibleî 
Georgec  '*'  même  Georget  paroit  alors  terrible. 
Hélas!  on  craint  fî  fort ,  qu'on  perd  le  jugement 
Jufqu'à  ne  plus  fonger  à  ton  abord  charmant. 
Rien   ne  touche  le  cœur.  On  ne   penfe,  on   n'afpîr^" 
Qu'à  ce  bienheureux  oui ,  que  tu  ne  dois  pas  dire. 

Au  fortir  de  ta  falle  ,  on  raifonne  à  loi/îr 
Cent  fois  avec  chagrin ,  pour  une  avec  plaifir. 
£t  (  qui  pis  eft  )  foiîvent ,  dans  ce  genre  d'affaire  ^ 
Plu  s  le  bon  fens  revient ,  &  plus  on  défefpére. 

D'ailleurs ,  quel  embarras  !  que  cent  Compétiteurs^ 
Qui  peuvent  quelquefois  avoir  pour  Protedeurs 
Luxembourg,  Catinat ,  Vauban  ,  Lorges ,  Noailles , 
Qu'on  ne  craint  pas  moins  là  qu'aux  (iéges ,  qu'aux 

batailles. 
Un  feul  mot  de  leur  part  ,  c'eft  un  coup  de  canon,- 
Enfin  ,  fi  par    malheur  l'illuftre    MaintenoW 
Préfume  qu'un  faint  homme  édifiera  la  France, 
Et,  fans  le  confulter,  le  met  en  concurrence; 
Bon  Dieu  !  que  tout  brigueur  doit  alors  s'affliger  î 
Un  Chanoine  en  perdroit  le  boire  &c  le  manger. 

Eft-on  sûr  qu'on  n'a  rien  ?  ce  n'eft  plus  un  martyre^ 
On  n'agonife  plus  :  on  étoufie ,  on  expire  ; 
Et  pour  mieux  peindre  encor  un  moment  C\  fatal , 
On  eft  comme  Bontems  quand  le  K  o  y  Tent  du  mali 
Encor  deux  mots  ,  La-Chaife,  avant  que  je  finilTeii 
Tandis  que  l'impofteur  ,  dont  j'ai  peint  l'artifice  , 
Pour  les  fiéges  vacans  poulTe  mille  foupirs  , 
Laiffe-le  voltiger  de  dcfirs  en  defirs  ; 
Mais   tandis  que  Boileau  ,  qu'Anfelme  ,   que  blefe 

d'autres , 
Suivent  de  plus  en  plus  la  trace  des  Apofres, 
Se  forment  fur  leur  zélé   &  fur  leur  (âinteté  , 
Fais  qu'ils  n'imitent  pas  jufqu'à  leur  pauvreté. 

^'^fei^ie  domefliqne  du  Révérend  T>en*  C*ejiliti  ^ui  ouvre  &  ^ 
terme  U  forte  de  l'Audience* 
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NOn,  Prélat, tu  n*es   plus  enfant  du  premier 
homme. 
Tu  n'as  plus  dans  ton  cœur  des  penîns  de  la  pomme. 
Quels  feroient  les  défauts  qu'on  pourroit  t'avoir  vus  ? 
Tu  fais  donner  un  frein  jufques  à  tes  vertus. 
Kifâge  par  froideur,  ni  dévot  par  caprice. 
Tu  n'as  jamais  été  vertueux  par  un  vice. 
On  ne  remarque  en  toi  ni  brufque  adivité  , 
Ni  zélé  impatient,  ni  dure  fermeté. 
On  ri'y  voit  point  fur-tout  cette  folle  fagell'e  , 
Qui  veut  qu'un  jeune  efprit  foit  exemt   de  jeanelTe. 
Et  quand  on  a  planté  la  vertu  dans  les  coeurs  , 
Tu   n'en  veux  pas  avoir  les    fruits  avant  les  fleurs. 
Tes  difcours  animés,  mais  fans  fiel  &  l'ans  bile. 
Font  avaler  tout  pur  le  lait  de  l'Evangile. 
C'eft  par  cette  douceur  que  l'on  te  voit  guérir 
Des  maux  qu'un  bilieux  n'eût  jamais  fait  qu'aigrir. 
Car  il  n'eft  que  trop  sûr  qu'enfeigner  en  colère  , 
C'eft  s'oppofer  foi-méme  aux  leçons  qu'on  vewt  faire. 
Le  Dofteur  n'inftruit  plus  dès  qu'il  devient   pédant. 
On  n'eft  point  écouté  quand  on  parle  en  grondant. 
La  pilule  ne  plaît  qne  lorfqu'on  l'enveloppe. 
Ecoute  à  ce  propos  une  fable  d'Elbpe. 

Tu  fais  bien  qu'Aquilon  ,  le  plus  hardi  des  vents  , 
ï^rufijuc  tous  les  mortels  par  Tes  emportemens. 
On  dit,  qu'un  jour  ce  Dieu  ,  û  boufi  décolère. 
Voyant  que  le  Soleil ,  Dieu  doux  &  tutelaire  , 
Etoit  de  l'Univers  la  gloire  &  les  amours  , 
En  eut  tant  de  dépit  qu'il  lui  tint  ce  difcours. 

Sans  doute  il  faut  avoir  bien  de  l'extravaQ^ance , 
Pauvre  Dieu  ,  pour  te  croire  un  Dieu   de  conlc- 
^uence. 
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Que  faîs-tu  dans   ton  char  ,  dont  tu  ne  fors  jamais? 
Tu  luis ,  &  tes  chevaux  tu  les  conduis  en  paix. 
Voilà  ce  que  tu  faîs  aux  Cieux  &  fur  la  t«rre. 
Mais  mo.  ,   je  fuis  femblable  au  maître  du  tonnerre; 
Je  remplis  quand  je  veux  tout  l'Univers  dVfFroi. 
Jurqu'auxlemplesdes  Dieux  tout  tremble  devant moîr 
Les  fouffles  Aonx.  ma  face  eit toute  rebondie. 
Souvent  d'une  étincelle  on  fait  un  incendie. 
Quoique  tous   mes  difcours  ne  foient  rien  que   drx^ 

vent , 
Je   fais  pourtant  frémir  tout   homme  qui  m*entend,^ 
Enfin  de  tons  côtés  je  fais  faire  naufrage  , 
Malgré  toi,  qui  Toujours  veux  difliper  Torage. 
Tu  vois  donc  bien  par-là  ,  que  je  ne  te  crains  pas  ^ 
Tûi  qui  n'-Qs  bon  ,  tantôt  qu'à  fendre  du  verglas  , 
Tantôt  qu'à  deflécher  Flore  ,  Cérès  ,  Pomone. 

D'ailleurs  tu  ne  fais  rien  que  le  Ciel  ne  l'ordonne* 
Mais  moi,  fuis-ieafTez  fot  pour  confulter  les  Dieux.? 
Non  non  ,  fans  leur  avis  je  deviens  furieux. 
J'ahbats  les  fleurs,  les  fruits ,  les  rofeaux  &  les  chênes. 
De  plus ,  s'aperçoit-on  que  jamais  fi  me  gènes  , 
£t  que  tous  tes  rayons  m'empêchent  de  (ouftier? 
Non  ,  petit  Dieu  ;  mais  moi  je  puis  te  défbler  : 
Car,  tu  le  lais  ,  tes  fleurs  les  plus  favorifces, 
A  ma  fureur  fouvent  font  \qs  plus  expofées. 
Mais  prouvons  encor  mieux  que  tu   ne  me  vaux  pas» 

Tu  vois  ce  Cavalier  qui  galope  la  b:'s. 
Begarde  Ton  manteau  ,  l'agrafe  en  eft  bien  forte. 
Comme  il  n'efl:  pourtant  rien  qie  mon  foufi^en'emporte. 
Gageons  que  )e  l'arrache.  F.n  peux-ru   fai  e  autarit  ? 
Tu  n'y  vas  pas  C\  vire    Aquilon  à  l'inftant 
Fo-id  fur  le  Cavalier  ,  gronde,  mugir  .   bourdonne^ 
Le  Cavalier  rie?n  ferme  ,  &:  l'ag'-afe  eft  /î  bonne  , 
Qu'elle  vaincroit  encor  un  fécond  Aquilon. 
Ce  que  fit  donc  ce  Dieu  .  plus  enflé  qn'un  balon  , 
Fur ,  de  perdre  en  une  heure  &  fcn  vent  &  fa  peine* 
Des  que  ]«  Dieu  du  ''onr  l'aperçoit  hor^-  d'haJeine  : 
Aquilon  ,   lui  è\t-\] ,  jetre  le*  yeux   fur  n-ci  , 
Tu  verras  fî  je  fuis  un  Dieu  moindre  que  toi» 
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Il  borne  à  ces  feuls  mots  fa  douce  raillerie. 

Alors  tous  Tes  rayons  donnent  fur  la  prairie  ; 
L'air  s'échaufïe  fi  fort ,  que  l'homme  tout  en  eau  , 
Eft    doucement  contraint  de    quitter    fon    manteau. 
Voici  le  fuc  moral  que  couvre  cette  écorce  ; 
On  a  tout  par  douceur,  mais  on  n'a  rien  par    force. 


E  P  I  T  R    E 

A   MONSEIGNEUR 
LE     DUC    DE    NEVERS; 

Tour  obtenir  de  lut  <^Hil  publiât  une  Satire  qnil 
lui  avoit  entendu  reciter, 

NE  V  E  R  s  ,  dode  Nevers ,  quelle  aimable  Satire! 
Ceux  mêmes  dont  tu  ris,  font  les  premiers  à  rire: 
De   plus,  tout  vicieux,  «ioni  tu  nous    f.is  horreur, 
T'aHmirtî ,  &  ne  fe  plaint  que  de  fo.i   propre  cœur. 
Par  tout  on  voit  des  vers  hardis ,  avec  juHeife. 
Tu  joins  l'enthoufiaime  à  la  dclicatelfe; 
Là  tout  eft  fimple  &  grand  ,  là  point  de  tour  nouveau 
Qui  n'ait  les  agréemens  du  véritable  beau: 
C'cft-là  ,  que  les  Portraits  n'ont  rien  de  gigantefque; 
Le  grave  n'eft  point  froid  ,  le    plaiiant  point  bur- 

lefcjue  : 
On  n'y   voit  point  fur-tout  de  ces  vers  langui/fans  , 
Dont  Tun  eft  pour  la  rime  ,  &  l'autre  pour  le  fens. 
Dan;^  les  tranficions,  ta  Mufe,  toujours  fage  , 
Sait  cacher  au  ledcur  le  moment  du  paifage  ; 
là  tout  eft  vif,  le  trait  perce  ai'ftitôt  qu'il  nart  , 
La  natnie  en  un  mot  s'y  confirme  avec  l'art. 
Pourquoi  donc  le  public  ne  devroit-il  pa<;  lire 
Ce  qu'il  faut  qu'il  imite,  ou  du  moins  qu'il  a-îaiire  ? 

Bvj 
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Mais  un  Duc  déroger  jufcjues  à  fe  faiïô  Auteur  ? 
Un  Duc  !  un  Duc  ,  au  plus  doit  n'être  que  Ledeurt 
Quoi  donc  ,  Rome  autrefois  crut-elle  que   Lucrèce' 
Fût  par  fes  nobles  vers  dégradé  de  noblelTe  ? 
Quand  Perfe  avoit  ie  front  couronné  de  lauriers  ^ 
Par  Edic  des  Cerifeurs  devint-il  roturier  ? 
Hé!  qui  peut  comme  toi  faire  aimer  la  Satire  , 
Boileau  (  non  non  ,  Boileau  ne  fait  plus  que  médîfeî 
Quoi  qu'il  foit  affez  vieux  ,  fa  Mufe  d'aujourd'huf , 
De  vingt  ans  pour  ie  moins ,  eft  moins  vieille  que  luir 
Il  veut  polir  Ton  vers  qu'il  croit  encor  fublime  ; 
Kîais  c'eft  en  vain ,  Ton  vers  eft  plus  dur  que  fa  lime» 
Oui  pourroit  plaire  encor  ?  ce  Malheureux  Gacon  , 
Dont  le  vers  fent  iî  fort  la  bourbe  d'Héiicoti. 
Lui  qui  . .  .  Mais  l^iilbns-le  barboter   dans  la  fange ^ 
Son  nom  profaneroit  ma  Mufe  &  ta  louange. 
F::is  donc  que  le  Public  dife  en  llfant   tes  vers  : 
Horace  n'eft  point  mort ,  il  eft  Duc  de  Nevers. 
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SUR    LEÎT    MAUVAIS    GESTES 

de  ceux  qui  parlent  en  Public^ 

ET      SUR-TOUT 

DES     TRE'DICATEURS. 

C'  E  s  T    en   vain    qu'un    Dodeur   qui     préclic 
l'Evangile  , 
îvkle  chrétiennement  Tagreable  &  l'utile. 
S'il  ne  joint  un  beau  gefte  à  l'art  de  bien  parler, 
Sx  dans  tout  fon  dehors  il  ne  fait  fe  régler  , 
Sa  voix   ne  charme  plus ,  la  phrafe  n'eft  plus  belie  j 
Dts  l'exorde  j'afpire  à  ta  ghin  çtsrndU  j 


Sur  le  geste.        %fj 

iEt  dormant  quelquefois  fans  interruption  i 
Ife  reçois  en  furfaut  fa  bé^édi^ioo. 

Vous  donc  qui ,  pouf  prêcher ,  courez  toute  la  terfe^ 

Quiez-vous  qu'un  grand  peuple  affiége  votre  chaire  ,^ 

'oulez-vo«s  enchérir  les  chaifes  &  les  bancs  , 
t  jufques  au   portail  mettre  en  prelTe  les  gens? 
[Que  votre  œil  avec  vous  me  convainque  &  me  touche; 

n  doit  parler  de  Tœil  autant  que  de  la  bouche. 
Que  la  cfainte  &  l'efooir  ,  que  la  haine  &  l'amour  ^ 
Comme  fur  un  théâtre,  y  parlent  tour  à  tour. 
Il  eft  des  Damoifeaux  dont  Tœillade   amoureufc 
Accompagne  toujours  la  phrafe  prccieufe; 
Qu'un   air  pareil  jamais  n'effén-.ine  vos  yeux, 
J'aimeiois  miffux  encor  ces  Prêcheurs  furieux  , 
Qui   portant  vers   le  Ciel  leurs  regards  effroyables  ^ 
Apoftrophent  les  Saints  comme  on  chafle  les  diables  i 
Et  qui  voulant  prouver  que  le  Seigneur  eil  doux. 
Garent  leurs  a^-gumens  par  des  yeux  en  couroux. 

Sur-tout,  gardez- vous  bien,  mémoires  chancelantes. 
De  montrer  dans  vos   yeux  deux  prunelles  roulante?» 
Quelle  pitié ,   de  voir  TOratenr  entrepris , 
Belire  dans  la  voûte  un  Sermon  mal  apris  ! 

Vos  yeux  vous  rend'^nt  fots  de  plus  d'une  manière. 
Pourquoi,  quand  vonsc.  ""z  ,  fermez-vous  lapaupicref 
Tel  jadis  i'Andabare  ,   armé  d'e  Ton  poignarcî , 
Ccmbaftoit  à  l'aveug'ie  ,  &  vainquoit  par  hazard. 

Mais  vous  ,  qi?i  blâmez  tant  la  paupière  coufue  , 
Ne  m'ouvrez  pas  des  yeux  où  rien  ue  fe  remue. 
Quel  acteur  éces-vous  ,  lorfque  vous  me  parlez  , 
Verre  gofîer  s'enflamme  ,  &  tos  yeux  font  gelés. 
C'eft  ainfi  qu'aurrefofs  on  voyoit  des  Idoles  , 
5ans  animer  leurs  yeux  ,  animer  leurs  paroles. 
Mais  fi  votre  œil  enfin  s'obftine  à  fe  glacer  , 
Au  cefcle    de  Benoît  '*  il  faudra  vous  placer. 

Jadis  un  charlatan,   dcâeur  en  Médecine  , 
Devina  (  car  chez  eux  vous  favez  qu'on  devine  ) 
Que  l'œil  pouvoir  avoir  lui  feul  plus  de  cent  maux. 
Mais  moi  qui  de  cet  œil  dois  compter  les  défauts  y 

*  Ouvrier  en  figures  de  cire» 
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Sans  faire  le  devîn ,  j*en  trouvre  plus  de  mîll«* 

Tantôt  je  ris  de  voir  une  paupière  agile 

Se  mouvoir  par  article  ,  &  joindre  à  chaque  inflam 

Le  jour  avec  la  nuit  dans  un  œil  clignotant. 

Tantôt  d'un  cours  réglé  la  prunelle  agitée , 

D'un  coin  de  l'oeil  à  l'autre  eft  fans  cefle  emportée;,. 

Ainfi  du  Marché-neuf  le  Maure  *  ingénieux 

tait  jouer  par  minute  un  refTort  dans  fes  yeux. 

L*un  pouffant  dans  les  airs  fes  regards  pleins  de  zélé  , 

Jufqu'au  haut  de  Ton  œil  fait  enfuir  (à  prunelle. 

L'autre  ,  fans  y  penfer ,  nous  met  dans  l'embarras  ^ 

En  voyant  du  coté  qu'il  ne  regarde  pas. 

Ici ,  cet  œil  qui  craint  la  trop  grande  lumière, 

I^'ofe  voir  qu'au  travers  des  poils  de  fa  paupiér. 

Là  ,  ce  jeune  étourdi  regarde  à  tout  hàzard. 

Mais  voyons  comment  l'œil  doit  jetter  Ton  regard. 

Veut-il  de  la  trifteffe  exprimer  les  allarmcs? 

Qu'une  foible  prunelle  y  nage  dans  les  larmes. 

Veut-il  paroitre  gay  f  Que  les  yeux  &  les' ris 

Faffent  autour  de  lui  mîlle  agréables  plis. 

Doit-il  être  en  fureur  f  Que  fes  vives  prunelles 

D'une  Comète  en  feu  dardent  mille  étincelles. 

Doit  il  être  percé  des  traits  de  la  pidé  ï 

Que  la  langueur  l'abbatre    &  le  ferme  à  moitié. 

Dans  l'amour,  il  eft  doux  •  dans  la  haine,  scvéré» 

Il  eft  trouble ,  s'il  craint  ;  il  eft  clair ,  s'il  efpérc. 

Dans  un  étonnement  û  ne  fe  peut  mouvoir. 

Dans  une  rêverie  il  regarde  (ans  voir. 

L'œil  fait  toujours  du  cœur  les  premières  nouvelles» 

C'eft  lui  qui  le  premier  époufe  fes  querelles , 

Qui  fert  Tes  pafïions ,  qui  fuit  fes  intérêts  , 

Qui  n'eft  point  en  repos  fî  le  cœur  n'eft  en  paix. 

L'cpil  enfin  pleure  on  rit  ,  q-'and  le  cœur  le  défîr#. 

Mais  que  jamais  k  front  n'ofe  leur  contredire. 

Il  faut  qu'a  fa  manière  il  faffe  cequ'ih  font. 

Ce  qu'on  voit  peint  (.^ansi'œil  ,  doif^-tre  écrit  au  fronr# 

Il  nefiur  d    -"c  ï^^  mais  que  1^*  front  fefiJlonne, 
S'il  ne  reçoit  du  caur  une  loi  oui  l'ordonne,      ^ 

*  Tire    e   Maure    ^'i  re<yiue  lei  f  ux  ,  danA*i)crlogt  du   MaT* 

ikc-JliLuf. 
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Êc  û  Vce'd  ne  ("ubit  la  loi  tour  le  premier. 
Un  Dodeur  fans  cela  déelame  en  écolier. 

Ainfî  n'ayez  point  l'air  de  ce  Miflionnaire, 
Qui  n'ayant  ni  le  coeur  ni  l'ceil  plein  de  colère  , 
Contraint  toujours  Ton  front  à  (e  rider  pour  rierï,; 

Que  votre  bouche  auffi  s'ouvre  &  fe  ferme  bicH  ^  . 
Souvent  d'un  feul  coté  la  bouche  fe  renverfe  , 
Et  fait  prendre  à  l'es  mots  un  chemin  de  fraverfe. 
Souvent ,  la  bouche  ouverte,  on  a  beau  s'efForcarj 
Chaque  lourde  fyllabe  eft  une  heure  à  palïer. 
Ici ,  cet  Orateur  qui  poufle  une  inveâive  , 
A  chaque  mot  qu'il  dit,  fait  pleuvoir  fa  falive. 
Là  ,  je  ris  de  ce  fat  qu'on  voit  à  tout  propos 
Carefl'er  fa  penfée  ,  &  rire  à  tous  fes  mots. 
L'un ,  quand  fon  front  fe  ride ,  ayant  un  œil  farouchf  ^ 
Pour  la  moindre  fyiiabe  ouvre  toute  la  bouche  , 
Ht  craignant  que  fa  voix  n'avorte  entre  fes  dents  , 
Lance  de  cespoumons  des  mots  toujours  tonnans. 
L'autre  ,  pour  éviter  ces  manières  outrées. 
Ne  parle  qu'au  travers  de  fes  Icvres  ferrées , 
Lt,  comme  un  inftrument  qui  ne  rend  que  âes  Tons  y 
De  fes  mots  retenus  ne  nous  dit  que  les  tons. 
Enfin  on  peut  compter  phi  s  de  mines  bnrlefques  , 
Que  n'en  grava  jamais  Calot  dans  fes  grotefques  } 
Et  fouvent ,  tel  qui  croit  les  autres  grimaciers  , 
Eft  au  haut  de  rna  lifte  écrit  tout  des  premiers. 

Vous  donc  ,  de  qui  la  bouche  eft  digne  de  cenfurt^ 
Croyez  qu'il  eft  honteux  d'en  outrer  la  figure. 
î^e  remuez  jamais  vos  lèvres  qu'en  parlant, 
Er  ne  les  ouvrez  point  pour  attrapper  du  vent. 

N'allez  pas  publier  la  loi  de  TEvangiie 
De  r<  ir  impétueux  dont  parloir  la  Sibylle. 
On  fcutient  un  menfonge  avec  emportement. 
Mais  une  vérité  doit  fe  dire  ai^c'me?  t. 

Toutefois  il  eft  vrai  qn'»>n  toi'  plein  d'énergie 
Doit  d-'s  cœurs  alfcopis  guciir  la  léthargie  ; 
Mair  quoique  de  la  voix  il  faille  5Vfforcer  , 
La  bouche  n'a  iamai?  le  drcMt  de  grimacer. 

Il  ne  fiiftSt  donc  pas  a  TAdeur  qui  fe  forme  t 
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Que  (on  œil  &  Ton  front  reçoivent  la  rérormcf." 
Sa  bouche  doit  encor  ,  en  fe  réglant  fur  eux  ^ 
Joindre  Ton  adion  à  ce  quils  font  tous  deux  ; 
Afin  qu'après  cela  ,  tous  trois  d'intelligence 
Forment  fur  le  vilage  une  triple  alliance. 
Ne  croyons  pourtant  pas  un  vifage  parfait , 
Sitôt  que  dans  l'Adeur  ce  bel  accord  s'eft  fait. 
Le  moindre  mouvement  d'une  tête  volage 
Pourroit  d'un  Ange  même  enlaidir  le  vifage. 
En  eftèt  quand  vos  yeux,  remplis  de  majefté  , 
Des  céleftes  efprits  rcpandroient  la  clarté  : 
Quand  Dieu  fur  votre  front  graveroit  la  figure 
De  ce  T  A  U  glorieux  dont  parle  l'Ecriture  : 
Quand  votre  bouche  enfin  ,  faifantfortir  fa  voix,' 
D'un  ton  de  Prccurfeur  feroit  trembler  les  Rois: 
(  Ne  prenez  point  ceci  fur  le  pied  d'hyperbole  ) 
Si  l'on  voyoit  toujours ,  de  parole  en  parole  , 
Sur  le  pivot  du  cou  votre  tcte  tourner. 
Ces  trois  talens  qu'en  vous  je  viens  d'imaginer  y  . 
Cette  voix  fi  terrible  au  plus  fier  auditoire  , 
Ces  yeux  où   Dieu  feroit  un  elTai  de  fa  gloire  , 
Ce  front  fcellé  du  fceau  de  fa  Divinité  , 
Tout  cela  n'auroit  plus  qu'une  vaine  beauté. 

Il  ne  faut  pas  au(ïi  ,  gravités  Kfpagnoles  ^ 
Qu'une  tête  immobile  énerve  vos  paroles. 
On  a  de  l'air  d'un  fat  quand  on  efttrop  Caton. 
Que  ceux  qui  dans  leur  fein  enfoncent  leur  menton. 
Ne  mettent  plus  ainfi  leur  col  à  la  torture  , 
L'art  ne  permet  jamais  de  forcer  la  nature. 
Pour  ceux  de  qui  la  tête  affede  un  air  penché  , 
Tartuffe  eût  fait  comme  eux,    s'il  eût  jamais  prêchck 
Mais  vous  ,  de  qui  les  mains  &  la  tête  branlante 
Forcent  chaque  fyll  \be  à  devenir  tremblante  j  . 
Vous  deviez  autrefois  avoir  été  choifis  , 
Pour  faire  les  trembleurs  à  l'Opéra  d'Ifis. 

Nous  voyons  des  Prêcheurs  cocfés  à  la  moutonne 
Se  faire  les  yeux  grands  ,  &  la  bouche  mignone  y 
Se  radoucir  h  voix  ;  &  pour  tout  gcftc  enfin 
Aux  Dames  d'alentour  faire  lu  belle  main. 
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tft-ce-Ià  nous  tracer  le  chemin  de  la  Gloire  ? 
Non.  C'eft  faire  l'amour  à  tout  un  Auditoire* 
Mais  ce  n'eft  pas  ici  qu'il  faut  moralifer  , 
Un  maître  n'a  le  droit  que  de  dogmatifer. 

Songeons  à  ce  Dodeur  ,  dont  la  voix  pédantefqilt 
Donne  un  nouveau  relief  à  Ton  air  foldatefque. 
Vous  le  voyez  toujours  campé  comme  nn  lutteur  , 
Avec  (es  poings  fermés  morgner  foa  Auditeur. 
Il  femble  quand  il  veut  pouiTer  un  fyllogirme  , 
Qu'il  appelle  en  dnël  tout  le  Chrifiianifine  ? 
Ou  que,  de  fa  fureur  nous  prenant  pour  témoins  i 
U  veuille  défier  le  Diable  à  coups  de  poings. 
Mais  Tame  des  Chrétiens  devient  un  champ  ftérile  ,• 
Quand  de  tels  infenfés  y  femenc  l'Evangile. 
Car  il  n'eft  point  de  fou  qui  prêche  utilement , 
Et  la  lagelle  en  nous  doit  parler  fagemenr. 

On  raconte  qu'un  jour  certain  Miirronnaire  , 
Après  miJJe  raifous  ne  fâchant  plus  que  faire , 
Pour  convertir  un  Suilfe  inftruitpar  MélanftKon'^ 
Le  convainquit  enfin  à  grands  coups  de  bâton. 
Or  ,  fi  pour  une  fois  le  zélé  Apoftolioue 
A  rendu  par  miracle  un  bâton  psthétiqué, 
Conclura-t-on  d'abord,  qu'un  Doâeur  furibond 
Ait  droit  de  s'efcrimcr  de  Ton  bras  vagabond  l 
Kon  non.  Un  Orateur  n*eiV  point  une  furie. 

Préchez-donc  fans  fureur,  &  fans  effronterie. 
Ke  foyez  ni  trop  lent ,  ni  trop  précipité  ; 
Diftinguez-bien  l'air  vif  d'avec  l'air  emporté. 
Soyez  grave  fans  fafte  ,  aisé  fans  nonchalance  , 
Modefte  fans  froideur  ,  hardi  fans  infolence. 
Joignez  vos  agrémens  aux  régies  de  notre  art  ; 
Quiconque  plaît  fans  lui ,  ne  plaît  que  par  hazard;- 
Sans  lui  craignez  toujours  quelque  trait  de  Satire. 
Et  fi  c^t  Orateur  que  tout  Paris  admire  , 
Néglige  avec  fuccès  l'art  qu'il  fait  mieux  que  moî  ^ 
C'eft  qu'il  eft  comme  un  Prince  au-defius  de  la  Loi  ,• 

Je  connois parmi  nous  certains  fots  immodeftes , 
(Jui  pour   un  mot  tout  feul  voflt  aous  faire  çenî 
geiles. 


4t      fOËME   SUR   LÊÛESTË. 

J'en  fai  d'autres  auiTi,  pour  le  moins  aufll  fots  , 
Qui ,  pour  un  gefte  feul ,  vont  nous  dire  cent  motî# 
Mais  du  gefte  &  du  fens  la  mefure  pareille 
Doit  autant  charmer  l'œil,  qu'elle  charme  l'oreille* 
Si  le  gefte  &  le  fens  font  toujours  de  complot , 
Un  feul  gefte  jamais  rie  dément  un  feul  mot. 
Sur-tout  n'imitez  pas  cet  homme  ridicule  , 
Dont  le  bras  nonchalant  fait  toujours  la  pendule. 
Au  travers  de  vos  doigts  ne  vous  faites  point  voir. 
Et  ne  nous  prêchez  point  comme  on  caule  au  parloir. 
Chez  les  nouveaux  Acleurs  ,  c'eft  un  gefte  à  la  mode 
Que  de  nager  au  bout  de  chaque  période. 
Chez  d'autres  apprentifs  l'on  pafte  pour  galanr  , 
Lorfqu'on  écrit  en  l'air ,  &  qu'on  peint  en  parlant. 
L'un  femble  d'une  main  encenfer  l'afTemblée. 
L'autre  à  fes  doigts  crochus  paroît   avoir    l'onglée. 
Celui-ci  prend  plaifîr  à  montrer  fes  bras  nuds. 
Celui-là  fait  femblant  de  compter  fes  écus. 
ici ,  ce  bras  manchot  jamais  ne  fe  déployé. 
Là  ,  ces  doigts  écartés  font  une  patte  d*oye. 
Souvent  charmé  du  fens    dont   mes   difcours   (ont 

pleins  , 
je   m'applaudis  moi-même  ,    &   fais  claquer   me» 

mains. 
Souvent  je  ne  veux  point  que  ma  phrafe  finifte  , 
A  moins  que  pour  fignal  je  ne  frappe  macuifle. 
Tantôt ,  quand  mon  efprit  n'imagine  plus  rien  , 
J'enfonce   mon  bonnet ,  qui  tenoit  déjà  bien. 
Quelquefois  en  pouffant  une  voix  de  tonnerre  « 
Je  fais  le  Timballier  fur  les  bords  de  ma  Chairtw 


^^ 


\ 
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A    MESSIEURS 
DES  MISSIONS  ETRANGERES. 

PARTISANS  trop  zélés  de  la  bonne  Do<Jlrinej 
Ma  foi  vous  avez  bien  la  mine 
De  vous  voir  bientôt  confondus. 
Envaîn  contre  Terreur  votre  efprit  fe  mutine  :' 
Le  Pape  eft  contre  vous  ,  Cafanate  n'eft  plus. 
On  monte  les  reflbrts  de  la  vieille  machine 
Pour  prouver  qu'on  ne  voit  que  dans  Janfénîus 
Qu'il  ne  faut  pas  permettre    aux  Chrétiens    de  là 

Chine 
De  fléchir  le  genoux  devant  Confucîus. 
C*eft  fort  mal  à  propos  que  votre  zélé  crie  } 
Quoi  pour  un  peu  d'idolâtrie  , 
Qu*on  peut  reâifier  avec  l'intention  , 
Il  fautlaiffer  périr  toute  une  Nation* 
Sachez  que  fans  cette  induftrie 
On  auroit  Téternel  chagrin 
De  n'honorer  jamais  la  Célefte  Patrie 
De  la  face  d'un  Mandarin. 
Ignorans  dans  le  beau  myflére. 
Vous  auriez  mieux  fait  de  vous  taire  9 
Et  de  lailTer  parler  vos  commodes  Dotfleurs  , 
Qui  toujours  oppofés  à  la  morale  auftére 
Dont  vous  allarmez  les  pécheurs  , 
Nous  conduifent  au  Ciel  par  un  chemin  de  fleurs  % 
Mais  Jerus-Chrift...encor...tairez-vous,  jevous  prief 

Tous  vos  dilcours  font  fuperflus. 
Voulez-vous  mieux  (avoir  les  fecrets  de  Jelu» 
Que  les  Geas  de  Ta  Compagnie» 
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E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Contre  un  mauvais  Auteur  qui  avait  fatê 
un  Poème  intitulé  ^ 

tOMBEAUDE  TURENNE, 

aUÀND  je  vois  Baudinet*  avoir  Tame  fî  vaine  ^ 
Que    de    nommer   Tes    Vers  le   Tombeau  d« 
Turenne  , 

J'en  raille  ,  &  je  le  dis  tout  net. 
Quoi  !  c*efl-là  le  Tombeau  d'un  fi  grand  Capitaine  ? 
'^qvl  non ,  mettons  au  bas  d'un  Ton:ibeau  Ci  mal  fait, 
Cy  gijî  le  pauvre  ef^rit  qua  perdu  Baudinet, 

*  Nom  en  Vair* 


P     L     A      G      E      T 
AU     ROY, 

Tour  lui  demander  me    ABB  AYE, 

NO  u  s  avons  Grand  Héros  deux  defléîns 
differens , 
Vous,  de  vaincre  vingt  Rois;  &moi  vingt  Concurrensï 
I4a2s  l'un  de  ces  defleins    eft    mieux    conduit  que 
l'autre  : 

Que  cependant  tout  iroit  bien 
Si  vous  me  répondiez  du  mien  y 
.Comme  je  vous  répons  du  YÔtre  | 


<irrr-^--ii  '  ■  -  I  jij ^ 

MADRIGAL 

AU     ROY. 

C*eft  une  Muje  en  celére  qui  [ni  parle^ 

LO  u  I  s ,  je  me  vengerai  bie^. 
Je  ne  te  prédirai  plus  rien. 
.Te  faire  qui  voudra  la  charmante  peznturfi 
De  ta  gloire  future. 
Pourquoi  fuis-je  pouflée  à  bout  ? 
Je  prédîrois  de$  co^ips  plus  beaux  que  ceux  d'Achillci 
Mais  hélas  !  Vengeance  inutile  ! 
Ta  Sageffe  te  prédit  tout. 


MADRIGAL 

AU     ROY, 

jSur  la  grande  Victoire  remportée  par  le  Prinee. 
LOUISdeB  AD  Ejurles Turcs. 


U  Y  ,  ce  qu*on  dit  eft  vrai ,  que  Bade  &  (eifi 
Guerriers 


o 

Sont  gorgés  de  butin  ,  &  couverts  de  laurier  ; 

Mais ,  s'ils    favoient  leur  fort  ,   ils  gémiroient  (an* 

celTe. 
Comme  ils  feront  bientôt  tes  vi<^imes  ^Granù  Roy  : 
l^a  viiftoire  à  prcfent  les  pare  &  les  engrdiTe 
Pour  Içs  rendre  dignes  de  toi. 


'4S 


BILLET 

A    MESSIEURS 

DE     L'  A  C  A  D  E^M  I  E 

Françoise, 
SUR     LA     PRISE    DE    MO.NS. 

X  L  eft  donc  vrai  que  M  o  n  s  eft  pris. 
TaiTons-nous  vous  &  moi ,  MefTieurs  les  beaux  efprîts, 
I.  O  U I S  eft  au-delTus  de  vos  Panégyriques  » 
Et  QuiLLAUME  au-defTous  de  mes  Vers  fatiriques. 


MADRIGAL 

AU    TRE'S-REVEREND 
PERE    DE    LA    CHAISE, 

Sur  ce  que  le  Roy  s'était  trop  expofé  au  Siège  de  Namur, 

SI  le  meilleur  des  Rois  s*expofe  encor  aux  coups. 
Point  de  milieu  ,  La-Chaise.  Ou  nous  devien- 
drons fous , 

Ou  nous  mourrons  d'inquiétude  : 
Dis-lui  donc  ,  mais  du  ton  qu'il  faut. 
Qu'il  corrige  en  lui  ce  défaut  , 
Ç'eft  Ton  feul  péché  d'habitu^le* 


4r 

CHANSON 

A      MADAME 
DE    PONTCHARTRAIN, 

,Qui  dans  le  Château  de  Pentchanraînprejfoît  de» 
fuis  pi  ajîe  HT  s  jours  V  Ameur  de  faire  comrellc 
une  Satire, 

AH  ,  quel  écueil  pour  ma  Satire 
Que  Madame  de  Pontchartrain  ! 
plus  j*y  veux  trouver  à  redire  , 
Plus  je  vois  que  je  rêve  en  vain» 
Eft-il  un  plus  cruel  martyre 
Pour  un  railleur  du  genre  humain  ? 
Ah  y  quel  écueil  pour  ma  Satire 
Que  Madame  de  Ponchartrain  ! 

C'eft  bien  malgré  moi  que  j'admirt 
Ce  port  noble  ,  cet  air'  ferain  , 
Et  ce  majeftueux  foûrire 
Dont  le  pouvoir  eft  fouverain. 
Ah  ,  quel  écueil  pour  ma  Satire 
Que  Madame  de  Ponchartrain  ! 

Adiftu  ,  TouREiL,  je  me  retire  i 

Ma  Mufe  ailleurs  ira  Ton   train. 

Elle  ne  vit  que  de  médire  , 

Elle  mourroit  ici  de  faim. 

Ah  ,  quel  écueil  pour  ma  Satire 

Que  Madame  de  Ponchartrain  ! 


4.Î 

S  O   N  N  E  T 

A    MONSIEUR 
L'A  B  B  E'  D  E  S  M  A  R  E  T  S, 

î^ommèpar le  ROT  à  l'Evêché de  Chartres. 

PR  E  L  A  T  ,  fois  tout  à  tous  :  ne  vis  qu'en  Jesus^ 
Christ. 
Fais  dire  que  (a  Grâce  eft  Tame  de  ton  ame. 
Prens  dans  tous  tes  defleins  les  mefures  qu'il  prit. 
J^e  piiifc  qu'en  foa  cœur  un  zélé  qui  t'enflamme, 

Songe  à  bien  diftinguer  la  lettre  de  refprit. 
Croi  que  l'orgueil  eft  bas ,  &  l'avarice  infâme. 
Et  pour  connoître  mieux  tout  ce  qui  t'eft  prefcrit  ^ 
yoi  ce  qu'en  un  Prélat  l'Apôtre  loue  &  bUme. 

Que  la  pompe  Jamais  n'accompagne  tes  pas. 
Aflaifonne  toujours  ce  que  tu  nous  diras  , 
D'un  beau  Jt-nc-fai-quoi  qui  corrige  &  qui  plaife. 

Repêche  l'Hércfique  échapé  de  nos  Rets  , 
Et  que  l'Evéque  enfin  de  notre  Diocéfe 
JSe dégénère  point  de  l'Abbé  Defiiiarct?. 

^  ^  MADRIGAL 
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M    A    D   R   I   G    A    L 
AU    ROY, 

A  PRE*  s   LA     VICTOIRE 
DE    STEINKER  Q^V  E, 

^i  arriva  deux  mois  après  la  Prife  de  NAMUR» 

TAndis  que  tes  nouveaux  exploits 
Réjouiilent  tous  les  François  > 
Grand    Rot,  le  chagrin  me  dévore 
Pourquoi  ce  chagrin  me  <lis-tu  ^ 
Hélas  !  Ceft  que  je  tremble  encore 
Des  périls  où  Namur  t'a  vu. 

Mi—ll^MM    I  IM If 

MADRIGAL 

AU    TRE*  S- REVEREND 
PERE    DE    LA     CHAISE; 

jQni  devoit  au  plutôt  parler  ah  ROT  d'une  affaire 
de  grande  importance  ^  ou  VAnteur  s'interejfoii 
beaucoup, 

TU  vas  bientôt  décider  de  mon  fortj 
Tout  m'inquiète  en  cent  manières» 
Non  ,  les  approches  de  la  mort 
N'ellarment  pas  plus  fort. 
Ah  ,  que  fur-tout  mes  nuits  ont  d'heures  meurtrières! 
La  Chaife,  dis  pour  moi  certains  ir.otiî  bienfaifans* 
Parier  en  ma  faveur ,  c'eft  dire  les  prières 
Pour  le?  A^onifans. 
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LETTRE. 

LE  TRE'S'RErEREND   T ERE  DE  LA^ 

CHAISE  ayant  répondu  k  V Auteur  cjuil  rejfuf^ 

iiteroit  infailliblement  j  l^  Auteur  deux  mois  après 

lui  écrivit  cette  Lettre  en  Vers. 

LA  Chaise,  je  fuis  mort.  On  n*en  f^uroit  (Jouter, 
Mais  fouvien-toi  qu'un  loir ,  en  bonne  comi>a- 

gnie  , 
Lorfque  j*étois  à  Tagonie, 
Tu  me  promis  de  me  reffufcîter. 
Depuis  deux  mois  cette  promeffe  eft  faite  : 
D'ailleurs  tu  n'es  pas  faux  Prophète , 
ÎA-ufi  je  dois  bientôt  fortir  de  mon  tombeau. 
Que  ce  miracle  fera  beau  ! 
Qu'il  étonnera  la  nature  ! 
Car  j'ai  deux  mois  de  pourriture. 


M    A    D    R  I   G    A     L 

AU  TR  E'S-REVEREND 
PEREDE   LA    CHAIS  Ej 

IL  ne  faut  point  qu'on  s*imagîiie 
quelevifage,  que  la  mine 
Diient  vrai  dans  ce  fiécle-ci. 
Quand  donc  mon  vifàge,  La  Chaise  » 
Te  dit  que  je  fuis  à  mon  ai(e  ^ 
Songe  bien  qu'il  çn  a  menti» 


5t 

AUTRE    LE    TTRE 

AU    T  R  E'S-R  E  VE  R  E  N  D 
PERE  DE   LA    CHAISE, 

J.    U  me  fais  perdre  patience , 
La  C  H  A  I  s  E ,  c'en  eft  fait ,  je  cours  à  Jp  vengeance. 
Tu  vas  être  à  jamais  en  proye  à  mes  bons  mots. 
Je  vais  de  tous  cotés  publier  tes  défauts. 
Mais  peut-on  contre  toi  prendre  un  ton  de  fatire. 
Hélas  non  !  tu  n'as  rien  dont   on  pui/Te   médire. 
Je  ne  puis  te  blâmer  ,  je  n'y  penfe  donc  plus. 
Mais  je  vais  me  venger  de  refte  : 
Jeté  connois  humble  &  modefle. 
Je  vais  de  tous  côtés  publier  tes  vertus. 


MADRIGAL 

AUTRE' S-REVEREND 
P  ER£    DE    LA    CHAISE. 

Sttyce  que  Von  prontettoit  k  VAutenrune  VenfioH, 
de  cinq  cens  écus^ 

V-'  U  fbnt-ils  mes  cinq  cens  écus  t 

Je  les  cherche  par  tout  ^  ne  les  a-t-oo  point  vas  ^ 

Ah,  qu'ils  me  mettroîent  à  mon  ai(e  ! 
Mais  j'appréhende  fort  qu'ils  ne  (oient  nulle  part  ; 
Car  je  n'ai  pu  les  voir  ni  dans  tes  yeux,  La  Chaise, 
Ni  dans  ceux  de  Verjus ,  ni  dans  ceux  de  Maillard. 

Cij 


J* 


P  L  A  G  E  T 

AU     ROY. 

P§Hr  ohtenîr  une  chofe  ^u  aucune  perfonne  de  la 
Cour  n'ojoit  demanda rkS  A  M  AJ £  S  TE* , 
&  que  l'auteur  obtint  fur  le  champ» 

NOu  s  diftinguons  deux  perfofttîes  ett  toi  : 
L'une  eft  L  O  U  I  S ,   l'autre  le  R  O  Y. 
Le  R  o  V  n'efl  que  le  r  o  y  de  France. 
Mais  qu'eft-ce  que  L  O  U  IS  f  (  J'avertis  par  avance 
Qu'ici    tout  rUnivers  va  répottdre  avec  moi  ,*  ) 
C'eft  un  Grand  Homme  dès  l'enfance  , 
Plus  équitable  que  la  Loy, 
Plus  augufte  que  fa  NaifTance  , 
Plus  grand  même  que  fa  Puilîance,' 
L'unique  foutien  de  la  Foy  , 
Vrai  pare  de  Ton  peuple ,  indulgent ,  bon  ,  fîncére,' 
Mais  à  propos  de  bon,  d'indulgent,  de  vrai  père, 
LOUIS  voudrcit-il  bien  me  préfenter  au  R  o  Y 
Tous  mes  amis  n'ofent  le  faire. 
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MADRIGAL 
AU    ROY. 

POUR  REMERCIER  SA  MAJESTE' 
de  ce  (juelle  avait  témoigné,  <ji»*elle  ne  cherchoit 
cjHe  l'occafion  de  faire  dn  bien  k  V A'Àteur» 

GRand'Rôi,  fî  toa  bienfait  n*eft   que  digne 
de  moi , 
Ma  pauvreté  fera  toujours  extrême. 
Il  ne  faut  pas  aufTi  qu'il  foit  digne  de  toi , 
Il  te  rendroit  pauvre  toi-même. 


M    A    D    R    I    G    A    L 

AU    R  O  Y. 

J  E  parle  en  pur  Hiftorîen 
Quand  je  dis  que  par  tout  tu  fais  autant  de  bieo 
Que  ^\  ta  bonté  feule  étoit  toute  ta  gloire. 
Oui ,  je  cite  en  cela  ton  Hiftoire  ,   G  r  a  n  d  R  o  r, 

Cependant  ce  beau  trait  d'Hiftoire 

Sera-ce  uae  Fable  pour  moi  \ 


C  iij 
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S  TANCESLI  BRES 
AU    ROY. 

'j^pres  ^ueV  Auteur  eut  remercié  SA  MAJESTE' 
d'nne  grâce  quelle  lui  av  oit  accordée, 

PA  R  toi  tout  le  pa/Té  cède   au  fiécle  où  nous 
fbmmes  : 
Et  /î  tout  rUnivers  s'aflTembloit  une  fois  , 
On  te  verroit  alors  palTer  les  plus  grands  Rois  , 
Comme    les   plus    grands    Kois  paflent   les  autres- 
hommes. 

Ton  fort  eft  au-defllis  des  de/îrs  &  des  vœux. 
Iidais  -après  toi ,  qui  font  les  plus  heureux  l 
On  ne  peut  jamais  s'y  méprendre. 
Ce  font  ceux  qui ,  par  leur  devoir 
K'occupent  leurs  yeux  qu'à  te  voir  , 
Et  leurs  oreilles  qu'à  entendre. 


PRIERE  A    DIEU. 

GRand  Dieu,  qui  ne  veux  point  qu*aucun 
homme  ici  bas 
Voie  à  découvert  ton  vifag^  , 
Du  moins ,  que  je  ne  cefTe  pas 
De  t'admirer  dans  ta  plus  noble  image» 


SONNET 

A     MONSEIGNEUR 

DE  POHTCH  ARTRAIN, 

Controlleur  Général  de  s  Finances  ^  (^  grand  ennemi 
des  louanges  :  Au  fujet  de  la  Survivance  de  fs 
Charge  de  Secrétaire  d'Etat ,  ^ui  venait  d'être 
donnée  à  Monfeigneur  fin  Fils, 

LA  glôrieufe  Survivance 
Que  ton  Fils  vient  d'avoir  du  R  o  y  î* 
Qu*iJ  eft  digne  ,  même  (ans  toi  ^ 
D'une  a  belle récpmpenfe  !  ' 

^    Il  a  ton  efprit ,  ta  prudence. 

Il  eft  ton  fils  en  tout  emploi.  * 

Enfin  tout  ce  que  je  lui  voi 
Eft  né  pour  la  Sur-Intendance. 

Je  m'aperçois  que  tu  pâlis  , 
A  fon  Eloge  que  tu  lis , 
La  dclicatefle  eft  extrême. 

Sur-tout  point  de  mauvailg  humeur. 

Je  fuis  audacieux  Rimeur  , 

Je  te Je  te  louerois  toi-même. 

BILLET    AU    MEME, 

Pour  avoir  prompte  Audience» 

CERTAIN  Rimeur  jadis  pédant , 
(  Qui  pourtant  n'eft  pas  impudent  ) 
Pourroit-il  avoir  audience  ? 
Bon  Dieu!  Qu'il  fèroit  rejoui , 
Si  vous  aviez  la  patience 
D'ajouter  à  ces  mots  un ... . 

C  iiift 
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PETITE   EPITRE 

EN    FERS 
AU    TRE'S. REVEREND 
PERE    DE    LACHAIS  E. 

Elle  fut  envoyée  V Année  1 690. 

PERMETTEZ,  mon  Révérend  Per«  , 
Qu'un  malheureux  Prieur-Curé 
y  ou»  dépeigne  ici  fa  misère  y 
C'eil-à-dire  ,  fon  Prieuré. 

Dans  mon  Eglîfe  Ton  patrouille. 
Si  l'on  ne  prend  bien  garde  à  foi  ; 
3Et  le  Crapaud  &  la  Grenouille 
Chantent  tout  l'Office  avec  moi. 

Près  àtA^i ,  fo^t  dans  des  Mafures 
Cinq  cens  gueux  touverts  de  haillons. 
Point  de  dévote  à  confitures  , 
Point  de  Pénitente  à  bouillons. 

Comme  ils  n*ont  ni  terre  ni  rente ,' 
Et  qu'ils  font  tous  de  pauvres  gQns  , 
(  Dans  un  Çwïc  chofe  étonnante  ;  ) 
Je  fuis  trifte  aux  enterremens. 
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IN   O  B  I  T  U  M 

L  ALE  M  A  NNI, 

C  A    K   M    E    N. 

VIVIS  io  melius  ,  redivivofunere  vivis  y 
Tandem  anima;  compos ,  Lalemanne  ,  &  corporis 

expers.  4 

Ah  !  quos  Ambrojîce ,  quos  Ne  Claris*  ebibis  hau/itu^^ 
Jam  tibijam  nullis  Chrijîus  fe  fe  occulit  umbris  ^ 
Sed  tôt  us  radiât  fpe  cuit  atque  cenigmatis  ex  or  s  , 
Et  pleni  tandem  ceternus  fit  peÛoris  kofpes, 

^ttare  agite  ,  0  quicumque  pium  ^  leetabile  funut 
Ittgetis  ;  ne  fyderea  tôt  gûudta  mentis  y 
Nefanêlos  obitus  gemitu  turbate  prophano. 

Tu  qiioquefuaviloquarn  imprimis  fpeCiande  per  aytem, 
O  Vhiliberte ,   *  fuos  eut  dejignabat  honores 
Vivus  adhnc  ,  morienjque  Academicajura  reliquit  ; 
Jam  lacrymas  cohibe ,  fingultus  namque  perennes 
Sipietas  humana  petite  Divina  recufat, 

Jamjperata  dies  aderat ,  qua  redderet  ajlris 
Exultant em  animam  Lalemannus.  Totus  in  uno 
llle  Deo ,  ^  thalamo  recttbans ,  palmafque  trementes 
Attollens  ,  octilifque  adeunda  in  fydera  fixis  , 
Mortem  iterum  atque  iterum  ,  Mortem  unam  in  vota 

vocabat, 
Cum  fubito  ,  tantx  feu  capta  cupidine  prxdx  , 
Sive  accerfitamfe  crederet ,  ajlitit  olli 
Mors  ultrix  ftelerum  ^pallens  ,  ex  ojfibus  omnif, 
Stipant  tergemina  minitantem  falce  Sorores  ; 
llla  colum  gerity  hac/ufos,  fecat  ultimafilum, 
At  Jîygiâ  Mors  voce  tonans  ,  enadfumirs,  inquit: 
En  ego  tôt  votis,  tôt  Mors  accita  querelis. 

*  PhilibertusTetelete  EulcfiéC  S*  Genovef*  à'  Vmz^r^rafitVé» 
fifitnjis  foji  LaUoymmf?!  CâtKQiUriaiê 
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jLn  falxlfta  ,  tîbi  jam  diidum  optabile  vulnus 
Infiidura  ,  tuo   «ternùm  te  corpore  folvet. 
I  rpolium  î  noftrum  ,  ftygialibus  utere  fatis. 

Horrefcit  Lalemannus,  &  ilUîabile  monftrum 
Incrgfitans ,   ne  ne  ignivomis  ardere  cavernis  ? 
^e  ne,rti/,&  famulam  Eumenidum,&  Plutonis  alumnam 
Spop.te  fequi  l  me  militias  dare  nomen  avernx  ? 
Tu  procul  hinc  mundi  fœtens  Regina  nocentis  ; 
Tu  Iceleratoriirn  infernas  ia  Tartara  mentes 
î^rarcipita  ;  tuus  ille  labor.  M  OR  s  altéra,   Mors  eft 
J  u  s  T  o  R  u  M,  una  potens  noftri,qiiondamque  fonantis 
Una  potens  ,  cineres  comitabitux  una  fepultos.  ■ 
Sed  magii  illa  funens.  Ubi  ftamina  veftra  ,  forores  ? 
Deproperare  ,  inquit.  Pereat  Vir  précoce  fato  : 

Vix  ea  ,  cUm  fubitis  ardet  fulgoribus  aer  , 
Ambrofiofque  domus  rutilans  exhalât  odores. 
Tamis  fulguribus  ,  tamis  (y  odoribus  impar 
Mors  tenebvofa  fugit  ^   Mors  foitida.  Fila  rdinquunt 
Jnterrttpta  nigra  comités  ,  dominamque  fequunt'ur. 

JusTORUM  imereà  lato  M  o  R  «  aiuea  vultu 
Spome  patem  pénétrât  limen  ,  thalamoque  propinquat^ 
Huic  nivex  vejîes  ,  kuic  frons  velatur  olivâ. 
J  u  s  T  A  R  u  M  cEternas  animarum  prttmia  palmas 
Siiblatâ  ojlemat  dextrâ  ^  librumque  fini::rây 
Fatidicos  jujjits  ,   adverfo  in  peCicre  gejlat, 
TergemiTia:  Divam  Diva  comitamur  euntem. 
Illa  Fîdeni  certain  JusTORUMiw  peCîcre  gi^m^  j 
Spernferit  hœcf.rmam^  divinos  a^at  amores 
Tertia,  Soliusjobcles  hac  trina  Jonantis, 

Utjlupuit  lucem,  ut  fenfii  Lalemannus  odorem^ 
lit ,   quoi  monjlra  fritis  fueram  ,  tôt  nurnina  vidit , 
LiEtittàque  frémit  y  DiVamque  affatur  ovantem  / 

Salve  ,  a  lucida  Mors,  Mors  vita  falufque  Vicrm» 
Ter  te  œterna  bonis  (ceelumfit  patria  ,  per  te 
Cœkjiifatttr  ejî  é"  inexaturabilis  efcâ 
Mor salis  ,  per  ts  eji  anima  Deus  omnis  in  omnu 
Nec  plura  effan  finit  ager  anhelitus.  Ulum 
£rgQ  interpellai  M  o.  jbis  dkere  plura  voUntero* 


rr 

Vit  mature  polo,  tetrilque  indèlSîte  regnis, 
Quas  ego  pro  meritis  grates  ,  quae  digna  rependam 
Dona  tibi .'  iaudum  nuper  tu  prjeco  mearum  ; 
Tu  noftros  blandâ  celebrabas  voce  triiimphos  ; 
J  Li  s  T  o  R  V  M  tu  fata  catiens  ,  tu  fata  canebas. 

Hâc  odiola  tenus  ,  ftygixque  iîniillima  Mortî 
Vi(a  ego  ,  vix  olim  Juftorfim  limen  adibam, 
Nondum  oris  rofei ,  pulchrae  nondum  agnita  format 
Gratia  ;  Dirarum  foror  indifcreta  putabar. 
Unus  at  ille  mex  Lalemannus  frontis  honores 
Agnovit,  docuitque.  Unus  tne  numen  amicum 
£iie  dédit,  Regumque  ipfosintrare  Pénates. 

Haec  tibi  pro  tantis  ergo  fint  prasmia  fadis. 
Cùni  veniat  per  te  milû  laus ,  tibi  gloria  per  me 
Mox  veniet ,  non  iJia  tamcn  quam  vanus  Apollo  , 
Non  quam  Piérides  ,  non  quam  tibi  Suada  parabat  j 
Cùm  tua  melliHuos  redoierent  verba  iiquores  y 
Gloria  fed  Superûm,fed  fummo  sequeva  Parenti. 
Gloria  ,  fed  nudà  Deus  ipfe  in  luce  tuendus. 

At  vos  ,  6  fidîe  comités  ,  certifïîma  Cœli 
Pignora  ,  fi   gremio  vivens  vos  ille  fovebat 
In  proprio  ,  morientem  illum  vos  ferte  Tonantis 
In  gremium  ;  fuprema  viro  vos  fata  canentes 
Luce  orbate  Virum  ,  lucem  namque  ille  perofus 
Terrenam  ,  patriae  lucem  cœleftis  anhelat. 
Sic  famr  y  librumqiti  aperit  ^  dextrâ  indice  monflram 
Quo  fntfcripta  loco  Lalemanni  fata»   Legente* 
Mox  cecinere  Dece  ,  fxcris  concentibus  ajlra 
Perfonuere^  Chori  refponf avère  Fiorum. 
Tcjiquam  inflarefihth  ALEMANNUS  dulciafinfii 
Fttnera  ,  virgineumjue  melos  pronâ  ebibit  aure  , 
Olli  aterna  quies  y  olli  cœlejîe  papaver 
Fcifum  oculis  Jenjim  totos  irrefjit  in  anus, 
frotinus  or  a  rigent^  fublatce  ad  fy  dira  palma 
Labuntur  Jiuntque  pium  pia  numbra  cadaver, 

Egrediemem  animam^  f  aimas  dext^dpte  tenentem 
Jam  dudum  méritât  ^  Jt:  Mors  ad  fy  iera  dricit. 
I  decus ,  i  noArum  ,  cœlefiibus  utere  fatîs  : 
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Intereà  Genovefaei ,  (acra  turba  ,  Sodales  , 

Dum  redeam  ad  tumulum  ,  cineri  pia  funera  folven^ 

N^c  pLir.i  hif.  Tum  Diva  y  ammâ  ccmitante  ,  volan:ëS» 

Hoc  tota  im^lerunt  rep.-tito  .imina  cantu, 

Difcite  ,  Mortales,  JUSTORUM  difciteMORTEM, 


L*  APOTHEOSE 

DE     BOILEAU^ 

Ou 

BOILEAU    ET  MOMUS. 

ABondonné  des  enfans  d'Efculape, 
Boileau  gifoit  malade  dans  ion  lit  ; 

La  mort  s*aproche  ,   il  frifbnne  ,  il  pâlit  y 

Croyant  déjà  qu'à  Ton  huis  elle  frappe. 

Les  zélateurs  du  Juvenal  François  , 

Offrent  au  Ciel  pour  lui  mainte  requête  , 

Le  bon  Jupin  entend  alTez  leurs  voix  , 

Mais  Jà-deirus  il  a  martel  en  tête. 

Comment  fauver  un  homme  que  du  fort  , 
L* Arrêt  fatal  livre  au  bras  de  la  mort  i 
Bien  voudroit-il  que  la  Parque  appaiTée  , 
Long-temps  encore  pût  grofîir  la  fufée  , 
De  ceMortel  utile  à  tant  de  gens  , 
Ami  du  vrai  ,   du  bon  goût  ,  du  bon  fens^ 
Chaud  a  venger  la  Rai(bn  méprifée. 
Ain/î  perplex  ,  le  Roi  de  l'Univers^ 
Pour  t'étourdir  s'avifa  de  relire , 
■De  notre  Auteur  la  neuvième  Satire  , 
Pleine  de  fel  &  d'agrémens  divers  , 
ïl  la  relut  y  trouvant  nouveaux  charmes  y 
O  le  trait  vif,  ô  le  tour  délicat  ! 
S'écria  t'îl  ,  Momus  tu  n*es  qu'un  fat , 
Au  grand  Bolijeau  tu  dois  rendre  les  Armes; 


PORTRAIT  D'UN  JESUITE.      Ci 

Oui  déformais  je  veux  qu'auprès  de  moi. 
Il  ait  l'honneur  d'exercer  ton  emploi  : 
Pas  ne  fentit  toute  la  conféquence  , 
De  ce  je  veux  ,  le  Souverain  des  Dieux  > 
Bien  étonné  quand  alors  de  fes  yeux  , 
Il  vit  Boileau  comparoître  en  prefence  \ 
Nouveau  Momus  ,  en  la  place  du  vieux  , 
Trop  bien  prit-il  t6t  après  patience  , 
Lorsqu'il  ouït  ce  railleur  gratieux  , 
Lui  réciter  la  fameufe  Equivoque  ; 
Qui  de  la  terre  ici  Toreille  choque. 
Mais  qui  toujours  rejouira  ces  lieux. 
Elle  plut  fort  ;  les  Dieux  qui  l'entendirenr  , 
De  leur  Monarque  approuvèrent  le  choix  \ 
Tous  de  concert  à  la  pièce  applaudirent  , 
To'.is  hors  Momus  ,   qui  feul  en  tapinois  , 
S'alla  cacher  ,   laiffant  la  Confrérie 
Des  Immortels  ,  proclamer  d'une  voix , 
Vheureux  Boileau  Dieu  de  la  raillerie. 


PORTRAIT 
D'  U  N 

JESUITE. 

Quatre  murs  ,  un  grabat  ,  une  chaife ,  une  table , 
Des  livres ,  un  Bréviaire  ,  Ignace  ,  un  Crucifix, 
Un  i-^eligieux  pauvre  ,  &  pauvre  en  fes  habits; 
Scbre  ^  doux ,  patient ,  aux  enfans  charitable  , 
Pour  l'Eglife  ,  à  l'étude  ardent  ,  infatigable  ; 
Et  pour  fes  Compagnons ,  refpedueux  ,  fouttifs, 
ViAime  du  prochain  ,  règle  des  vrais  amis  , 
Pour  la  gloire  de  Dieu  ,  tout  ;  pour  la  fîenne  ,  rien* 
Qu'un  mérite  aufli  grand  ,  fait  1  objet  de  Teuvie  l 


$1  TORT R Air  DVJSr JANSENISTE. 

Prodige  de  favoir,  prodige  de  vertu. 
Qui  nous  peignent  ces  traits  ,  Timandre ,  le  fais-tu  ? 
yoiià  ce  qui  s'appelle  un  Jefuite  &  fa  vie.       * 


PORTRAIT 
D*  u  N 

JANSENISTE. 

SObre  dans  (es  difcours  ,  délient  à  (a  Table  , 
Portant  un  fin  orgueil  aux  pieds  du  Crucifix  , 
L'efprit  impérieux  ,  modefle  en  fês  habitSr 
Fort  révère  au  prochain  ,  pour  foi  fort  charitable  , 
Des  livrés  féduifans  au  cœur  infatigable  ; 
Aux  Décrets  de  l'Eglife  ,  Ecrivain  peu  fournis  , 
Qui  n'eft  de  fon  parti  ,  n'eft  point  de  fes  amis  ; 
Du  grand  faint  Auguftin  ,  finge  peu  véritable , 
Hors  fon  petit  troupeau ,  tout  le  monde  n'eft  rien  y 
Il  n'eft  point  hors  de  là  de  Saints  ,  de  gens  de  bifen» 
Son  mérite  à  le  croire  eft  l'objet  de  l'envie  , 
Cependant  l'amour  propre  eft  toute  (a  vertu. 
A  ces  fidèles  traits  ,  cher  ami ,  connois-tu  î 
D'un  parfait  Janfenifte  &  l'efprit  &  la  vie» 


LES  SEPT  FSEAUMES 


Ëes  fept  Tfeaumes  de  la  Pénitence. 
Pfeaumc   V  I» 

Domine  ,  ne  în  furore  tuo ,  &c. 

QUe  ta  jufte  fureur  ,  6  mon  Dieu  ,  fe  modère. 
Et  ne  me  punis  point  dans  toute  ta  colère. 
J'ai  i'efprit  abattu  ,  mon  corps  eft  fans  vigueur  ; 
Soulagé  mes  ennuis  &  guéris  ma  langueur. 

Jufques  à  quand  ,  Seigneur  ,  mon  ame  dcfolée 
Se  pla|fj*idra-t-elle  à  toi  fans  être  confolée  f 
Tourne  vers  mat  les  yeux  ,  &  que  par  ta  bonté 
Mon  efprit  &  mon  corps  recouvrent  la  (anté. 

Car  a-t-on  chez  \qs  morts  confervé  la  mémoire. 
Et  qui  dans  le  fepulchre  annoncera  ta  gloire? 
Je  gémis  tous  les  jours  accablé  de  douleur  , 
Mon  lit  toutes  les  nuits  ell  baigné  de  mes  pleurs. 

Je  vois  d'un  œil  trouble  Tennemi  qui  m'outrage  , 
Et  defféché  d'ennuis  je  vieillis  avant  l'âge  , 
Mais  la  voix  de  mes  pleurs  montera  jufqu'aux  Cieux  , 
Et  je  verrai  périr  mes  lâches  envieux. 

Seigneur  ,  daigne  jetter  les  yeux  fur  ma  mifere  , 
Ecoute  mes  foûpirs  ,  exauce  ma  prière. 
Alors  mes  ennemis  dans  le  trouble  &  reftroi, 
La  honte  lîir  le  front  s'enfiliront  devant  moi* 

Tfeaume     XXXI. 

Béatî  quorum  ,   &c. 

Bienheureux. a  qui  Dieu  par  (a  pure  clémence^ 
Remet  de  Tes  péchés  &  la  peine  &  i'offence  ; 
Bienheureux  à  qui  Dieu  n'impute  aucua  péché  , 
£t  ^lù  n'a  point  ua  coeur  c^ui  ibit  double  &  cachée 
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Mon  mal  en  le  taifant  devenoit  toujours  pire ,' 
Et  mes  cris  décoMvroieHt  ce  que  je  n'ofois  dire  ; 
Mais  enfin  par  les  coups  de  ta  pefante  mainj. 
Par  les  piquans  remors  qui  me  piquoient  le  feia^ 
Je  me  fentis  prefle  d'avouer  mon  offence  , 
Je  ne  la  cachois  plus  fous  un  mortel  fîlence. 

Et  mes  crimes  étoient  à  peine  confefTés  , 
Que  ta  grâce  ,  Seigneur  ,  les  avoit  eftacés; 
Le  Jufte ,  à  mon  exemple  ,  avouera  fa  mifêre  y 
Et  s'il  prend  le  tems  propre  à  fléchir  ta  colère  , 
Le  Ciel  pour  tout  noyer  feroit  encore  ouvert  , 
Qu'au  milieu  d'un  Déluge  il  feroit  à  couvert. 

Tu  feras  mon  foutien  ,  mon  azile  ,  &  ma  joye  , 
Ta  main  me  fauvera  des  maux  qu'elle  m'envo^P» 
Et  j'e(pere  bientôt  par  ton  divin  fecours  , 
Ecarter  l'ennemi  qui  m'afHige  toujours. 

Déformais  ,  me  dis-tu  ,  j'aurai  foin  de  t'apprendre 
Quel  eft  le  vrai  chemin  que  le  Jufte  doit  prendre. 
Et  pour  te  mener  droit  au  bonheur  fouverain 
Je  veux  bien  te  conduire  &  te  prêter  la  main. 
Mais  réfifte  au  torrent  de  la  concupifcence  , 
Ne  vis  pas  en  cheval  qui  vit  fans  connoiflancé. 

Et  que  mes  faintes  loix  foient  des  freins  aflez  forts 
Pour  retenir  l'efprit  emporté  par  le  corps  : 
Je  punis  le  pécheur ,  &  quoiqu'il  pirilTe  faire  , 
Il  refTent  tôt  ou  tard  le  poids  de  ma  colère. 

Mais  je  comble  de  biens  ,  de  plaifirs  &  d'honneur  i 
Celui  qur  les  attend  de  ma  feule  faveur  , 
Qu'ainfî  l'homme  de  bien  qui  marche  dans  ma  voye^> 
yive  toujours  heureux  &  toujours  dans  la  joye. 
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D£  LA  TENITENCÊ.  ^5 

ïfeaumc     XXXVII. 

Domine ,  ne ,  é^c.  Qiionîam  ^  é^c, 

QUancî  tu  me  reprendras  ne  (ois  pas  C\  févere; 
Et  modère  Tardenr  de  ta  jufte  colère  , 
Je  me  fens  accablé  fous  ta  pefante  main  , 
Et  j'en  porte  les  dards  enfoncés  dans  mon  fein. 

Chaque  endroit  de  mon  corps  endure  quelo,uepeinc> 
Je  tremble  en  regardant  mes  péchés  &  ta  haine  ; 
Je  fens  la  pefanteur  des  crimes  que  j'ai  faits , 
Je  n'en  puis  plus  porter  l'épouvantable  faix. 

Le  mal  que  mon  orgueil  cachoit  au  fonds  de  famc  j 
5e  t'ouvre  de  nouveau  ,  fe  pourrit  &  s'enflame  : 
Sous  le  poids  de  mon  crime  enfin  j'ai  fuccombé  , 
Je  marche  tout  chagrin  ,  tout  défait  ,  tout  courbé. 
—  Le  feu  qui  me  confuRie  &  coule  dans  mes  veines  , 
Me  fait  fentir  par  tout  de  iî  cuifantes  peines  , 
Que  m'entendant  crier  dans  les  maux  que  je  lêns  , 
On  prendroit  mes  clameurs  pour  àts  mugiflfemens. 

Seigneur ,  comme  à  tes  yeux  mon  ame  eft  toute  nue. 
Tu  vois  bien  mes  defirs  ,  ma  douleur  t'eft  connue  , 
De  troubles  &  d'ennuis  mon  cœur  eft  agité  , 
Mon  corps  eft  fans  vigueur,  mes  yeux  font  fans  clarté. 
Au  plus  fort  de  mon  mal ,  mes  amis  &  mes  proches, 
Loin  de  me  fecourir  m'accabloient  de  reproches; 
D'ailleurs  mes  ennemis  qui  machinoient  ma  mort , 
Faifoient  tout  contre  moi  jouer  quelque  reftort. 

Et  leur  main  ne  pouvant  contenter  leur  envie  » 
Leur  langue  décrioit  ma  conduite  &  ma  vie  ; 
Je  n'écoutois  non  plus  qu'un  fourd  écouteroit , 
Je  ne  parlois  non  plus  qu'un  muet  parleroit. 

Et  je  leur  paroiflbis  une  Idole  ,  une  Souche  , 
Etant  toujours  pour  eux  fans  oreille  &  fans  bouche 
Car  j'efperois ,  Seigneur  ,  &  j'attendois  de  toi , 
Que  tu  prendrois  ma  caufe  &  répondrois  pour  mou 
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Tu  (çavois  en  effet  que  mes  grandes  miferes  ^ 
Combleroient  de  plaifirs  mes  lâches  adverfaires  ; 
Puifque  même  un  faux  pas  que  je  fais  par  malheur  9 
Leur  fait  lever  la  tète  &  leur  enfle  le  cœur. 

Tu  fçavois  bien  encore  que  mon  ame  s*expofe 
A  fouffrir  tous  les  maux  que  ta  rigueur  m'impofè^ 
Et  tu  fcavois  enfin  qu'avouant  mon  péché  , 
Je  n'y  penfe  jamais  fans  en  être  touché. 

Cependant  en  amis  ,  en  crédit ,  en  eftime  , 
On  voit  croître  celui  qui  fans  celTe  m*opprime  ; 
Et  fi  je  fais  du  bien  ,  fi  je  fuis  Téquité  , 
Pour  le  bien  que  je  fais  ,  je  me  vois  maltraité. 

Ne  me  refufe  pas  ta  divine  afliftance  ; 
Soutiens-moi  dans  mes  maux  par  ta  fainte  préfence- 
Et  puifque  c'efl  en  roi  que  j'efperai  toujours , 
Ne  tarde  plus  ,  Seigneur ,  à  me  donner  fecours. 

Pfeaurae     L. 

MiTerere  meî ,  Deus ,  d"^. 

USe  envers  moi ,  Seigneur,  de  ta  grande  clémen^ç. 
Fais ,  en  me  pardonnant ,  éclater  ta  puiflanee  , 
Et  règle  le  pardon  de  mon  iniquité. 
Sur  rimmenfe  grandeur  de  ta  feule  bonté. 

Lave  toujours  mon  cœur  ,  &  que  l'eau  de  ta  grâce, 
Ote  de  mon  péché  ,  jufqu'à  la  moindre  trace  : 
Comme  un  fpedre  importun  ,  il  me  fuit  en  tous  iieiïx. 
Et  je  penfe  toujours  l'avoir  devant  les  yeux. 
Depuis  qu'infolemment  en  ta  fainte  préfence , 
J'ofai  contre  toi  feul  commettre  cette  offence  ; 
Mais  en  me  remettant  le  mai  que  j'ai  commis  , 
Tu  te  juftifieras  envers  tes  ennemis  , 
Qui  te  reconnoitront  &  jufte  &  véritable , 
Pardonnant  au  pécheur  qui  fe  traite  en  coupable» 

Car  enfin  ,  le  péché  m'eft  comme  naturel , 
Je  fus  con^u  pécheur  ,  je  fuis  né  criminel , 
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Ainfi  j'efpererai  que  luivant  ta  promeiTe  , 
*rii  m'jnftriiiras  encore  en  toute  ta  fa^efl'e. 

Quand  ta  grâce  &  ton  fang  auront  lavé  mon  cœur  , 
La  neige  la  plus  blanche  aura  moins  de  blancheur  i 
La  douceur  de  ta  voix  charmera  ma  trifteiTe, 
Et  je  trelîaillirai  d'une  fainte  allégrelle. 

Détourne  donc  tes  yeux  de  mon  iniquité  , 
Ne  laiiTe  dans  mon  cœur  aucune  impureté  , 
Ou  plutôt  crée  un  cœur  qui  foit  pur  &  fidelle  , 
Anime-le  toujours  d'une  grâce  nouvelle. 

Ne  retire  de  moi  ni  ta  main  ni  tes  yeux  , 
Que  ton  Efprit  divin  me  conduife  en  tous  lieux  ; 
Rends-moi  les  faints  plaifîrs  que  me  ravit  mon  crime, 
Et  fi  cet  Efprit  faint  me  Toutient  &  m'anime , 
Je  fervirai  d'exemple  &  de  guide  aux  pécheurs  , 
Et  des  plus  endurcis  tu  toucheras  les  cœurs. 

Il  me  fouvient  toujours  du  projet  fanguinaire  , 
Que  je  fis  pour  cacher  mon  infâme  adultère  ; 
Mon  Seigneur  Si  mon  Dieu  ,  mon  unique  Sauveur, 
De  ce  fang  épanché  fais  ce/Iér  la  clameur. 

Et  touché  de  plai/îr  &  de  reconnoifTance , 
Ma  langue  inceiTamment  bénira  ta  cléir.ence  y 
Tu  m'ouvriras  la  bouche  ,  &  mes  lèvres  alors  , 
Feront  pour  te  louer  cent  différens  accords. 
Ce  n'eft  pas  en  effet  unïànglant  facrifice , 
Qu'il  faut  pour  arrêter  le  bras  de  ta  juftice  ; 
Tu  vcux^n  holocaufte  un  cœur  qui  foie  percé. 
D'un  finccre  regret  de  t'avoir  ol^enfé. 

Un  cœur  humble  &.  contrit  obtient  ce  qu'il  demande, 
Et  tu  reçois  toujours  une  fî  fainte  offrande  ; 
Donne  ce  nouveau  cœur  au  peuple  de  Sion  , 
Répans  fur  lui  tes  dons  avec  profufion. 

Fais  qu'en  Jerufalem  par  tes  foins  rebâtie. 
On  t'offre  quelques  jours  une  immortelle  hoftie  ; 
Et  cependant  fais  voir  fumer  tous  les  Autels, 
Du  fang  que  répandra  le  zélé  des  mortel^^ 
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''  rfeaume    CI. 

Domine  ,  exaudi  oratîonem  ,  ^c, 

SEigneur  ,  daigne  exaucer  ma  fervente  prière  , 
Et  que  mes  juftes  cris  appaifcnt  ta  colère  , 
Ne  me  refufe  pas  ni  tes  yeux  ni  tes  foins  , 
exauce-moi  toujours  dans  mes  preilans  befoins. 

Et  fi  dans  mes  malheurs  mon  ame  te  reclam*  , 
Prévien  même  ,  6  Seigneur  ,  les  defirs  de  mon  ame  , 
Mon  corps  eft  confumé  d'ennuis  &  de  douleurs  , 
J'ai  l'efprit  accablé  du  poids  de  mes  malheurs. 

Ma  vie  à  la  vapeur  juftement  comparée  , 
S'eft  infenfiblement  comme  elle  évaporée  , 
Je  me  trouve  réduit  dans  un  état  pareil 
A  l'herbe  que  flétrit  le  rayon  du  Ibleil. 

Et  f.  je  fuis  plus  fec  que  les  herbes  fanées  , 
C'eft  que  fouvent  (ans  pain  je  pafle  les  journées  ; 
J'ai  tant  verfé  de  pleurs  ,  tant  poulfé  de  fanglots , 
Qu'il  ne  me  refte  plus  que  la  peau  &  les  os. 

Dans  les  lieux  écartés  je  pleurois  ma  mifere  , 
Jamais  le  Pélican  ne  fut  plus  folitaire  , 
Jamais  oifeau  qui  hait  &  qui  fuit  la  clarté  , 
N'a  plus  aimé  que  moi  l'ombre  &  robfcurité. 

Et  comme  un  pafiereau  qui  lur  un  tok  s'ennuye  ^ 
Je  trainois  lans  dorxnir  uae  mourante  vie. 
On  trouvoit  fbn  plaifir  à  médire  de  moi , 
^Chacun  me  déchiroit  comme  un  homme  fans  foi. 

Ceux  qui  m'avoient  donné  mille  &  mille  louanges, 
VomifToient  contre  moi  des  injures  étranges  ; 
Et  pour  exécuter  leur  funefte  deflein  , 
Ils  confpiroient  entr'eux  &  fe  prêtoient  la  main. 

Dans  ce  fâcheux  état  qu'on  a  peine  à  comprendre  , 
Le  pain  n'avoir  pour  moi  que  le  goût  de  la  cendie  , 
Et  comme  je  penfois  fans  celfe  à  mes  malheurs. 
Je  ne  buvois  jamais  fans  y  mêler  mes  pleurs. 
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Maïs  comme  anrois-je  pu  ne  point  verTer  de  larmes  y 
Me  te  voyant  jamais  fans  colère  &  fans  armes  ; 
Zt  ma  chute  ,  Seigneur  ,  ne  fair-elle  pas  voir  , 
Jue  tu  ne  m'élevois  que  pour  me  laifTer  choir  ? 
Les  jours  les  plus  fereins,  m'ont  depuis  paru  (bm*^ 
bres , 
Les  plus  beaux  ont  pafle  comme  pafTent  les  ombres; 
L'h^be  que  le  Soleil  flétrit  par  fa  chaleur  , 
N'exprime  pas  encore  aflez  bien  ma  langueur. 
Toi  feul  es  Eternel ,  toi  feul  es  immuable  , 
Toi  feul  es  en  tout  tems  à  toi-même  femblable  ; 
Et  jamais ,  6  Seigneur  les  fîécles  avenir  , 
Ne  pourront  de  ton  nom  perdre  lefouvenîr. 

Mais  enfin  ,  il  eft  tems  d'apaifer  ta  colère  » 
Reprens  pour  Ifraël  les  fentimens  d'un  Père  , 
Et  touché  de  tendrefle  &  de  compaflîon  , 
Répans  à  pleines  mains  tes  faveurs  fur  Sion; 

Puifque  tes  ConfeiTeurs  ont  confervé  pour  elle  » 
Un  fi  tendre  refpeft  ,  nn  Amour  lî  fidelle  , 
Que  les  pierres  pour  eux  font  des  pierres  de  prix  , 
Qu'ils  honorent  (a  cendre  &  pleurent  fes  débris. 

Tous  les  peuples  craindront  ton  nom  &  ta  puiffance,^ 
Les  Fois  fe  foumetront  à  ton  obéïflanee  ; 
Lors  qu'on  verra  Sion  dans  toute  fa  fplendeur  , 
Recevoir  dans  Ces  murs  ta  fupréme  grandeur. 

Lorfque  prenant  pitié  de  rhumble  miférable  i 
Tu  lui  rendras ,  Seigneur ,  une  main  favorable  ; 
Et  que  (ans  méprifer  le  pauvre  en  foa  malheur  ^ 
Tu  prêteras  l'oreille  à  fa  jufte  clam«ur. 

Afin  d'en  conferver  à  jamais  la  mémoire , 
Ce  rétabliiremeDt.fera  mis  dans  l'Hiftoire  » 
Nos  neveux  le  diront  à  leur  poftérité  , 
Et  ton  nom  durera  jufqu'à  l'Eternité. 

Pour  avoir  du  plus  haut  de  ton  grand  fanduaire  • 
Daigné  jetter  fur  nous  un  regard  falutaire  , 
Ecouter  les  captifs  fe  plaignant  de  leur  fort , 
Et  faire  grâce  à  ceux  qui  méritoient  la  mort. 

Afin  que  de  concert  un  jour  avec  les  Anges  y 
Ils  puifent  dans  Sion  célébrer  tes  louanges  ; 
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Quand  les  -peuples  épars  viendront  avec  les  RoÎ5,, 
Adorer  le  Meflie  &  recevoir  £ès  loix: 

Mais  pourrai- je,  Seigneur ,  contenter  mon  envie. 
Pour  te  voir  triompher  aurai-je  aflez  de  vie  î 
Ne  la  retranche  pas  au  milieu  de  Ton  cours. 
Toi  qui  vis,  qui  vécus  ,  &  qui  vivras  toujours. 

La  terre  que  tu  fis  fî  folide  &  fî  ferme  . 
Ne  fubfi{!era  point  au  delà  de  Ton  terme  ; 
Les  Cieux  ,  même  les  Cieux  ,  comme  elles  pafleront 
Comme  nos  vetemens  ces  Globes  vieilliront. 

Et  feront  en  tes  mains  comme  une  couverture  , 
A  qui  l'on  fait  changer  à  Ton  gré  de  figure  ; 

Toi  feul  ne  change  point  &  ton  être  Divin  , 
Qui  n'a  point  commencé  ,  n'aura  jamais  de  fin  ; 
Ainfi  tes  Serviteurs  &  leur  future  race  , 
Eprouveront  toujours  le  fecours  de  ta  grâce. 

Pfeaume  CXXIX» 

De  profundis  clamavî ,  é^c. 

JE  t*invoque  ,  6  Seigneur  ,  du  profond  de  Tabîme , 
Où  je  fuis  enfoncé  par  le  poids  de  mon  crime  , 
Que  je  ne  pouffe  point  tant  de  clameurs  en  vain  , 
Exauce  ma^^^ere  &  me  donne  la  main. 

Car  fi  tu  veux  de  près  regarder  chaque  offence  , 
Qui  pourra  foûtenir  ta  Divine  préfence  ? 
Mais  comme  de  ton  fonds  tu  n'es  que  charité  , 
Ta  jufiice  à  regret  punit  l'iniquité. 

Pour  moi  j'efpererai  dans  le  mal  qui  me  prelfe  , 
Que  tu  viendras  enfin  dégager  ta  promefTe  ; 
Et  j'attendrai  ce  tems  ,  tems  de  grâce  &  d'amour  , 
Comme  la  Sentinelle  attend  le  point  du  jour. 

Tu  feras  voir  alors  que  tu  n'es  que  clémence  , 
En  répandant,  Seigneur,  ta  grâce  en  abondance  , 
Et  quelques  grands  péchez  qu'Ifraél  ait  commis  « 
S'il  elperc  ea  ton  nom ,  ils  lui  feront  remis 
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rfeaume   CXLI. 

Domine  5  exaudi  oracîonem  ,  é^c. 

PUifque  tu  Tas  promis  il  eft  de  ta  juftice  , 
D'exaucer  ma  prière  ,  &  de  m*ctre  propice  ; 
Car  fi  tu  prétendois  n'examiner  un  cœur , 
Qu'afin  de  le  juger  dans  toute  la  rigueur  , 
Quel  eft  l'homme  vivant  ,  quelle  eft  la  créature  i 
Qui  fut  jufte  à  tes  yeux  &  qui  te  femblât  pure  i 

Sans  toi  je  ne  puis  plusréfifter  à  l'effort. 
Du  cruel  ennemi  qui  recherche  ma  mort  : 
Il  me  pouiTe  fi  loin  par  fon  injufte  guerre  , 
Que  ne  pouvant  tenir  contre  lui  fur  la  terre  , 
ïl  me  force  à  chercher  mon  azile  en  des  lieux  ^ 
Pareils  à  ces  Tombeaux  creufés  par  nos  ayeux. 

Où  mon  corps  abattu  d'ennui  &  de  foufFrance» 
Aufli  bien  que  i'efprit  tombent  en  défaillance  » 
Alors  pour  foucenir  mon  efprit  languifTant 
Je  l'ai  fait  fouvenir  de  ton  bras  toutpuillant  » 
Des  merveilles  qu'il  fit  en  favear  de  nos  pères  , 
Accable?,  comme  moi ,  d'ennuis  &  de  miferes» 

En  n'efpérant  plus  du  coté  des  humains  , 
J'élevc  vers  toi  feul  mon  efprit  &  mes  mains  ? 
Avec  que  plus  d'ardeur  qu'une  terre  embrafée  ,' 
N'a  jamais  fouhaité  la  pluye  &  la  rofée; 
Ne  tarde  plus  ,  Seigneur  ,  à  répondre  à  ma  voix  ; 
La  douleur  que  je  fens  me  réduit  aux  abois. 

Si  tu  me  refufbis  un  regard  falutaire  , 
Sa  mort  viendroit  bientôt  terminer  ma  mifere  , 
Puifque  c'efl  en  toi  feul  que  j'efpere  toujours  , 
Fais  que  dès  le  matin  j'éprouve  ton  fecturs  : 
1*0  ur  aller  droit  au  Ciel  fans  pouvoir  me  méprendre  i 
Enfeigne-moi ,  Seigneur  ,Ie  chemin  qu'il  faut  prendre. 

•  Et  puifqu'entre  tes  bras  je  me  fuis  toujours*  mis  » 
Renverfe  les  efforts  de  mes  fiers  ennemis  > 
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En  m'enfeignant  le  bien  que  tu  veux  que  je  h.i£Q  , 
Fais-le  moi  pratiquer  p^  ta  divine  grâce  ; 
Et  que  ton  Efprit  (àint  me  mène  en  fureté 
Dans  cette  terre  heureufe  où  règne  l'équité. 
Fais  voir  en  me  fauvant  ta  juftice  &  ta  gloire , 
Fais  que  de  tous  mes  Vnaux  je  perde  la  mémoire , 
Fais  que  mes  ennemis  par  ton  bras  écartés  , 
Soyent  autant  de  témoins  de  tes  rares  bontés  , 
Et  puifque  j'ai  toujours  vécu  dans  ton  Service, 
Que  quiconque  me  hait ,  fe  répente  ou  périfle, 

F  I  N. 
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